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NOTE 


DK M. ISIDORE LÔWENSTERN 


Relative au Mémoire sur l’écriture cunéiforme assyrienne, 
par M. Botta, dans le Journal asiatique. 


l.e numéro du mois de mai du Journal asia-- 
tique contient un catalogue de variantes qui se trou- 
vent dans l’ccriturc assyrienne, et l’auteur, M. Botta, 
emploie pour désigner ces changements de caractères 
les termes àt équivalents et àé homophones . 

Comme il s’agit ici d’une question de priorité , cl 
<(ue les droits que j’ai pu acquérir par la publication 
de V Ea:posc des éléments constitutifs du. système de 
Ut troisième écriture cunéiforme de Persépolis, ne me 
sont point indifférents, je dois remarquer que les 
mots équivalents et homophones ne s’appliquent 
<|u’au système des hiéroglyphes phonétiques de l’E- 
gypte. Ces dénominations ne sauraient donc être 
rattachées qu’à un système analogue, et tel que mon 
déchiffrement de plusieurs noms propres et paroles 
du texte de la troisième écriture me l’a fait découvrir. 

L’auteur du catalogue doit donc prouver qu’il a 
reconnu avant moi le système de Champollion le 
Jeune dans l’assyrien ; si non les variantes qu’il a 


trouvées dans les iiisciij)lions de Kliorsabad , à l’aide 
du procédé purement mécanique qui consiste à pla- 
cer tous ces textes identiques l’un au-dessous de 
l’autre, et qui ne sont basées ni sur des recherches 
étymologiques , ni sur des recherches grammati- 
cales , pourraient tout au plus être appelées honio- 
goDipties d’autant plus qu’à ma connais- 

sance iM. Botta n’a pas donné avant la publication 
de mon ouvrage la valeur d’une seule voix {(pan/-^) 
au moyen de ses propres recherches. 

Quant à l'opinion de M. Botta sur la difficulté de 
saisir la langue représentée par les inscriptions fie la 
troisième écriture cunéiforme de Persépolis, je ne 
saurais accorder le droit de critique qu’à celui qui, 
dans une discussion régulière, est en état de corriger 
la lecture que j’ai donnée, et particulièrement colle 
des noms propres qui m’ont servi de base. En ce (jui 
concerne fahricatiim des mots du texte, je crois 
que cette expression étrange dans les sciences histo- 
riques trouvera aussi peu d’a[)probation auprès des 
savants eminenls qui ont reconquis des langues en- 
tières, que chez ceux qui, comnie moi, se contentent 
d’avoir retrouvé certaines paroles, que je vois ave<^ 
satisfaction employées par l’auteur du calalogiK! , 
aussi bien ipie les lettres <|ucj’ai déchitfrées. 

IsiDoui: l.ow Kxsi l'nw. 


Inipi 1111» I ic P.iii' hoijf Ivf , riic des l’i)ilf vui> i i 
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TlliUVALLUVAll TCHAWTRA 

I:i\li'ail concernant Aovaé cl sa généalogie, par M. Aricl. 


I. 

Sur lo mont Kaéliça, dont grande est la inagni 
licence, dans la salle de son trône, le grand Civa^ 
ac(!oni|)agn(! de Pârvatî, daignait présider l’assem 
Liée céleste, de sorte que Brahma et les trente- 
trois mille myriades de dieux, les quarante-huit 
mille Muni, les Kinnara, les Kimpurucha, les Ca- 
ruda, les Gândharva, les Siddha, les Vidhyàdhara (2) 
et autres, avec vénération l’entouraient. Là, Dévî, 
se levant, se init à l’adorer. 

«Seigneur, demanda-t-elle, y a-t-il, dans le triple 
inonde, quelqu’un qui, s’étaut conduit sans faillir 
dans la vertu domestique [illara], ait atteint le but 
siqu’cme ( «3 ) ? » 

liC seigneur, en sa sainte pensée, obtempéra. 
>0 IJmâ (4), dit il, il y en a cinq dans le monde 
divin. Vacichjha , Agastya. Arva, Bhudjagga et Çam 
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bliu (5); il y en a un clans le monde terrestre, 'Ti 
ruva||uvar. Ceux-là n’ont |)as failli dans robservancc 
des devoirs envers les mânes, des devoirs envers les 
dieux, du zèle, pour riiospilalité, de la protection 
de la famille, du culte à rendre à là vache (0), ni 
d’aucune autre loi de la vertu domestique. Pleins 
de mérites, adonnés aux bonnes œuvres, ils ont 
pratiqué la vertu domestique avec leurs épouses ci 
atteint le but suprême 

En ces mots daigna s’é|)anouir la bouche divine. 

«Quel est ce Tiruvalluvar du monde terrestre!U> 
demanda Pàrvalî. 

«Jadis un déluge arriva. Urabmà qui avait su 
d’avance qifil anàverait, dans le but de n'y ])as pé- 
rir, d’y écha|)[)er, clruigea de forme, choisit ])Our 
asile une calebasse, où il pénétra, et s’en vint Ilot 
tant sur les ondes. A cette vue, nous, comme sans 
savoir, nous demandâmes qui (Uait là-dedans. — liC 
prophète [Valjavar) r(‘[)ondit il , en puissance d’agir 
av(‘c connaissance du temps lutur (7). — Commenl 
avez-vous échappé à ce déluge? >> — Connaissant que 
nous étions le S(*igneur, il éprouva une très-grande 
joi(\ «O grand Çiva, diUil, j’ai échappé par votre 
saiule grâce; mais daignez (‘Onseritir à dissiper fi 
nondation. )) "Felhî lut sa pi'ièn*. (( (]ette fiveur, ré 
j)li(piànH‘s-nous, vous estaccoi’déc^ , )> et, pai* lui , nous 
limes comme devant, fimivaus. 1)(‘ lui-mcine, 

ainsi doué, nous dirons le motif de la naissance sur 
la lerr('. 

«Dînant les premiers temps, sur (ette terre. 
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In pays de Pàndi (8), le college des savaiils de 
la grande cité- de Madluirà nous (il irrévérence. A 
cause de c^ela, cl pour renverser leur orgueil, nous 
envoyâmes se manifester sur la terre, et Tiriival 
juvar, possédant 1 essence de laralmia, et le grand 
Vicluiu, etSarasvati (9). Parmi eux, le grand Viclinu 
naquit devenu Idaékkàdar (10)- k^coute de quelle 
généalogie provinrent Sar.asvali et Tiruvaljuvar, 

(I Au commencement, Kaçya[)a (11), un des ncul 
Bralimâ (12), fils de Brahmâ, saim'l à IJrvaçî et 
engcndi'a Vaçiclillia. Gelin-ci s unit a Arundliati cl 
cngeiulra (iakti. Celui-ri s’unit â une piUaéççi de 
Piiggamir (13) et engendra Paràçara. Celui-ci s’unit 
à Matsyagandhâ et engendra Vyàca. Tous quatre (14) 
lurent verses dans les Ve.das. 

((Ultérieurement, Bralnnà, considérant qu’il lui 
(allait, par quekpies (ils encore, illuslrer la langue 
du nord et la langue du sud, lit, suivant le rite du 
Véda, un sacriliee. Du vase à ce employé, Kalaéma 
gai (15) SC produisit. Brahmâ en fit son épouse. En 
suite Agastya^ sous forme exiguë, sortit du vase (10) 
(1 se maria à la fille de l’Océan et engendra le 
grand Sâgara. Celuia-i .s’unit à une piilaéççi de Tiruva 
rùr (1 7), engendra Bhagavan (18), et lui ht apprendre 
toutes les sciences (19). Cependant, un certain 
Tapamuni (20), de la race de Brahmâ, uni à une 
lénime hrâhmane nommée Arunamaggâ (21), avait 
engendre une fille, et exposé l’enlant, en se ren 
danl faire pcnitence, sur le mont Virali (22). Du po 
iitévii distingué d’Uraéyùr (23), voyant cette (letite 
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l’avait pï'ise et clevcc depuis ({uelque temps, quand 
il (^tait tombe, quelle qu’en fût la cause, sur le vil- 
lage, une pluie de sable qui avait fait périr tous les 
habitants , excepté la jeune fdlc. Contrainte , parsuile, 
de s’éloigner, elle avait été élevée dans l’agrabàra 
(24) de Mèlùr (25). lieu voisin, sous le toit de 
Nîtyarya (26). 

«Alors Bhagavan, devenu savant dans toutes les 
.sciences, et qui, afin qu’en le voyant chacun lui lit 
honneur, vivait sans faillir aux devoirs du brâb 
mane, allait, plein de ferveur, faire un pèlerinage 
à Ivàçi. Î1 descendit dans une chauderie (27) voi 
sine dudit agrahàra, et, après avoir accompli ses pra 
tiques journalières [nityalianna) , se mit à préparer 
ses aliments. En cet endroit vint la jeune fille. « Qui 
ues-tul’ dit-il, à sa vue. Une pidacjci? une valacr 
« ri (28)? Tu es venue ici. » Et pris d’une grande co 
1ère, il l’injuria, la frappa (29) .sur la tête à feirsan 
glanter et la cha.ssa. Elle, tout en larmes, retourna 
li sa demeure. 

U Ensuite Bhagavan, .ses ablutions faites, son re- 
pas fini, avec grande hâte se mit en route. En quel 
([lies jours il alla à Kà(â, oii il se baigna dans la 
(iagga. Lorsqu’il revint, portant, au moyen d’un 
hainbou, de l’eau recueillie au confluent sacré, il 
descendit dans la mi'me chauderie; la jeune fille, 
i(dle (|ue la grande Lakchrni, lielle, d’âge nubile, 
sy [irésenta. A la vue de sa beauté et de tous ses 
( harmes, Bhagavan fut [iris de d('‘sir. Mîlyârya, le 
maîire de la chauderie , connut ( elle impression, il 
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(lit sou hùle ; u Mariez-vous à ma lille, el .restez 
(([ci — Je le lerai, ri'pondit l)l\agavan ,, eu reve- 
<( liant (le llaméevara (JO), où j’aeeoiiiplirai mrtii 
(( vœu avec l’eau que j’ai ajiportik;. » V’>t, avei' la per 
mission (lu bi’ahmaue, il partit, se baigna à liâma 
ligga et revint. Nîtyàrya lit alors les apprc'ts du ma- 
riage. 11 eëbibra, accompagmi de ses parents, la 
totalité des cérémonies de quatre jours-, le ciiupiième 
jour, il faisait prendre aux «-poux le bain piO|iitia 
toire (31), (juand Bhagavan, îilin de verser de l’huile 
sur la tête de la femme, écarta ses cheveux, vil 
la cicatrice du ooiq) dont il l’avait précédemment 
frappée, hésita, rechercha comment cela lui était 
venu, et lui ayant dit avec douleur: « Nes-lu pas 
((Celle d'aujiaravanti’ » [Adijal) la laissa et s’enfuit. 
Voilà pour<|uoi Adi {premicrc) fut le nom de celle 
femmt! (32). 

>( Uhagavan, ainsi fuyant, s’arrêta, comme le jour 
passait, à une chauderie située dans un village do 
chanteurs (33),([u’il vil droit devant lui. Adi elle 
même l’avait poursuivi, fille le regarda, et, avec 
uni' allliclion profonde, elle lui dit : •<( C’est par 
(( l’oHivre divine qu’à vous et à moi celte chose est 
«arrivée. M’abandonner est-il digne de vous, et 
'i eslce juste;’ D’ailleuis, si vous me quille/. , je ne 
> vivrai pas. » Lui, à cause des anl('('édents (34), re 
comml intérieurement (ju’elle parlait vi'ai. « f’cmrne , 
« I epoiidil il , si ton vnii e.'jl d’être avec moi, il fan 
■ (Ira obéir à ce cpie j’aurai dit. Le voici ; ()uelqu( 
pail (pi il le naisse des ('niants, si, nu' suivant. 
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(( )ii rneme tu les nbaMclonnes, je consens à le j:»ar 
(1 (Jer. » Comme elle accepta la condilioii , tous deux , 
cette nuit-là, cohabilcrent dans la cliauderic. 

(( Alors, avec la penïussion du grand Çiva, Sa 
rasvati naquit, devenue Aova(*, [)aï' tous (îéléhrée. 
Au moment où la mère sàdoignait, inquiète, se 
demandant qui prot(\gerait reniant délaissé, il parla. 


VknrX (35). 

(( Çiva, qui, avec faveur, sur ma t("te, a lui-inème 
((laissé gravé qu’il en serait ainsi, est-il donc mort J 
(( La j)lus conqviète détresse arriverait-elle? est-ce un 
((poids pcHir lui, mère? Ne crains donc pas, toi, 
<( dans ton cœur (3()). » 

<( Ayant (uitondu ce langage, Adi, fespiât rassure . 
s’en alla. Puis, les cliantcurs, luibitants du village, 
prirent l’enfant et l’élevèrent (37); et cependant, 
comme c’était Sarasvati, elle apprit, par sa seule 
nature, tous les arts (/a/ùi) , clianta, sur Canapati, 
un (ujaval (3(S) intitul(* Siiakalahha , et, adorant ce 
Dieu, ('omj)osa , pour le l)i('n du monde ; AiUtdmdi , 
Kond(icvèynd(hn nindarnè , Nalvaji, Kural, Açadiliho 
raé , J\ annàlldivac , A^ànmaij ikkovaé , Bandliaruuidàdt , 
Ariuitanubnàhuk Darcanappattu et autres ouvrages (39), 
clianta dilVérents poianes sur t(3utes (lioses, et lit 
en (juantité toutes sortes de merveilles. 

((Quand vint l(‘ tem])5 quelle ent (lui, un jour 
( Ile rendit en liàü^ son ( ulte (àO) à fîanajiati; celui 
(i lui demanda pcjurcpuji, contre l’usage, el!(' se 
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pressait à celte œuvre. (i 8 eiG;neur, clil elk^ Suiida 
<( rainiirtti et Cèi amanperiimal (/| 1 ) s’en vont au Kaé 
« laea. Ils m’ont apjieJée aussi. — Je t’y enverrai avanf 
((eux, reprit (lanapati; termine, eoniine à l’ordi 
((uaire, ton adoration.» Elle terniina, dans les vc 
^les, la cérémonie; el, enlevee aussitôt par la trompe 
du dieu, parvint au mont Kaélàea. Les deux sa^(\s 
y étant ensuite allés, de voir Aovaé s’émervi'il 
lércnt (42). 


Il 

ÂTTITGIIÙDI (4d) 


( hii ! (lanopati soit en. aide? 


I INVOCATION. 

Adorons, avec une vénération eonstante, !(' duMi 
(pli aime Attitehudi (44). 

I . Sois désireux de faire le bien (45). 

?.. La colère (joit ("tre apaisée. 
vL Ne cache ])as tes ressources (40). 

4 . N’em[)("*elic pas une générosité. 

0 . Ne parle pas de ta richesse. 

0. Ne renonce pas à la persévérance. 

7 . Ne (l(Hlaigne ni h's chilfres ni les letti'cs (47\ 

8 . Mendier est mé|)risahle. 

P Mang(‘ (piand tu auras domu‘ fauimuK' ( 4 (S) 

» O LonduisOoi convenablemenl. 



l'i .loi J«NAL ASIATIQUE 

I 1 . No CO.SSO pas (le réciter (41)). 

I ' 3 . No parle pas avec envie*. 

i3. Ne (liininuo pas le taux du grain' (50). 

I [\. No parle pas sans avoir vu (51). 

1 5. At(aclio-l:oi aux liens eomuie la Jellro en, 
.,e(52). 

1 6. lîaigne-loi le samedi (53). 

1 y. Parle courtoisemenL 

i(S.' N’élevo [Kis de maisoïi spacieuse. 

19 . Noue aniiti(* en connaissance do Tanu. 
a O. llonor(‘ j)ère et incre. 
a 1 . N’oublie pas un bienlait. 

. l^'ais la culture voulue ])ar la saison. 
i3. Ne vis pas en pillant les champs (54); 

N(‘ lais que ce ([ui est l)ien. 

•>5. N’auiuse pas les serpents (55). 

• 2 (). Dors siu' l(‘ coton du Lava (56).- 
•>. 7 . N(ï |)arl(' pas tToinjxmseinent. 

^ 8 . Ne lais que ce qui est beau. 

Ail). Apprends dans IVn lance (57). 

00 . N’oublie ])as le devoir. 

3 I . Ne t’aimise ])as à dormir. 

02 . Ne songe a insulter (personne) (58). 

33. La pieté est juotectrice (contre le mal). 

3 / 1 . Vis de sorte que le lien appartienne (a tous) 
35. Evite la bassesse. 

3(). Ne perds pas une qualité. 

37 . Ne te dégage pas d’une union (honorable). 

38. li(Mioiice à ce qui doit nuire, 

L). A|)[)li(piC'toi à écouter 
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4 O. Ne radio pas ro quo tes înains pedveni 
faire. 

4 I . Ne sois pas oiK'liii au vol 
l\'i. Euis un ainiisenicnt eoupablc'. 

4 3. Demeure dans la voie de la justiee. 

44. Vis dans la soeiélc des gens inslruils. 

43. Ne [larle pas spécicusemenl (59). 

4(). Songe toujours 4 de nobles aelions 
4?. Ne parle pas pour irriter. 

45. Ne reeberche ]>as le jeu de des. 

49 . f'ais avec soin ce que tu feras. 

50. Connais un lieu (bî reunion avant d’en aj) 
procber. 

51. Ne procède pas de manièr<‘ qu’on dise ' li 

52. Ne parle pas ('onfusèment. 

33. N’eiTO pas dans l’indolence. 

34 . Conduis-toi de sorte (|u’on t’ap|)elle sagr 
33. Pencbe vers la libiu^alitè. 

3G. liends hommage a Tiriimàl (bO) 

3y. Kvit(' les mauvaises ac tions, 

38. Ne code [las .à la douJenr. 

09 . Pèse une action avant de. la faire. 

()o. N’outrage pas la divinité. 

(il. Vis confornumient aux (mœurs du) 

(is>. N’écoute pas une jiarole de femme* 

(i3. N’oublie jias ce qui est ancien ((>1). 

()4. N’entreprends pas ce cpii (‘('honora. 

()3. Poursuis eHicacement le hicn (() 2 ). 

( 3 G. Agis d’accord avec tes compatriotes 
67 . Ne quitte pas ton lieu (natal) (03). 
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() 6 . Ne joiK* [)as dans une eau (profonde). 

()p. N(‘ mange pas de Iriamiises (OA). 

7.0. Apprends beaueoup de livres. 

7 1 . Fais produire les champs de riz. 

7vi. flondiiis-toi .avec droiture ( 05 ). 

73. Evite la perdition ( 00 ). 

7 A. !\o ])arle pas d(klaigncusernent.(G 7 ). 

75 . Ne cede ])as à la maladie^. 

70. Ne dis rien de blâmable ( 08 ). 

77. Ne te familiarise pas avec les serpents ( 00 ). 

78. Ne [)arle [)as errotjém(‘nt ( 70 ). 

7(). Agis do manière à avoir la grandeur. 

80. lk‘Otég(* ceux qui te loueront. 

S-i . Subsiste en soignant la terre. 

8^^. Prends pour appui les grands (par leur sa 
voiv). 

83 . Evite rignorancc. 

8/1. Ne sois pas fanii des petits (en nuTite). 

85 . l\)ur prospérei’, conserve ta fortune. 

8(3. N(‘ re('b(T(’h(' pas les (fuerelles, 

87. *N’aduiets |)as de perplexité dans ton esprit. 

88. Né cède pas à un eunenii. 

8q. Ne dis rien de superllii. 

()0. Ne désire pas maints aliments. 

() i . Ne reste pas devant une collision ( 71 ). 

()e. Ne fais pas amitié avec' les nukhants ( 72 ). 
q 3 . Presse dans tes bras un(‘ chast(‘. épouse, 
qa. Ecoute la voix des gens su])érieurs. 

()o. Fuis la demeure des femmes (pii ont un col 
!yr(‘ aux yeux ( 73 ). 
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(j(). Dis tout ce (|ne tu auras à dire. 
i)y. liais la seusiialitt* (7^l). 

()(S. N(' ])arl(‘ pas de ta ea|)a(‘il(‘. 

()(j. INe dis('ut(' pas (‘u rar(' (de savants] (VT)). 

I oo. lîecherche la science. 

I O i . (ajudiiis toi de manière à i>a^ner l’asile (( c 

l(\St(‘). 

I 0 9. . Sois (‘X(‘ell(‘nt. 

loo. Vis l)i(‘u av('c tes coiHato^u'Us. 

loV \e parle |)as (run Ion Iratu'hant {70). 

io5. Ne Fais pas de mal par passion (77). 

loO. Cess(‘ de dormir à la poinle (lu joui . 

loy. Ne rr(‘({U(‘nt(* |)as tes ennemis (7(S). 

loS. Ne [)arl<' I)as avec [)artialit<‘ (70). 


NOTES. 

jli iinivallaidr icfuntltd. La I ran.s(Ti|)lion des inufs lafïiils l'n 
Icilros Iranraiscs pia'scnU' plusieurs dilVicuIlrs . surloul en <:c (pii 
('onoorne ecu\ sanscrite. La langue (aitiilc. ri'jetani presipie 
Ions l(’s groupes d(' eonsonnes, adiiiellanl rre<piernnient des inserlions 
de v(_)yel les , soit au (Mminiencenienl , soif, au sein des mots nombreux 
({ircllea empruiili's; modillaut, pour lapluparl , la forme dcssuirixcs 
([ui les terminent , i?es formes, sct upuîeusement transcrites, étonnent 
et (dioipient celui cjui est lialiilué à reneontriT leurs primitils inaL 
télés, et s’opposent à ce cpie la dérivation puisse être iacilemcnt 
saisue dOut (s- ipu a été publié juscpi iei sur l lndi', d’apres des 
tlocuments du midi de la presipi’ilc , (est liénssé d(*. c(’s débgurations 
étranges et barliare.s , (pu e.xisteni licaucoup moins dans la pronon 
cialion ([UC dans réi'rilurv'. Aussi, croyons nous être d’accord avec 
la raison et le gotil , en remplaçant, au titre meme. d(‘ celte légende 
où, nous le reconnaissons, l’orlliograplie sanscrite a l' té conservée , 
[)rcs(pj(‘ autant (pu- jiossible, par lautcMir tamil , le nom ÇaniUrario 
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par le ihi Min . (l/‘pourvii <! ailleurs do la terniinaisûii »/». 

du iKHDinald rieulrc. Nous nous aflVanchirons ainsi griirralcnienl 
do c(’s (inalos piirasilos c'I (jui s'cnlrvonl dovant los infloxions, et 
nous ocrirons roriginnl au lion du dorivo, toutes los fois quo, colui oi 
no s’oioigiu'ra pas d(' l’autro, do. manloro (pi’il ne pnisso f'tia' l’aciK' 
mont roj)rodui{ sous soïi aspect (aiuil. C’est ce (pie M, Wilson a l’ait,, 
on parlio, tlans la n'(]action du calaloguo do la colloclion Mackonsîo. 
liOs notes siiivautos pormollront quehpu's comparaisons à l’appui de 
00 systi'ïîie 

Brahma, L-S'CTLDn" — kinipiinicha , LjO 

; — 1 03 ' ^ /vim/umaf/a-rou, sansalt(^ralion,f%3X[^^r — ^Gândliarva, 

7> ^ 3" 3 CT cT\_J - CT ^ G-k(indarv(hr îTF^^ — Siddlia , ^ 3 3- 
0“ Çiitii r, — Vidyâdliara, ÇTlS uJ ^ LU 3 3 Vidijà 

dara^r, indique h* plnriod,et, honorirupicmont , lo 

singulier. 

(3) BtUsupriunc , 05 ^ (j-k adi, (îtIh); commnii('‘mcnt employo 
dans le sens de béatitude, afTranchissoment des renaissances, îfpriT- 

(A) Eniâ ,m çTO) LD IJniac 3 ^ 17 . o3, o.( > remplace toujours 
comme aflixe des noms l’éminins. (CB 77 grec. ) 

Los deux autres noms de la mênu' déess<* , imprimes- plus haut , 


IVotc (/<’ la rcdactwîi du Joutual. li'autour, par urw- rochorolie d’cxacli- 
tudo ([u’on no peut trop louer, avait, dans son manuscrit, insère entre p.i- 
('('ntbèses les lettres finales des mots sanscrits, telles que les ajoutent les 
Tamils, conrormèment au génie de leur langue. Mais l’eniploi de oetle pa- 
renthèse, pour d('taclicr une seule leliro du mot qu’elle teriuiiK* , produisant 
un elTel typographique peu agr(^hlo , ou a cru pouvoir la remjdaccr par un 
petit tiret. Ainsi, quand on lira çilta-r, on saura (pie l'auteur avait écrit 
j'ièta(r). De même, raniour, voulant maïqner (pi’un mol est tcTminê’ par nne 
douhle lettre , avait pla< «■ les deux lettres rune. au-d(îssus de l’antre entrer 

pareiilhcses , de oette manieri! ^ ~ ^ p»o« édê, a]>pli(piê* surtnni aux 

. ararlères lamonls , deviint causer nii ûrarlerncnt trop ( nnsi(h'ral)le , on a 
-^/qiaré l’nne de l’autre ces deux lettres par un tiret; aniii valliu'u-r-n revieiil 
i valliiva-r ralluva-u. Il eu est de niénie au rommeiu'eineiii dc's mots, ou 
!>‘})’innû égale /hnnu et Vivmù. 
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s’t'criviinl cii lamil LJ H" rr OVJ Pàrvadi, ^ 

D t-cvi y ^ y (levoiui @ G), (lcrnior proion 

gcnienl a presque toujcnirs lieu. 

(5) Vaçicliiha,(TLJ ^ 'I n~ Vu^üt(a-r, ou, sans alu^ration, 

~^,\gas(ya,£21 05 è ^ LU jUjalùya-r, O U , s a n s a 1 1 é r a I i O n , - 

*— Arya, ^ LU -.0^51 yl^ceu,g7T, Hraliina: — Bliiuljagga, I j LU _ 

rfo05-(5ÙT a, «serpent, dcl)auclii; , » désigne ici 

Kriclina, qui est Vîclinn.--Çand)liu, 0^ l1) I — 1 Cainbn , up des 

noms de (a va. Cle dieu a, dans le récit, le caractère suprême d’être 
evistant par Ini-niêrne, I — 1 fT LD 0=^ 0\J - OTT Pardmaçiva u , et 

p(‘ut citer ainsi, de la trinité qui lui est s\d)ordopnêo , (;armne fai 
sa?)l partie des bienlicureux , la personne rlivine de niênu* nom , 
l eprésentant , ainsi que les autres, un Je ses attrilîuts actifs. 

(0) KapilA, 05 L-? 2/0\!) Ixabilav, ctTftrrFTT- l^-e mol qui a Jésigné 

d’abord la vaeb(‘ sacrét* de.s Purànas est ici eni[)loyé j)our désignei 
la vaclie en général. Ainsi, ii* niyllie est parti de la nature po\ir 
idéaliser faniinal j)ar excellence, et le culte, en s’adressant A touU* 
vache, comme si (die était la nourricière divine, a relie le (del .i 
la terre. 


' 7 j Vdjjnva î' ii, eu DVT ''^Ul _ ÔT _ (5^ , suhsranlifqui est em- 

pbsyé vulgaireiîiont |M)ur indi(pier les membres de la division snpé~ 
rieurc' de la cdstc des parucyd , leurs prêtres, et, en outre, les (n'vlns, 
sorciers ou astrologues, parce ([u’ils font souvent métier de prédire. 
Nous le renconlrons , (ui ce passage, avec mu^ acception év IdcMninenl 
l'devéi'. Son origine n’est ri(ui moins ipie claire, et son ortliograpbe , 
[)ar / ('érébral surtout, ainsi ([lu' sa signilieati(u\ spéciab', nous défend 
d(‘ b' confomlre avec 0\J OV) OU) 1 I-OUi-OTT, r(dld-l>-v~(\n , 

■'|)uissanl, berger, mari,» (cT^érîiT)- Nous liasarderions , dés à pré- 
sent, (piebjiu's con)('eturés sur r<* 'dernier lumi, si lem* pléne nt- 
devait s(‘ trouver ailleurs; ('t , pour nous borner à l’olijct di' cetb- 
noie, nous expi'lmeroijs ropinion (pie ndlurd dérive de OU GVT / (//, 
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( I nous (Jiorclierons à U; Jcmonlror. Les monosyllahos tamils lermi 
tu“s par une consomic peuvent généralement devi'iilr <les dissyllabes 
])arraddilion de it, devant lecjuel la consonne, s’ils sont breTsjSe 
double. lv\. ; l — | i — I OV) OK)/’ (hdlhamaadjari ^ lo) , pnl 

pnllii, herbe; ÜVT ^ (yj'ÜVT miiL épine; (TT GVT ^ 

T'OVTG^y^ e/,r///?_, sésame; CôGVT^ [îT GVT (5^y5 lai, ha lia . vin 
de palme; C5 0X!)^ OV) QX!)/, hal, kalia, pierre. Cd'. Té T" (TO^ 
"h T“ CTO/ a/il, aàhi , (|aalre, \ons nt)us croyons donc autorisé par 
( ( S exempbîs à concevoir, comme ayant pu exister, bien (jirelb* ne 
soit pas donnée par les dictionnaires ni r(‘conmîe anjouririnii ()at 
(es nalil’s, laTorme OXJ GVT ea/Za , (pil conduit Valluva~a , 

par l’addition d'un suHixe appellatil' C2—OTJ_cTTr uvaii. analogue à 
T|OTJ_Cv^r ara-n, comme ada \ !T| ^7 ad//. Les primitil’s 

v")TJ GVT !'(// et ura/i (fonnerai(*nl tout aussi régidièremeiit rallava />. 
niais la dérivation de vajln cM appuyée sui‘ l’exislemM' du léling;; 

^'alhiràila , vajla , -i- l àda , ou plus e\a('temeutC av(‘c 

ViU'ddluiniisvarU ra///du,(|ui esta la Ibis, de ménu' <{Ur 

GTJ .T— G\J <5nT, avau , ^avan lamils, et un jironom de* la 

;r pers. et un allixe nominal (cL oSdX" a///f/a,, mâb' cOOX 
nHiijavàda , lioinme) et , tlans • ^ Vidluvaradu , fl(- pa 

. c> > . . • " 

Veil sens (pie le précédent, se retrouve joiiil au .mol valluva lui 
uKune'! Or, CT\J GVT îu/Z , parmi ses signilical ions ,.a cel les d(‘polule 

a(mit('‘ , proxiinilib tbi'ce. LaZZ///’a-// slgniliera donc, an ju'opre , aigu , 
péiudrant , (H, au lignré, sagaé(*, babd(‘. \A‘r^ pa,ra< Y<f auront d aboivf 
domn' ce nom à ctuix d’enirti .(*u\ (pii (daieiil (l’esiirit ingéniiuix et 
(pli s(“ MU'ont transmis liérédilairemenl , a\ei' nue snpériorip' d»‘ 
eiihiin* intellectuelle, l’art de deviner, cré(- jiar cn\, sans doute 
pour dornini'r les masses bri^Jalcs et ignoraâiles. LaZ, dans bî sens 
vb* force, et so,n approcbaiil G'U CX/T~ LG . eaZa-/// , force, abon 
(Lance, leiillilé, graisse, ne sont pas Sans rapport avec sanscrit 
eommuiii'mcnt G\JO\!)~L!Q caZ/e/a , .(‘u taniil. Mais st une analogie 
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peut ICI exister, c'est avec les radicaux ÔT?; «pouvoir, ^‘tre grand, 
(igras,)) et o entourer» (ÇJVJ oVT' ra/^ radical de p\J DnVT_ 

ÙD& valaégirada, mcAYxc Acception), « diviser» [val, «pointe, 
«trancliaiit, épée»): mais sont-ils bien originairement sanskrits? 

Vallnvan, avec 1 épithète de tirii, «saint, sacré,» est le seul noni 
sous lequel soit oonnu le. poëlx'. remarquable qui a but les KiiraL 

(8) PàmU. C'est le Pànijimandala , état qui paraît avoir occupé, 
<lès les temps anciens , une grande partie du midi de l’Inde, depuis 
rextrémité de la péninsule jusqu’au voisinage <l(’s frontièreft du 
Concân. La pèche des perles, au dire d’Arrien , se faisait sur scs 
eûtes, Scs rois portaient le nom de Pândiya'n 1 — \ HT 1 — ÇL_ 

LJLJ_ôOT, dont les auteurs grecs ont lait 'T^ravrhojv, Titav^tov , et lès 
modernes Pandion. Ils résidaient à MadhurA ( LD (T'Q) CT Ma- 
dura(KT^jj[, la J/odura de Ptoléméc, l'dModasa de Pline. L’un d’eux, 
Porus ou Puru (peut-être celui que l’iiistoire de cette dynastie inti- 
tule: Pàndijaradjahkal , Mdçk* Coll. 11 , 196, appelle Purnhiitadjit) 
paraît avoir envoyé A rempereur Auguste une ambassade. Quant A 
leur chronologie et meme A leur nomenclature ou . A leur nombre , 
on en sait peu de chose. Langlès, qui les nomme aussi Pàmlavas , 
en compte 36 1?, dont le 359^ Konn Pundi , aurait chassé, au xiC 
siècle de notre ère, les Samanéens (Çauiaual, les Djaéna) de son 
royaume, et dont le dernier se serait nommé Varhoiidi. x\l. Wilson 
«lit qu’il y ei\ a eu y 4, suivant la tradition coiumunément admise, 
mais que d’antres vont jusqu’au chilTre de 367, et que toutes h's 
listes se terminent par Kuna Pandya , le Konn. Pandi de la suppu-< 
tation précédente! Aalupé/r/uim est indi(|ué comme le premier de 
ces princes et le foinUleur de Madliarày environ cin(| siècles avant 

C. ' Vanq'arvidiara passe jmur avoir construit le fort et le palais de 
cette ville, restauré l’ancienne cité ('t y avoir créé une sorte d’Aca 
déinie des belles-lettres. AL Wilson, A qui nous empruntons ces 
détails, le place au v*' ou vi'' siècle, et Kûna Pdndiya avant le 
( 3 e dernier était bossu, /va/m-a^ et, Langlès vn but l’observation, 
((if. Danville. didû/ait. (jéoijraphij, dv l’Inde ^ pag. 108, i 0.6^ 1 — 

Strabon, citant Nicolas «h* Damas, lib, W, S i et 5 :>« — Perij)!. 
mat\ É/’ij/Ar. pag. 33 , 38 , 171, 17 a. — Pline, Ilist, nat. lib. Vl. 
cVi. xxvr. — Langlès, Monumcids de lllind tom. T, 98, 280. — 
Wilson , Mach. .Coil. I , lyj, Ixxiv, A Ivxviij et 196.) 
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(9) I/acadL‘nii(‘ mi rolU'gp dn Mddhnrà ^ fomioc par Ir roi Vamçn 
I ('hhara^^youv ([}\v la lanmu' l.iMiilo fiil dignoniool ciiUlvre,sr riônpo 
sait (lo (piaranlr Imil nioiiibros, ronsiJon's , tlarrs l'origine, conini«‘ 
il(‘S inrarnalioMs (1rs b'Itri's sanskril( 3 S. (iiva lour avait donnr uik^ 
])aï)<pi(‘1lr pr(^‘ri(3iis(3 (h^sllniM' à les |)orl('i% rn "iiis(' de* naeidb't srii 
Tc-lant^ an\ lolys brillants eoinme l’or, siliir au sein de l(‘ur palais. 
Ils tenaient leurs séances .'înr ce yébicnle, (pii avait la propriété rb' 
s’élari^dr ou d(î se n'streindre , suivairl le nombre des savants présc'qts 

la réunion, el n’aduirttait pr(*s (ri^uv (pie les ouvrages écrits dans 
la langue la plus belle, l’esprit le plus irréproebable. Les membres 
du collège vinrent h manr'pier de respi'ct a leur dieu tutélaire , par 
suit!' d’une dîsCMSsion racontée dans le Kaljtllipiirûna et le l'iravilac- 
Y(nl(ilj)urân(f , et où il soutenait, par la bourbe de ÇohhJuuiàlIui ^ 
^ une. de ses incarnations, (pie la (dicvclurr; fies lemmes 
l\(d!hïni était odorante par ellc'iuéine et sans mélange d’aucun 
parfum. Çokkanàtlia avait fait, ù celte oerasion , la stance suivànifv 
« Insrete aux belles ailes, benreux de conuaitre les parfums; dis, 
sans exprimer un désir et avec nue (Milière eoufiance, amicale, e<* 
<pie lu as vu; eonnais-lu uné fleur (pii ail l’odeur Je la ebcv(dur(> 
fie la femme aux dénis bues, à la grâce du paon?o 

Les savants de iVladluirà re|)ouss(‘renl l’opluion du divin poêle, 
(pu suscita, piAiir Its coulondre,* 1 irwvaljuvar. A 1 arrivi^f' do celui 
Cl, ils l’irnilèrent, aliii d'apprécier la valeur (1(3 sou livre, à pla(3cr 
les Kiival à CfMé d’eux el de leurs ouvrages, sur b' banc magi<pie. Il 
s(' l’étrécit aus.silfÂt pour ne SfUilcnii' ([uc le livre immortel; le reste 
fut précipité sons lès lotus. Le (pii iioiis est [)arvenu des prodiie- 
lions émanées de celle assemblée paraît éeiil dans le slyb» 1(2 plus 
Diii’ O'I le plus ('levé, apjielé driuildiml , (]dddindun\}L ( (’d. Al.rek. 
riolL l,\\\in, 1 9 "^, el rinualluvdi'liluu'ilrd^ iinprTun' é Madras, (ui 
lamil , i<S/j‘ 7 ; ('t aussi 7 (rf/r//i(/yè(/(dpnr(i»(n , yb. un.) 

(10) îdiichhàddVy aussi U(Amm('3 Iddcldithldsiddlid (f>///((r), Idachha 
iliidcni-iy ('slpeu eounu, malgré la légende (pu le rf'présenle eoniuu' 
une iucarualiou (l( 2 »\ iebun ( lL Oy liihuju], et eoniun* 

ayant aceoinpague l iriivalliivar au sein Ou collège dc' Madbura., 
lors de ré|)reuvo du vébieule magnpie. Ses ouvrages doivi'iit elii' 
pour la plirjKirl perdus, il était, ditou/dfA la caste des bergers 
\idd('), et , ('omuH' tel, faisait [laîire bes moulons dans les liois (liiidii) : 
de là sou nom. (Juebpie, s-uns anirmeiit cpiÜ était né bràbmane et 
di'vuil beruo r, au moment de la mort dun Iinmm(‘ de ( elle proies 
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Mon , en occiipaiii fc corps devenu vacant. On Albmie pour uiolil à 
oétte t^iiisinigralion , celui de eonlrlhuer A aceoinplir la tnajcdiclion 
de (.ava, qui avait eoiidaniné rAcadéniie laniiîe A se voir (oui 
«'ulu' re humdiée dans sa présonq>lion et vaincue dans ses inérlles , 
par de pelilos gens. ()uoi (pril eu soit, il s’y rcvplc la prélenllon 
d’une orgueilleuse envie de du[)récier les classes inlcrieures, en leur 
enlevant J’Iionneur d’avoir produit des esprits distingués, el l'expc 
(lient esl d’une asi?v 2 z grosse finesse pour (pi on en lasse bon inarclie. 
Voici les seuls fragincnls d(“ rauteur que nous ayons [ui nous pro 
curer. Ils no sont pas do nature A donner une liante idi'e de son 
génie. la‘s deux prenin res eilalions, ou plusieurs syllabes doivcnl 
^arliculcr A la inuelle , font , A ce (pi ou a>Mirc, parlic des po/'sies 
([u’il n'eita devant les savants de MadliurA, apri's (pie ceux ci, (pu 
('laienl jaloux de ses talents (*1 faisaient écriia» ses ouvrages au liir 
(^1 A mesure (pi il les disait, pour faecuscu’ ensuite d’en imposiîi; el 
de pnlseuter, comme, faits par lui , les vers di^ quelque ancien auleur, 
doni le manuscrit (pi’ils nioiilraienl attestait l’existence et la prio 
fiC poc'le calomnié prit le parti de rendre scs productions im 
possibles A transcrire, el, incontestableim nl , d’mu' nouveauté 
inouïe. 

«Sur un arbri' voisin du bord d’mu' rivicrc une eorpcillc ('tait 
pei'cliée. Iva, fa, fa, disail-elje ; en bas se trouvait un berg(‘r, sans 
Ib^'clie. pom* Irappi'r (M'ttc (‘orncill(‘ : K, II, II, raisait-il. » 

«Dm' l’eniiiïe, belle pafnii les rcnimcs, moiiti'u' sur iiii (’lépliant 
éagilait , 

f ' (3 (g ^ ^ /T l1 L_ l 1 L_. Cfv'' ] 

\ iuIahhikli(idahlnjil>tu'(tNiiH(ulalih( ) 

lUininant, inaclioniiant , les (einpes ruisselantes ni, ni, ni, m,.m 
ïn , in , m, mm murait l’idépliant « 

«Les Kiii'dl sont taillés menu comme un grain d(' moutardi' 
creusé et gorgi' des sept océans.» 

(i l) Ka(;yaj)a, — 1_^ /vùc/Amr La ioMiic taimb', 

pK'senli' mie ulti'ral loii (r(*s t'omuuinc , ipii consiste ‘à prolonger la 
voyidb' d’une premii'ri' syllabe, en (‘omptms.il lou <l( la diminution 
d( \ aleur (pi On l'ail siibii A eelb' cpii la suit, 

(12] Les iiortis (les divers hvdhmà ^ In'n/irnddiLit oo ju i <1 fajxd) , \a 
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rient, ainsi (|ue lo-ur Tiombre, suivant les tiuleurs^à S, -7, tj, 
10, 21. Le nombre qui paraît le plus adopté est celui de et 

les noms/ccilx-ci ; Dakcha, Bbrigu, Kralu, Pulastya, Anggiras, 
Kaçyapa, Pulalia, J]<ïritchi, Vaçicbiha. 

[ 13 } Pungganùr^l — | O" j, ville située vers la Irontière 

du Mysore et sur la rivière Poni , un des alllucnts du Pàlàru 

, par les 78" 89"^ longitude et 18® 23 Matitude. 

(Ki) La généalogie de Vyésa est bien connue» ainsi que le eloka 
suivant» où elle s(* trouve exprimée 1 

ôTTïT * 

•T^rsi^lcfm ^ ch T n r Ti-VTOlpr^ ' ii 

Les vers dont suit. la traduction le sont moins. Ils l'ont partie 
(run opuscule tamil intitulé KahilarcKjavaly Agcnnil de Kapila et 
attribué à un des Iréres de Tiruvaljuvar ainsi nommé. 

<( Comme réclatant lotus qui naît delà fange» Vaçicbt iia naquit de 
llralimâ, dans le sein d’une courtisane. Çakti ^ 9 = 2 J LU O" ^ 
Çattiyar) naquit de \ â<.ùchtba,’dans le sein <]’une /cAaadd/i. J^aràçara 
naquit de Çakli .et d’une ptilaêççi. Vyàça (CTLT LU H" 6^0“, Vijàpur] 

naquit de Parafftra » clans, le sein d'iine marcliandc de poisson, 'fous 
quatre lurent les Vc^das» rureiit émineiit.s, devinrent grands pénitents 
c’t brillèrent; ii’est-il pas vrai?» 

De pareils détails, cpiclle'que sent lenr valeur comme Iraditioi:^ 
semblent i-ndicpier» ainsi cpie plusieurs autres analogues dans la 
présente Ic'geude, que le commerce des liommes de la rare saccr 
dotale avec les femmes delà condition la plus vile eut lieu ù une 
c ertaine épocpie. Ils sont d'ailleurs plus vraisemblables que ceux 
fournis |T*ar les nionuinents brâbmanicpies» cpil, avec plus de poésie 
sans cloute, mais avec autant de 4 )rulalité » pour le moins, sont assez, 
mystérieux au sujet de la mc*rc de Parâcjara, cjiii sauviuson fils eu le 
faisant [)asscr dé son sehi dans nnc de ses cuisses, avant dVtre per 
( ée d’une llécbe, par Karttavîryârdjima , et au sujet de Satyavatî, on 
Mâlsyagandbâ [LD ÊF- US HT Ma^‘ça(fiiiidi),y dont l'origine est 
racontée dan, s fAdiparva cin Maliâbbarafa. D’un antre' coté, nom 
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\t»yuiV8 l iruvall uvar, Aova(5, Ll(\s^|;artU|j'{i,*a(lnHros dans li ui* U nipâ, 
l(î prciniei lait nieiiihro tlo rAcadciuie dc MadluirA, la 
r.acooiiipa^iianl d(;\anl ocHc illustre asscjuhli'c , tous dtnv vénérés 
par la |)osléiité, ([uoicjiu* les brahmanes *eii eonservenl ooinme mie 
i'spèee. de rage iiiipuissanle, et évitent de iliriger et d'approuver 
Topinion universelle. Mous trouvons entre les mains de fous Ks 
Tamils inslruits, non-seulement les livres laissés par ee roupie lia 
ternel, ruais encore ceux des antres' poéte.s de cette noble Tâmilb^ 
et dans le nombre, VAijaral de Kapila, ou se lit ee (jui siiil : 

lioiumes brAliinaues, écoutez nies paroles. Paiiui 

les Odras (!>), les. iVlbUchtebba, les llùua, les Niinbala, les paU 
Ares (^'onaka (('.), les Pavana, les Tcbîna et bien ^’aulies peuples, 
d n’esi point de biàbiuanes. C’est donc comme un autre système 
dans la jnemie-ic création, que vous avez étal)li dans cette eonliée 
ipiatre castes distinctes. 

«La snpi'i'iorilé et Tintériorité se révèlent parles imeilrs. 

«Le bœid et le bulllc diflèront de nature. A t-on vu porter fruit 
un mal(* et une romelle de ces deux castes croisées dans J’aecou|)le 
nient? Les liumains, de nature, sont une sinde es[)(‘<au IN’avi'z vous 
pas vu (Tliomuu* ('I (b' femme de la raceijui, dites-vous, lait (piatre 
espèces, s’unir par un croisement, et, après Unir union, un ju'sant 
lu’lus piauidre vie? line senumee est-elle jetée en (picUpie sol ?*cette 
semence en ce sol, |)ousse un germe, (ierles la coutume idést pas 
([U ailleurs il en viiuiiu' de dilVérenl. 

« Di'S enfants ont été jiroduils par des leiumes pA/utp'u à (pii s é 
taient unis des liràlimanes, dieuv de la tei re (Hhusura) . !\(' sont ce 
nas des brâlmiaiies , d(*s dicniv de la terre? La diversité du bo ut (‘t du 
buillei'.st sensible ; ([ui a vu telle diversiti' de loi ine. chez l(\s hommes ? 
Dans la durée de la vie, les membres, le corps, la couleui', Tintclli 
genee, auciiiu; distinction ne se manifeste. Lu pa/ut^u-dp pays siul^ 
s’il va au pays nord et s’instruit parlaitcment,, deviendra brâlimanc. 
Un brahmane du pays nord, s’il va au pays sud et inaii(|ue aux 
usages, (U'vic’iidra pnldcya,' 

«La pluie ipii tombe evclut-idlc (pieUju un ? Le vent (pii soullU' 
e.vccpte-t-il (|uel(|u’un ? Le vaste sol dit il . ji' n('-.v('u\ juis port» » 

( eux ci? l^e soleil ; je ne luis |>as pour ('cux-là? La subsistance des 
>pialre casli's sublimes ('St-el le dans les oit('s cclU; des (piatre castes 
mllmes (D) dans les bois? La lortune, la inisiic, le proht des pi' 
int(*nces laites lU' varient jioint pour h\s gens d(‘ la terri'. Il n 
(pi une r.ice; il ii’est ipi une lamille; il n'i'st ipi iiiu' naissance ; il 
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IJ (jU un trôpas-, il ii'e,sl qu’un Dieu adon^. Ainsi [jaa lei\a\ oo ai 
(lour, sans laillir aux maximes «*,\j)osées par les anciens, de donnci 
chaque jonr aux indlü;ens, d’eviter les viandes, Icmenrlie, le vol 
de eompiaûjdic l'ermemenl la pciscvérancc dans le bien, de ne re 
connaîlre que riiornme cl la lemme, ne peni, cire dit inaL ^)ans la 
c:randeur et la Vertu, la naisisance donne l-ellc le mérite, imhéeile ’ 

( Sic. G l—l 37 uS C O- l*è(l<icY.<i-< )- « { L- ) 

iN’est-ce [las un indice rejTjar<|uahle d’un reste (h^ protestation 
contre i’inlîuence brahmanique, ipu' de cj>nserver ainsi des mé 
moiies et des œuvres île paraèya? On dira que ces sa^u's ont fait 
onljlier leur naissance par une vie sainte et un ^énie sublime, 
péul être. d’outcTois, les voilà, de la réprobation la plus impossible 
à nonunei', lelevés avec des louan«;es ardentes et des 'j^énéalo^ies 
célestes. El ce n’est pas pouravoii- llall('‘ les idées.du j>ays; car ils ouf 
p(‘u d’attaches au cidte et aux principes généraux qui y dominent 
(éest pour . avoir été indépendants ipi’ilsont méril»' d’ètie regardés. 
j)ar les castes intermédiaires, comme des incarnations divines, et il 
est probable qu’il en est île même des autres pinaéya, ainsi '^lori 
liés, dont plusieuis reçoivent un culte à /’/n/réràr. Javs (iùdra, ou 
plutôt les idjorigènes du mltli de l'iitile, admis par les eonipu'ranls 
arieijs aux honneurs de la caste, paraissent ni*, s’êtii' jias toujours 
entièrement soumis aux lois de la théocratie. Ils ont écrit contre; 
ils se sont léservé de ilonner son earaetère propre à la littérature 
tamile, que les Jjràlmianes ont peu eullivée ou emiebie. èinlin, ils 
ont lait dire à l’iuépuisable A^astya, dans* un de ses oiivrae;es , sans 
doute apocryphe , qu'il était m* (àliliti. D’ailleurs, la puissance sou 
veraine n’a point appartenu, cbe/, les Dràvida, à la easte militaire. 
Suivant les ebronicpies , les Ec//é/u,(pil lurent lois d’étals puissants, 
et les rois Pénu/ya^ appai teiiaieiil à la castel agricole ,eolonisali iee de 
la pointe ife Ja pi ninsule. Des puracya même passent pour avoii 
loudé plusieuis villes et ^.^ouverné plusieuis états, entre autres, le 
(ÀilamandaJa ( (loromandel , 7\<ndfii .s'oerfa/</nii) , dont le territoire 
est oecujié principalement aujourd’hui jiar la province de 7Vnu//Vi 
eà/'. ((]{'. Maciv. (ioll. I, xxxiv, Ixxiv, i i S, 'mo, citant Ellis, Mirasi 
Hijjhfs] l aylor, Or. liisi. niss. J. iîdq ). 

Le mot pularja-n Ud 2/0^1 LU_(1f6T , au teminin LJ J/0\') çj ^ 

pulacryi , désigne pai iiciilièrement un panu’ya di' la sidxlivision des 
^'‘ebeurs , l't ,enoutie, un boiin éau ; par extension , tout mang;ein di' 
eliair. r.l. ! — ] OV' ^ OX"* pultil ^ chair en général, et spé'eialemeiu 
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» huii’ (le poisson -, I — 1 (TO n~ rg ' /j” i)u!àuir (eau de la cliaie), san^ ; 

I I OV) ÔX| pnhivn , eliair> eiil’ei', odeiii' de eliarot^ne; I 1 0\n 

palun, et I — | OA!) pulmi ^ les eiiKf sens; I — 1 OA!) pid, cl I ^ 0 \A 

j)uli, lif;re; I | OÂ!) p,idy inainpie, herbe, iniiniili'. I — | OÔ!) OAD 0 ~ 

pullar, I — I OÂ!) 0A5 LL-l ^ pnlliyur, petites ji^eris , et peut-être aussi 
! — I (lI^ Ù5 (TêT ) 05 pidahhaé, esclave. •lian^lcs [t]Ii>nuiiients de l Inde 
I. (i5); AiHjuelll [‘Dcscript. de l'Inde^ 11 . \i), et autres auteurs, 
jiarleut d(_‘s poluis ou poidias. Une note, dont nous ne letroinons 
pas la soiuce ((die doit provenir d’un nunu'ro de la lievue des deux 
Mondes de nous rappelh* ([iie «les poulenJts no se nu'sallient 

laïuais avec les parias.» En eüel , les lainilles de jiêelicurs palaéya 
ne s’unissent «pas à celles des proprement dits, (le dej ulei 

nom, <pie l'eu M. Jacipiet , dans le 8 u|>|)lément de riiuh' iVamjaise, 
[lagc /19, a soujejomu' dérivé de I — 1 ÙÔ'^ ^ rapine, cl ipie 

le Ih Hottler, en son Dictionnaire tamil - ani^lais , lait venir de 
* — 1 0 ~n ) AQ paraèy tambour, s’applirpiant, dltdl, aux ^ens cpii t’ont 
dos pulillcations au son d’un lamliour, nous jiaiait dériver di' ce 
dernier mot dans le sens de parole , ce (pii est vraisemJiIable , s'il a 
ajipai'tenu , di's l’origine, à la trlliu (pii le jiorte aujourd’lnn, si elb* 
même se r(\sl domn'. 11 signifierait donc doué de la parole^ v\ se ra|> 
procbcrait du ij;rec pépo-if/ 'Notii* by|)olliès(' lui enb'*\«‘ 

tout sens inpirleux, et le ilistlne;iu‘ de pulâéyay cpii aurait ('t('‘ cm 
ployé, coninie stigmate du peuple, carnivore, par les castes exclusi 
v eiiu'ut nourric's di' lalta^a* et deyéi;étaii\. 

^Ib) halacnuKjal y un des noms tairnls de Saiasvatï. Il si^nirn- 
littéralement « la dame des arts,» le premier coinpcxsant n'étant aiitn* 
<pie le sanskrit dhrrtt. Le composé est un de cenv a[)peU;s LjD 

lLj L 1 OA_J OA/T LD [nianippar<dam ) , par corru[)tion de TnTTCt^l^ , 

U diamant et corail,» provenant (b'cff^T, 07 2 /(A\!) Aa/ac, élément 
'^anskrit (ijfrTT )A‘t de LD E5i OVT //at^a/, élément tainil (CTTrôT)- .Les 
Mibstantils anal()ii;u('s. b [T 2 /OY' (Aa/af), lepi emnmt, au sein d’un 

i(nnpos(‘s leur tonne primitive, (piand ils sont unis à un aiitn 
sidistantir de même origine; iis conservent leur alti'ralion , si celui 
Cl (‘st tamil, dette ici;b' n (‘sl cep('ndani pas sans e\c('pln»ns flans le 
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preliiicp cas; conl. E5 ^Tv4 S/V") HT 'T (5OT LD ( (iLujijù^hiiiiani ■ 

iTfTFnn'. @ L_a^SIP 0? (3 Cr Ll) ( •luindiijacUavam ) 

. iS B=^ ÇlS) Eh Ù>^ rr iT (SbT%( B- ii-iççaélikàran ) 
firnTTcFïT^- LJ3 ŒJ (5~n) ry LX)/T /Tr0>O“ ÜD (.tnaduraêinàna^aram ) 


rry^^jTT^TTnr^. l^nlr Ja transcription de ce^ composes lioinoi^èncs, 

nous croyons convenable de nUablir la l'orme sanskrile du premier 
élément; pour celle dos Iiybrûles, de conserver la forme tamile , 
indispensalde à leuf intcHigénee. 


(10) Le i^^cnre de nais^ncc ici mentionné e§t identique ce que 
rapportent les monuments sanskrits , qui donnent î\ At^aslya, enU e 
autres noms, celui de yTTrtf^; niais ils lui attribuent un double 
père, Mitra et Varuna, cl jipur mère IJrvaçi, tandis que les livras 
tamils, et, en particulier, Aijaslja Djnùna (Macli. Coll. 1 , 229 ), le 
disent llls de Mabéçvari , représentée par le ludara (vase), et de 
Alaliadéva ou Çiva. Ce. muni est considéré comme le créaleur de la 
langue tamile; il en fut sans doute le régulateur. Sa grammaire, 
([u’on dit avoir consisté en quatre-vingt mille apborismes, est 
perdue; il n’en reste que des. fragments dans cel*le de son prétendu 

disciple rohjàppija , aussi appelé ^ CT (5^:T5r ^JT IX>/T 
[Tinuutduinàhliini) f^njTyîTTff^ « feii fumant de [viillc,w Agastya lui 
ayant donné ce nom en Raison de son intelligence saisissante et 
facile impressionner. (2 ^ ^ ÛV) n“ LJ L? LLJ^ÔÔT iolpùp- 

pija-n, slgnilie « ancien poète. » On prête h Agastya nombre d’ouvrages 
de médecine, d’astrologie, d’alchimie, de magie, de rituel et (le 
mysticisme. La plupart doivcnl être considérés comme apocryphes. 
Le grand saint a pris charge de toute c<impo9rition dorït le nonî de 
l’auteur était perdu, et c’est un argument en Livcur <le Tantiquité 
do 008 œuvres, parmi Icscpielles il s’en trouve d’importantes et 
d’autres comparables aux reefteils des iiKTveillcnx scîcrets du grand 
ou du petit Albert. Agastya, céb'‘bre pour avoir abaissé les monts 
Vindbya, est censé habiter le mont /Vui/y' parnasse des Tamils, 
voisin (Ju cap Comorin. 


(17) rimvàtun ÇC5 r}~ y p^U' corriq)tion , Trivalon 

Tnuvalur, «‘si situé par 79 '" /| 2 '. longitude et 10 ’ latitude. 
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(18) Bhagavan, ' — I CTU 0~6T , B-p-agavun. mot rcponJ au 

sanskrit Mi loi dans toutes srs acceptions. 11 devrait s'écrire I — 1 
(Tu /T Bagavàn, en vertu de la' règle (le transition qui pres- 
crit que les appéllatifs détçrniinés par le sulïixe ôTrï^ prennent en 
lainil. la forme g’iTT àn nominatif. En elfet, l.es deux orllKigrapîjcs 
sont adoptées aiS" celle de rexception est plus coninuine dans ce 
cas sj^cial , car on dit exclusivement L£) 05 (TU /T (5OT magavàn * 

pour îTSTônr > I — I CTO (TU /T (507 halavàn pour SJoHcTrî^, etc. Le 

nominatif prévaut pareillement sur le thème dans I I^^LD- 

»T (5Ôr B-p-utlimàti pour I — 1 LO {T (TÔT pumàn pour 

etc. M, Wilson, Maek. ColL (i,333) donne k Bliagavan , le |>èrc de 
'Tiruvalluvar, le nom de Serali, qui ne se trouve (la ns aucune légende 
et (jue la mémoire des natifs iTa pas conservé. 

(19) Nous traduisons par sciences le sai\skrit , ([ui devient 

communément en tamil eàttira-m. 

(20) Tapanuiui ( ?) > en tamil ^ LJ _ ^ (TU - (Q? (TTT’ 

tuba ou iavamiwi, LJ p , b et OU v/ s’emploient souvent indill’c 
remnient : I — 1 O" OU)-(5ÔT h-p-àla-n ou OU OXD-OÔT eé/a-a, 
<( enfant. » — LJ / h ^ h-p-amlu ou (OU >07 ^ vaiidti^ a parent. « — 
OUS 1 — 1/T-.LO vlhara-m ou (Ools (OU O". LD vivara-in, «détail. » 
EL STT^, 57^, f&ôT^; srf|iT et orf^q;; ^ et ôT^. En sakalave , 

vacli, «fcnniie,» manàinhadi t «marié, ayant femme. » n;m, 
arméii. (ér) luuu’j hollaud. — iitloHOTtos, « (Wcque ; » has-bre- 

ton* baota on vaoia, «voiitcr;» barlen ou varlen, «verveine»). 

(21) Ariimimaggd. Dans le texte ^ (50ür LD /TO TD Ù) tirana- 

maggac. n’existe pas en sanskrit, mais on‘æq^-"^f , et les deux 
mots dérivent évidemment d’un même radical, rrj. — (Test pour 
quoi nous avons transcrit maggà^ ([ue nous avons considéré comme 
le primitif perdu de maggiuk Çcluî-ci s’emploie pour désigner une 
limimc. ou une Idle arrivant A l’âi^e nubile, c'est-A-dire A douze ou 



treize ans. il est souvent joint au nom (rUinà, par exemple, dans 
le Tiriivàdavarariniràna, i , 3, LD Hyj CT) 05 ^ LL-j CT) LD Mdijfjacyuinuc, 

(^'va s'appelle LD' /jy’ ÇCT ) üî lLi t J 05 - C5ÔT M(i^(jaèj)fiàifati\ 

comme on dirait ^T^-liTTIT, R’T^nTT «étant partieHcmcnt femme». 
( r^teôT^' ) • No^s croyons donc d’autant mieux pouvoir rappro- 
rlier LD4 vCT)!35 mafjfjaè, de (pH' le scct^d de ces deu\ 

. subslanlifs prend la.doulile aceepliou d’ümà et d’épouse. 

Sur cetie niontagiie ( 78 ° ‘i5' long. 10 " 3o' lat.), êsl bati 
un temple vénéré de Subrabmanya et une petite ville indiquée sur 
les cartes sous les noms.de Veranially, Viramullay, (’xcepté sur celle 
qui a été publiée par Aiupielil du Perron, .lat. Il, part, de la 
Description de rinde, et Aiii. 1 , i '*’ part, de .son /end-Avesta, on 
se lit Viràlimalar, Dans rAnnuairc génénd de Madras, pour i 8 /jo 
(pag. 807 , .5io, 3 11 ), Vérallimally est indiqué comme cbcldicn 
d'un district dépendant de la province d.e Pooducotlab (I^iduhoUiu ) . 
(dosait que LD 2/0^0 nuiUu' veut dire «montage en général.» JT^T^T 
paraît être provenu par le dérivé LD2/0\!) LLJ.-.LJD malaèyci'Ui . 

j)ropreim‘ut « nionlagnard , de luonlagne,» plutôt (pie du radical 
sanskrit rr^ « lenir, » et de ralFixe imàd'i (cFPT^). Malaè est 

lormé du radical tamil LD OV) LD 0\9 ^ AQ ^ maUqiradu ] ^ 

('augmenter, coUdder, abonder, » 

(23) JIraéfur est le noni d’une xles anciennes résidences des rois 
Ço/uL (pii est transcrit IVarior Macl. Coü. (I, 170 , i 8 i), « t 

dans la carte dé ÎIcnncll ( 78 ° 43^ longitude et lo'" !ib‘ latitude), 
d’est aussi le nom de plusieurs villes dti Marava et du Tandjàvur. 
I/Draéyur du Tinivafhwartclianim dilli ro sans doute de ces diverses 
localités. Dnc autre tradition rapporte ([uc* la ville des Cola fut 
ensevelie sons une pluie de sable , et l’on serait porté, par suite, à 
le .confoudre avec ceib'-ci’, s’il n’éiaiJ indiipié comme voisin de 
Vlêlur. Or, aucun lieu d(‘ cc nom iic se trouve moins de 5o milles 
de distance de ladite’ capitale én.de ses Immonymes. Si le mitre 
n'élail (|u’im village de fnirarya ^ d a pu ii’élic pas i cbati à la suite 
de réveneincnt dont parie la légende, cl ne pas laisser .son nom à 
un endroit anjourd liai connu ; ifcu, du moins, m; nous permet d< 
hasarder uur aulr<' (>|rinlnn. 
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A(jraliàva Village, rjnarlicr ou ruo <pi'lial)ile la raslt' 

hràlinianc : ou lamil ^ Ùÿ dv* CT Uï HT O" - LjD iil{lîira<fàra nt , .i2| 

0^ rr /T rr-LD akkiràm-m , 2]è5^^fTJLD uhhira-m. 

(25) Mblur. Ln suite du riruvajluvaricluiriira, où soûl iiulicpuTs 
les (lillV‘rcu(os stations d’Acli eide Bhagavan, nou.s engage A recon 
naîire le lieu cit(^ dans une ville (jiii 'avoisine Madlmrà , par 
7.V longitude et i o° 3^ laiiliule. 

(20) ISiljùrja, rfs* Ü? LU LU -(5^ mtiyaija-n , :Tlr?TT?T- 

(27) (diauderio ou mieuv chaitdric, plus mal , IckoiiUry : corrup- 
üou du taïuil çallim-u) , tj=^ «aumône,» est un 

nom (redifioos sllués tant sur les roules apiVi rentréedes villes, el où 
les voyageurs peu ve^it .s'arrêter pour pr<*ndre dn re])os et de la nour- 
l'ilure. li'(‘ntré(' el le séjour y sont lonjonrs gratuits, et (pieOpiel’ois 
le liz pottr le pauvre et ]) 0 'ir réiranger. Ces élal)liss*emen.(s ulilc's 
soûl fort noinl)i’eii\ dans l’Iude. 'Fout riejie uatil eonsacre religieu 
seuient, A en lôndi'r quoiqu’un , une partie de sa fortune. 

(2(S) {((laryçi f 0\J 21/OX) ^ féminin. de (TU LU _ 

valaéya-n , nom do paiavra qui viveiU d(' pêeln* ou de eùasse au lilel 
<TU 22/TO, valar). 

(20) L’original iiidiinic avec (juoi le coup lùtdOnué ; nous avons , 
malgré notre Mesir de traduire toujours lillérahmienl , omis de le 
faire de même. Les textes trimils sont gü/néralement bas dans les 
détails. liC .|ieiq^lc (lu sud a le goût peu dc'dicat; son imagination 
pasvse facilenienl du noble au trivial. lîliagavan, îlil 1» légende, frapj^a 
la jeune bile avec su aiillfr à poi^ U- (5^ O U _ LO yalluva-iu. 

(30) iiamc^n'dra ; e(‘lte ile dn détroit de Manar était connue (les 
anciens sous les noms de Ramanaucor, liamananconl , Ratuaiiaucoryf 
([ui correspondent au tamil @ CT LO QqUS ^ LL9 (5\!) 

I Rùnumhoyil , «temple de Rama.» Elle est appelée aussi Jiànui- 
> Si'di et, Rùmdiuindaimi a. l»e lem|)le céb' bre cpii y est bâti et 
on l’ont vient en p(Merinag(' d(' tous les [loinl de l’Inde , daterait , 
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s'il fallait en croire les tradition^ locales, le Sétumâliâtfnya du 
Standapilrâna, du temps même de Ràma. Celui-ci,- en expiation 
d’avoir lue UAvana, qiiî était brahmane, aurait, sur le pont même, 
jeté, d’après ses ordres par le singe Nala', entre Ip continent et l’îlc 
dcLankii; clevê au lûjtja-m , un temple et confié sa garde à la tribu des 
pêcheurs Marara. Les mendiants religieux (Pa/idàrli-m) , LJ o^toT- 

L-Çr/T-ÜD (cnrj^rsr « plein ^dc sagesse,» ou «arrivé au 

terme de la sagesse?) » ci les votaristes considèrent ce lieu comme 
aussi sacré que Kàçi (Bénarès) . Souvent i)s trausportent sur l’épaule , 
au moyen d’un bambou supportant à chaque extrémité un vase, de 
l’eau (Je la Gangâ.àSétu , et réciproquement. Ils ne manquent jamais 
d’aller au delà de Râméçvara, jusqu’au cap' Comorih 

cap Coliacum , des Conia{jiies ou Colia(faes; cf. ch i ) » re^ 

gardé aussi comme très-vénérable , et sujet d’un çloka , que nous 
citerons sans le traduire,. yu son large mysticisme : 

ch-trisri * tttQ-iiUR* i 

^I^IFT ^TcÎhWt^ Il 

(Cf. Mach. GolU 1, 90, 187, 188, 190; Strabon, liv. XV,”S 6; 
Gosscllin, Aot. adil. tohi V, pag. i6;’lc meme, Gèogr. des Grecs, 
p. 36 , 147, i48; citant Pline et Pomp. Mêla; Danvillc, Anii(fiiit. 
gèogr, de Vlnde, pag. laS à 126; Tiefentlialer, Descr, de l’Inde, 
tom. I , p. 5 16.) 

( 31 ) Bain propitiatoire , LO / 1 v OVT S/\> HT o^T - LO niagga- 

hisnàna-m. Cette cérémonie a lieu de la manière suivante : après 
avoir marqué le front des prétendus de sandal et de riz ahcliiita 
(riz cru mêlé" de chaux et de safran), lés feinmcs mariées des deux 
familles, s’ils sont<lc caste brâhmâne, et les femmes des pagodes, 
s’ils appartiennent à une autre caste, oignent, en cîianlant, d’huile 
lie. sésame, la tête de l'épousée. 

Les plus proches parents mâles rendent le même ofijceà l’époux. 
Puis on met dans les mains de tous deux des ieuilles de bétel et 
des noix d’areck,y)u leur frotte le corps.de safran, on les baigne 
dans l’eau cliaildc, puis on les revêt de linge net et ou fait leur 

^ Var: 
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toiïoKo. garçon est orné de nouveau de sandal et (ïakchata au 
front» de colliers» d'uu collyre noir aux paupibrcs» de fleurs dans 
les cheveux et roulées avec eux, etc. la fille, i|e bijoux» de fleurs, 
de hughnpia (poudre rouge de safran et de borax) au front ; de col- 
lyre aux yeux, de guirlandes, etc. (Extfait d\in manuscrit lélinga , 
sans titre , sur les rites hindous, qui paraît avoir été traduit en 
grande partie par M. labbé Dubois» dans sou livres des Mœurs et 
Institutions < etc. ) 

Le TiriivalluvaricharitrA représente l’éppux se disp08a4'it i\ verser 
lui-même de riiuiie sur la tête de fepouse. En cfi'ct » il doit en répaiulrc 
quelques gouttes avant les femmes» ce dont le manuscrit cité omet 
de faire mention. 

(32) celle qui est la 
première» la précddenlc» de ddi et du suffixe détermlnalîf CVT 

«/.' 'firuvajiuvar commence msKuruI par un distique oi'i il emploie, 
pour désigner l'être suprême, le composé I — \ ÜS (TU ôSt 

idibiUjavait , jg't qui reproduit les noms de sa mère et 

de son père. Toutes les lettres parlent d\i : a Lesmondes, pour priu; 
cipc» ont le Dieu suprême.» 

(33) Chanleursy eu laniil 1 — êt" .h-p-àrUtr^ 'J^nTÎT^ «bala- 

dins ou mimes qui font profession de jouer les monologues drama- 
tiques ; » distinguez ce mot de <TlJ n~ ràna-r-n (pour 

CTlj H” ^_d"-C!Je5T vàlna-r-n) , «poètes panégyristes. » (Couf. 

Wilson, Ilind. TJieat. Préf. et analyse de Sarada Tilaha^ fradiietioii- 
Irançaise»!» ix, 11, 353 ; IlaritcliaiHlrajmràna lamil, Naçjara^ irai^iii , 
V. 23.) 

(3^) Antécédents, lS* T" n“ ^ (TU - LjQ juràmltava-m ^ 

— La corfuptio'n est frappante cl nous fa vous d abord crue 
invraisemblable. Nous soupçonnions un nom aTslrait P'T^'T^» dérivé 

de ;[Xy ctrôT avec g et îTT» dans le scns.de «prière, sollicitation , 
et dont la seconde sjllalic serait devenue brève. Mais l’acception 
que nous avons traduite est justifiée par plusieurs autorités natives 
compétentes. Les Tamils, embarrassés pour Iranàcrire et prononcer 
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le mot qui renferme un groupe de deux consonnes, dont la 

dernière est aspirée, sc sont laissés aller à y remplacer celui-ci par 
une terminaison A eux familière, l^a fornm régulière serait LJTrT”- 

pjràraj) 1 ( 1 ( 1 ' m. Cf. q’T^fnTFSf, qui donnerait 
iS 0“ H" rr LD U? è ^ CTlJ LD piriimmhiuuvam. 

(35) l!enhà\ Un des rhyllimcs de In prosodie laniile. On en compte 
SIX espèces; suivant lè nombre des vers et leur mesure. L’exemple 
actuel appartient à la deuxième, diic Nerîçaéuenha, (\m comporte 
quatre vers , le premier et le troisième de quatre pieds, le deuxième 
et le qual'rièhie de trois. Entre le deuxième pt le troisième, se place 
un pied. isolé, qui rime avec le premier et fe deuxième; le troisième 
et le quatrième riment ensemble. .Celte rime sc présente, ici dans 
la consonne on les consonnes de la deuxième syllabe de chacun 
d’enx; clic est exigée dans plusieurs syllabes, pour certains genres 
de poèmes, dont rinielligcnce deviont alors d’autant plus diflicile, 
que les quatre vers d'une stance y soûl souvent tous identiques par 
leur première moitié, avec des sens divers. 

(36) Voici la traduction d’un autre vpnha sur le meme sujet : 

« Est-il ou lion un dieu qui prologe tous les êtres? Ne suis-je pas 
ici un de ces êtres? Pourquoi, me relevant, flotter ici avec 'angoisse , 
mère? Ce qui doit arriver, certes, arrivera.» 

(37) Kapila, en* son (ujaval, dit ceci d'Aovaé : 

«Dans un village où habitaient des joueurs d’instruments, sous 
le toit des 'chanteurs , grandit Aovaé. » 

(38) A(j(ival oixiiçirijappà est une sorte de morceau de poésie 
sans stroplics divisées, dans lequel le nombre et le.rbytbme des vers 
sont indilTcrcnts . liorinis pour les trois derniers, qui déterminent le 
genre .spécial de la pièce. L\i(jav(il de K“apila, ci-dessus traduit eu 
partie, est un Nériçacàçiriyappà ^ atlemlu tpic, de ses trois derniers 
vers, le premier se compose de trois pieds, le sécond de deux, et 
le -troisième de deux aussi, mais forcément spondées. IjWttitchiuli 
est aussi un uçiriyitppà du même genre. 

(30) Nou5 donnerons des détails sur'ces divers ouvrages, quand 
nous ferons connaître. la bibliographie lamile. 
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(40) Le Ganapatiphdjà,on culte familier de Ganéça, consiste à 
façonner ch bouse de vache fraîche ou en terre, quand on n*en pos- 
sède pas le simulacre en pierre ou en métal , ce dieu tutélaire; à 
Torner de quelques tiges d’herbe diirha (télînga gà,rihà, Agro$tis 
Unearis)y de sandal, de riz akchata, de fleurs; à brûler au-devant 
des parfums et à lui offrir des cocos brisés, du bétel et de l’areck. 
( Ms. télinga, sur les rites hindous, déjà cité.) 

(4 1 ) Ces deux noms désignent des saints éminents deda foi Çaéva ; 
Sundaramùrtti a écrit sur les divers sthala ou lieux sacrés, nombre 
d’hymnes qui font partie du recueil nommé Tévàram Çè- 

ramànpérumàl était un roi du pays Çèra ou Kérala L'ï côte 

Malabar) , qui a composé un poème appelé Adlcjulà, a le cortège ou 
la procession suprême. » 

(42) ’doüaé signifie «pénitente.» Cette femme éminente porte 
aussi le nom de Gn— 1^ ^ @ LJ I — l >T L — Çi kàlkkuppàdi ^ « chan- 
tant pour subsister.» On lui attribue plusieurs miracles, tels que 
celjui d'avoir délivré de la possession d’un démon la fille du roi 
Alaka. Le docteur John, qui a publié, dans le septième volume des 
Recherches asiatiques, des traductions d’Aovaé, que nous regrettons 
(le ne pas avoir eu sous les yeux , la fait fleurir au ix" siècle de noire- 
ère. Nous devoni^ avouer^ en toute humilité, que nos modestes 
recherches ' n'ont pas jusqu'ici pénétré assez avant dans les monu- 
ments historiques lamils,pour exprimer une opinion définitive sur 
l'époque de la phase littéraire (jui illustra Aovaé , Tiruvajjuvar et 
leurs émules. Mais les traditions, à leur égard, paraissent indiquer 
un temps où. l’aversion pour les castes excommuniées était tellement 
moins sévère qu’aujourd’hui, <[uc nous inclinerions, a priori, à re- 
culer la date fixée ci-dessus, (Cf. Mach. Coll. I, xxxiti, 2I(), 233 
et 245. ) 

Cette présomption s’évanouirait à l'instant si le Çéramànpéruniid 
(le notre légende était reconnu pour-,clre le roi du même nom qui 
fonda Calicut, vers fan 826 de l'ère chrétienne, cl concéda des 
privilèges aux chrétiens dits dé saint Thomas. Lacroze indique que 
les Hindous le considèrent comme un dieu; mais, ‘eu présence des 
témoignages de la conversion de ce monarque à l’islamisme, n'est- 
il pas nécessaire d'admettre que le saint des Çaéva, auquel récrivaln 
fait allusion, cl (pie nous trouvons cité comme contemporain d’Ao- 

3 


IX. 
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vaé, clifTère du sectateur de Mahomet, et qu'il y eut deux Çëramàn 
pérumàl?Une chronique originale en nialayala, le Kérala utpatti , 
raconte comment ÇéramAnpérumM Kchatriya, appelé de l’étranger 
par une assemblée, pour ainsi dire nationale, à exercer l’autorité 
souveraine sur le pays jusque-là gouverné fédéralement, à une. 
époque peu avancée du Kaliyuga, aurait adopté la foi dés bouddhistes, 
persécutés et chassés de ses états dans la suite de son règne. En 
ramenant à une date plus moderne et son époque et celte révolu- 
tion rcligiciTsc, faut-il l’identifier à un des précédents ou à tous 
deux? Nous ne pensons pas et nous ne rencontrons nulle part de 
lumières sur ce sujet. (Voir Langlès, Mon. dr l Hiudoust. I, 33 i; La- 
croie. Christ, des Ind. I, 66, 71; Wilson, Dict. sanisl:. T" éd. préf. 
xvj, xvij Mack. Coll. I, 200; 11,87 à 95.) 

Nous remarquons que la préface de V Agaval, do Kapila, imprime n 
Madras, in- 32 , en 1 SJy, et le TiruvaUnvartchçiritra (page 28) , disent 
que notre famille de poètes parut sous le règne du pandiya ügrappc^ 
ravatadi. Or Vgrappéruvaludi doit être le même que Kaléça^ sous le- 
quel vécut îdaékkàdar, suivant le TIruvilacyàdalpiirana (ch. r.Vi), 
où il ne SC trouve |)as nommé, non plus que dans Ja chronique^ des 
Pandiya, publiée par M. Will. Taylor (Or. hist. mss.) D’après ces 
deux monuments, Kuléça fut le dix-septième successeur de Vani- 
Cacékhara, elle prédécesseur de Kima fut le onzième roi après lui, 
de sorte que vingt-huit règnes s’écoulèrent entre Vamçacékbara él 
Kuna. Si, comme le pense M. Wilson , Kiina a vtku au x" siècle de 
J. C. et VaiiH’açékhara ati v® ou vi", auquel cas ees deux princes- 
auraient été séparés par une durée d'environ quatre ccut cinquante 
ans, nous aurons, pour la durée de chacun dos règnes, une moyeniu' 
lie seize ans, et pour la date de Kuh\'a, le commencement de la 
deuxième moitié du viii'’ siècle. Mais si Anantagunaparuliya , qui pa 
raîtavoir vécu Iroiscents ans avant Vanicaçékhara , futconteniporain 
de Ràmalcliaudra, fixé à seize cents ans avant J. C. ( Taylor, Or. Just. 
mss. T, 77, 232 , d’après Tiruvil, pur. 29), nous aurions, pour la 
même date, la fin de la première moitié du xi siècle avant leie 
chréiicimc. Si Ramalchandra était ramené à j 100 avant J. C. d'a 
près M. Tod,eteii se conformant approximativement à fère de 
Paraçuràina, suivie sur la cote de Malabar et datant de 1167? 
nous n’aurions plus, pour ladite époque, que la fin de la piemièie 
moitié du vi° siècle, et pour celle de Riinapaudiya , inadmissible 
au xiv‘*(i 32 o avant J. C. selon M. Taylor) , que la fin de la deuxième 
moitié du iv*. On voit que la cbronologie tamilc, qiiicsl loin d être 



JANVIER 1847. 


35 


déterminée, Jaisse le calculateur, même timide, à Taise dans un es- 
pace de plus d’un millénaire. Examinons quelques conséquences de 
la dernière supputation, basée, d’ailleurs, sur Tassertion relative à 
Ràma ,qui n’a peut-être jamais vü Madhurà. 

Le Puràna susdésigné mentionne (cb. xxii) les Çumandl comme 
très-puissants à Kànlcbipura, dont le roi était de leur religion, du 
temps de Vikramapandiya , antérieur de cent ans à Anantaguna, 
soit 1200 avant J. G. Il cite encore (cb. xxviii, xxix) cette puissance 
sous le règne d’Auantagùna, supposé vers i loo. Il dit que Mànika- 
vàtcbaka (Mànikkavàçagar) , une des gloires du Çivaïsme, combat- 
tit, confondit et convertit des prêtres bouddhistes venus de Ccylan 
(ch. LXi;Cf. Afac/f. Coll. I, 201, 202). Ce sage était premier ministre 
d’Arimarddana , fils de Kuléça, environ, dirons-nous, 55 oans avant 
J. G. Enfin, sous Kunapandiya, qui fut d'abord lui-même|Coréli- 
gionnaire des Çamanàl, ces rivaux des brâbmanes sont représentés 
(cb. LXiï; et Lxin du Puràna) comme Tobjet de débats et de persc- 
outions, ce qui aurait eu lieu trois cent soixante et dix ans antérieu- 
rement à notre ère. 

L’hypothèse présentée reculerait donc l'existence des Djaéna à 
douze cents ans avant J, G. et plusicursdes luttes soutenues par eux, 
ainsi que par les Baoddha., contre le brahmanisme, dans une cer- 
taine antiquité; nous n’osons donc l’adopter formeinent. Quant au 
premier résultat général, il peut être écarté comme un anachro- 
nisme. Quant aux bouddhistes, vaincus par Manikavàtchaka,'au lieu 
d’étre venus de Ceylan , n’étaient-ilspas du pays Pandya lui-même, et , 
par suite de leur défaite, les non-convertis ne se seraient-ils pas ré- 
fugiés à Ceylan ,dont fère bouddhique est 543 [Tnrnour)., ou dans 
quelqu’une des contrées qui admettent à peu près la même chrono- 
logie, qui, à noire avis, ne renverse pas la supposition deVexis- 
tence d’un premier Bouddha, cinq siècles auparavant? Nous dirons, 
en passant, ici, à l’occasion, si nous pouvons ainsi parler, du paral- 
lélisme fréquent des Djaéna et des Baoddha dans les traditions in- 
diennes, que les premiers donnent à Gotama Buddha, pour précep- 
teur, leur vingt-quatrième prophète ou Tirtakàra, nommé Mabav'ira 
ou Varddbamàna, à Tère duquel ils assigVient Tan 629 avant J. G. 
(Madras Almanach f i 64 o, p. 224, 228.) Enfin nous ajouterons qu,e 
l’adoption de la dernière moitié du iv® siècle , pour l’époque de Ku- 
napandîya, permettrait de se rendre un compte presque probable 
de Thistoire de son royaume pendant les siècles suivants. Cette 
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note est déjà trop longue pour que nous cherchions maintenant h 
démontrer co corollaire. 

(43) Les textes de l’Attitchudi que nous avons consultés sont au 
nombre de trois : 

1 *^ ÂUitchmUjaraé * le poeme avec un coinmcntai^'e publié <\ Ma- 
dras » avec trois autres opuscules , par Çaravanappérnmàlaéyar , 
2 ® édition, i832 (année indienne nandana)^ in-i 8 , 6 o p* (i 6 Con- 
cernant notre original), et réimpression, i84.3 (année çuhhrakrit) ^ 
hm8, 56 p. (i5.) 

2 '’ Âilitchiidi , suivi de Kulagappada-m. Madras, imprimerie Saras- 
vati» 1889 (année vi^am 6 i) , in-32, i4 p. ( 8 .) 

3® Ailitchiidi, avec un commentaire littéral et une paraphrase. 
Madras, Church Mission press , 1826 , in- 12 , 32 p. 

Nou^avons eu , en outre , pour un grand nombre de vers, le secours 
<lcs citations insérées passim, par le IL Rolllcr, dans son recomman- 
dable dictionnaire tamil-anglais, et il nous est arrivé de consulter 
plusieurs fois, vu notre séjour dans un pays tamil, des natifs com- 
pétents et instruits dans leur haut langage. Nous n’avons pas tou- 
jours, malgré les limites étroites de notre savoir, adopté les sens qui 
nous étaient fournis, et nous nous sommes alors justifié des motifs 
qui nous avaient persuadés autrement. Nous savons que notre œuvre 
est bien imparfaite; mais nous attendons, comme une justice, 
((u'cllc soit reconnue consciencieuse. 

Il est digne de remarque que toutes les syllabes de l’abécédaire 
tamil, composées, soit d’une voyelle simple, soit d’une consonne et 
ifunc voyelle, se trouvent successivement, dans leur ordre gram- 
matical , en tête des vers de ï Aititchiidi , ouvrage d’éducation cn- 
l’anline avec lequel s’assortit bien une telle particularité. 

( 44 ) Àailchàdi, ^ @ i — Q- (Ulipidij composé de ^ 

àlfi^ Bohinia tomentosa, arbre dont les Heurs sont olfcrtcs habituel- 
lement à Çiva, et de 1 — Q- çiidi. Ce dernier élément, que les 
dictionnaires et les natifs iamils disent être un gérondif, ou parti- 
cipe indéclinable de ^ ^ çiidiicjiradii, porter (sur la 

tète), et qui a toujours le sens de couronné, est évidemment le 
Sanskrit > dérivé de crête, diadème, et de l’alfixc ai- 

IribiUif jrr . Le titre de ropiiscnle d’Aovaé n’est autre que le 
premier mot de l’invocation, lequel désigne Çiva, ci signifie : cou 
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ronnt^. de fleurs à\Uii. L’autre dieu dont il est question est Ganoça , 
un des fils de cclui-ci, et que les Hindous saluent constamment au 
début de leurs ouvrages. 

(45) Le R. Uottler, dans une citation de son dictionnaire tamil- 
anglais, traduit : cherche à faire l aumône. Le sens général que nous 
avons adopté est justifié par le commentaire de Çaravanappérumî\- 
laéyar. Il s’agit ici, non-seulement de faumône, mais de toutes les 
bonnes œuvres, dont on compte trente-deux espèces. 

(4G) Le R. Rottier et les deux commcntaire.s expliquent : Ne 
cache pas ce tfiie iu peux donner, les moyens de donnêr. Nous avons 
cherché à être plus littéral sans cesser d’être exact. Le texte n’ex- 
prime pas donner ; il parle de ressources, de moyens LU 
OU ^ iyalvadu). L’idée se complète par clle-mcme. 

(47) Nous traduisons littéralement, bien que nous ayons sous 
les yeux des interprétations qui disent davantage et spécifient 
l’arithmétique et la grammaire. La lettre du texte est précise , et 
nous ne croyons pas quelle tue ici l’esprit. Ces préceptes s’adressent 
à des enfants; c’est le sens le plus simple qui leur convient tou- 
jours. D’ailleurs, on trouve mot A mot, dans les Knral de Tiruval- 
füvar, chap. xn, v. 2, la sentence suivante : 

a Les chiffres et les autres signes sont des yeux pour les êtres 
vivants. » 

(48) Un des devoirs les plus sacrés, chez les Indiens, c’est de 
donner l’aumône, ici appelée S3 LU^LjD aéja-m et ailleurs 
^ :^-LjD-.aôr ara-ni-n, comme toute bonne œuvre (cf. 1 , 3o) , 

Toutefois, la maxime qui précède flétrit la mendicité, com- 
mandée, au contraire, à la caste brahmane. (Cf. Tiruval/uvar, 
a3, 2 . ) 

0 Mendier, même dans un bon motif, est mal ; donner pourtant , 
n’y aurait-il pas un monde suprême, est bien.» 

(49) Nous traduisons par réciter le mot ^ ôduvadu, 

substantif verbal du radical od, lire, chanter (cf. ôt^),e< 

nous somnitïs dans le vrai : les Indiens f<^t toutes leurs études de 
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mémoire, et les enfants de leurs écoles ne cessent d'y glapir leurs 
leçons. (Cf. ci-après, v. 39 et 70.) 

(50) Les céréales se vendent, dans Tlnde, non à tel ou tel prix, 
une quantité donnée, mais telle ou telle quantité pour un prix 
constant. Ainsi , quand la quantité livrée pour le prix ordinaire de- 
vient moindre, on dit quil y a baisse, diminution, tandis que 
nous dirions qu'il y a hausse, augmentation. 

(51) Suivant la leçon de Tédition des missionrfaires : 0) 

L-. aàr hamlamUççoirn ; les deux 

autres textes portent Ü5 6^ (2 > — ^ (ÿo (2 C5\!)-. 

Cv) kamlondiiçoUel : «^Ne dis pas une chose quand tu as vu (autre 
chose).» Commentaire de Çaravanappérumàlaéyar. 

(52) Édit, des miss. Hii LLl (2 I — 1 rt* <TlJ ^appvrvalah ; 

les deux autres et Rottler, /Tv LL) (2 i — 1 ^ cÿO CTlJ â/OVT yappdl 
valae. La première leçon est accompagnée de ce commentaire : 
«Dans un temps de guerre, fais tourner ton armée comme une 
lettre n<; autour de la position des ennemis.» Le R. Rottlcr 
donne , comme tirée de Beschi , la traduction ci-après : « Bâtis l'entrée 
d'un fort en détours, tels que ceux de /Tv ça. » Malgré l'autorité 

de l'illustre jésuite, qui a su le lamil mieux que personne, même 
parmi les Indiens, nous ne pouvons partager ces opinions. La pre- 
mière leçon est sans doute fautive. 11 n'est pas probable que la sage 
\ovaé.ait parlé de tactique chez un peuple aussi peu guerrier, sur- 
tout à de simples enfants, comme s'ils devaient être généraux un 
jour, ni nécessaire d'imaginer, soit les évolutions d’cnvcloppeinenl 
d'une armée, soit la construction d’un fort. Avec la seconde leçon , 
un tel sens est encore plus faux. Nous avons donc suivi de préfé- 
rence Çaravanappérumàlaéyar et son commentaire, que nous dé- 
veloppons lui-même ici : «De même que la lellre Hv ÿa^qui n'csl 
initiale »lc syllabe dans aucun mol, niais seulement dans les abé- 
cédaires où se trouve la classe îja, ffl j jj}, etc. s'altacbc spécia- 
lement, pour remplir son olïlcc (dans l’alphabet), à ccl ordre de 
syllabes , de même, pgy^i* remplir Ion oITum' (dans le monde) 
dévoue-toi aiu liens, >» 
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(53) Suivant les deux commentaires ; cLc samedi, enduis -toi 
d’huile et te baigne (la tête, Çaravanapp.) dans Teau chaude, w LcvS 
Indiens scrupuleux ont des pratiques obligatoires spéciales pour 
les dilIérciUs jours de la semaine. Us se lavent la léte le dinuuiclie 

ld5' ^ Ap y ^ ^ t^.cTtp LD hàyitjukîiilamaé , jour du so- 
leil, ^ fT LLS* Apy nàyiru.) avec de l’huile où ont été infusées 
des fleurs d’héliotrope /TT^-UD sùrijahànta ». ou 

rr LL9 ^ (^5 LO UT ïiày 'irutimmhl , ijui so tourne au so- 
leil); le ipardi, avec de l’huile niélée de poussière; le jeudi, avec 
de riiuilc où a été infusée de l’iicrhe aruya [iKjroslis 

linea m); le vendredi, avec de riiuile niélée de cendr*es de bouse 
devache. liO lundi, ils ne lont aucune toilette , ils jeûncnl. Le mer- 
credi et le samedi. Us s’enduisent d’buile simple et sc baignent 
dans l’eau chaude ou froide. (Vous ajoutons ici, sur la foi d’un 
savant natif, proie pour le lamil ù l’imprimerie du gouvernement , 
à Pondichéry, et en ratteslant trcs-conformc au haut style, un 
autre sens :Jjfcigne-toi dans l’eau naissante (sortant d’une source, 
ou coulant, TCïiouvclée sans cesse, dans une rivière).» La dillc- 
rence consiste h voir dans çanl, non le sanskrit ; 

mais le thème verbal de fP f4> ^ AQ ŒJ ç-dj~anihhinicJii » 
naître ( cf. ST^T- ) , employé qualificalivemcnt, suivant une des 
lois de la composition lainile spéciale aux composés formés par 
suite d’apocope d’une lcrminaisoii verbale, et nommés, en consé- 
quence, viiiacltojaè , composés ver- 

baux. La maxime reste vraie, car les ablutions ont toujours lieu 
dans des étangs de sources ou dans des cours d’eau (|Uciconques. 

(54) L’édition des missionnaires porte la variante de LD., 
(5&r AOy manduy pour LD ÔTOT maii^ qui se lit partout ailleurs. 
JjC sens ne change pas , mais la leçon paraît mauvaise. 

(55) Le R. hoUlcr traduit: «Ne joue pas avec les serjicuts. > 
On lit mot ù mot : o IVc fais pas jouer les serpents; ne fais pas 
danser, u excite pas les serpents. » 


(50) Le Lava, @ OV) (5X1 ^ @ C5N0 0\J datai, ilava, est le 
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bomhax peniaphyllam. Cet arbre produit un coton fort ténu, (Cf.çrfSf, 
fin, poil, laine.) Strabon ( liv. XV, S 5 et lo) appelle laine d'arbre 
le coton des Indes. 

(57) Le K. Rouler : « Instruits-toi depuis l’enfance. » Textuelle- 
ment : @ OVT LL? (ÿO ilamaéyilj locatif d’@ C5VT (3TÜ) LD 

ilamaé. 

(58) Le sens peut être aussi : «Ne songe pas (litt. oublie) à ce 
qu’on (le sage) réprouve. » 

(59) Le R, Rotller : « Ne parle pas avec affectation ou hypocri- 
sie. » Le commentaire des missionnaires : a Ne dis pas le faux 
comme s’il était le vrai;» celui de Çaravanappérumàlaèyar : «Ne 
parle pas d’une manière étrange.» Le texte porte: 

LD çitliram ; — Le sens est donc : n Ne colore pas tes pa- 

roles, soit pour tromper, soit pour émerveiller ; ne dis pas des 
choses spécieuses , des plaisanteries. » 

(60) Tiriimàl, un des noms de Vicbnu les plus vénérés et les 
plus usités par les Tamils. 

(61) Commentaire des missionnaires :« N’oublie pas les bonnes 
mœurs antiques;» de Çavaranappérumàlacyar : a N’oublie pas une 
amitié ancienne. » Le texte porte simplement: (o ^ ^ O&T- 

<5TD LD tonmaé, ancienneté , sans attribution précise. 

(62) Le R. Roitler : « Persévère dans les bonnes œuvres ». Commen- 
taire des missionnaires : « H faut poursuivre fermement les bonnes 
œuvres;» de Çaravanappérumàlaèyar : «Saisis fermement, sans y re- 
noncer, ce qui est bien.» Le texte dit mot à mot : «Saisis la lin du 
bien ; altacbe-toi au bien de manière à l’accomplir. » 

(63) Commentaire des missionnaires : « Ne quitte pas une bonne 
résolution ;» de Çaravanappérumàl : « Ne quitte pas le lieu (où lu ré- 
sides) ou la résolution (où lu te trouves). » 

(64) La leçon des missionnaires : CTU G OV) (TO nuvali l. 
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donne le sens : «Ne dis pas de choses petites, subtiles, mysld- 
rieuses, » Celle des deux autres textes : üÿQrr CTO micjarél est 

préférable. Commentaire de Çaravana : «Ne mange pas de frian- 
dises qui rendent malade, w 

(65) Édition des missionnaires : QUS ^ C^N!) G • — • 

CTO OND nhrkàlpàlaniL « Reste comme un bâton droit. i> Commen- 
taire. » 11 faut demeurer dans un bon dessein comme une tige droite 
de balance. » Autres textes : QHn n~ \ — i LJt. G HT uh - 

padavoluga. Commentaire de Çaravana: «Marche d’un pas droit dans 
la voie voulue. » 

(66) Commentaire *dcs missionnaires : « Évite les actions nuisibles; » 
de Çaravana : «Évite ce qui doit apporter des peines. » Les leçons, 
quoique différentes, s’interprètent à la fois plus simplement dans 
le vrai sens, uniquement intransitif, du radical CST^ /TT naê, qui 

est «Tuser, périr, se corrompre , diminuer» et ne ([uiltc pas ce 
corde de caducité. Le R, Rottler traduit : «Évite, n’approche pas de 
la destruction. » 

(67) Commentaire des missionnaires : «Ne parle pas de sorte 
que quelqq’un souffre » , contre-sens ([ui consiste à interpréter par 
G 05 ndga, « souffrir» l’infinitif G ^ ^ d--* LU noyya\ « être 

petit, mesquin. » Çaravana explique ; «Ne dis pas de paroles qui ra- 
baissent. » Rottler : « Ne parle pas avec mépris. » On lit mot Zi mol : « Ne 
parle pas (pour [que] quelqu’un) être (soit) abaissé.» 

(68) Commentaire des missionnaires : « Ne dis pas ddH)arolcs dé- 
daigneuses. » Le R. Roder : «Ne parle pas outragcusenient. » Çara- 
vana : « Ne dis pas de paroles que les autres te reprocheront, » En ef- 
fet, le sens littéral est : «Ne dis pas ce qui doit te blâmer. » Il re- 
pose sur un des idiotismes les plus frappants de la langue tamile, 
d’après lequel, i® un infinitif, complément du verbe principal d’une 
phrase, renvoie le plus fréquemment son action sur le sujet, c’est- 
à-dire prend, s’il est intransitif, une valeur causale -, s’il est transitif, 
cette même valeur, ou la passiv^ (cf. les sentences 34, 47 , 5i, 54, 
74 ); s"* généralement alissi un participe qui précède un nom ex- 
primé ne peut être regardé comme son attribut sans prendre, s’il 
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appartient à un verbe transitif, la signification passive; s il \ieni 
J’un verbe intransilif, il qualifie un autre nom qui le précède ou 
est sous-entendu; si aucun nom n'est exprimé ^ son action transi- 
tive retombe sur le sujet de la proposition , et son action iutransi- 
tive ne sc rapporte pas à celui-ci, mais au régime du verbe princi 
pal/ (Cf. les sentences 73 et 76 .) G'cst là d'ailleurs une thèse de 
nature à demander seule tout un mémoire et des rapprochements 
multipliés. 

(09) Commentaire dc<jÇaravana. uNc fais pas commerce avec les 
hommes pareils aux serpents, qui donnent du poison pour du lait, w 
Hottler : «N’aie rien à faire avec un serpent. | 

(70) Variante : « Ne parle pas pour faire crfer. » 

(7 1) Le R. Bottier : « Ne reste pas en tcle de bataille. »> Nous peu 

sons qu’il ne s’agk pas d’une lutte guerrière, mais d'une collision, 
et que le mol é" SV muyaitu, signifie « devant, en faq|[ de. » 

C'est l’opinioh de Çaravanappérumàlaéyar. 

(72) Commentaire de Çaravana : «Avec les ignorants.» 

mhrkha-n prend en lamii les deux acceptions d'i- 
gnare .et de mauvais, et la dernière parait plus convchablc; plu- 
vsieiirs autres préceptes s’appli(juant précédemment aux gens dé- 
pourvus de savoir. 

(73) Le même commentaire : «Des courtisanes.» 

(74) Le #101116 commentaire : « L'illusion , » Co LD H" Üy- ÜD miV 
(ja-m, îTi^. 

(75) Le R. Bottier: «N'cnlàme pas de discussion.» 

mun a devant, auparavant,» peut être considéré comme préfixe du 
verbe, ou comme préposition avec un complément sous- enlcudu- 
Nous suivons Çaravana. 

(76) Le R. Rolllcr : 0 Violemment. » Çaravana : «Ne. parle pas 
comme un couteau Irancbanl; 
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(77) Édition des missionnaires : «Fais volontiers ton œuvre.» La 
négation disparaît dans cette variante. Les deux autres textes por- 
tent: «N'agis pas par désir d’œuvre (mauvaise-, Çaravaiiappérumàl) . » 

(78) Édition des missionnaires : «Ne fais pas attention tes en- 
nemis». Q^Qrr&O variante pour ç'erbl, 

des deux autres textes. 

(79) L'édition des missionnaires remplace cette sentence par 
celle-ci : «Récite le Veda,» et leur commentaire ajoute : «Le Vêda 
expose la bonne voie. » Nous nous trompons peut-être; mais il nous 
semble q[ue celte variante, qui ne se trouve ni dans la mémoire, ni 
dans les manuscrits des natifs, a été insérée pour rappeler les saints 
Evangiles (satyaveda) , dans une idée de propagande cbréticnne. Le 
but est digne assurément; mais le respect d'un texte l’est aussi, et 
toute supercherie est condamnable en fait d’éditions littéraires. On 
ne saurait reprocher h VAtticImdi de n’êtrc pas assez religieux; les 
pieux sentiments que^partagent tous les peuples s’y trouvent expri- 
més. Pourquoi, déloyalement, mutiler, altérer? Nous admirons pro- 
fondément les grandeurs du christianisme, et sans avoir aucune 
pensée de leur faire injure, nous citerons, pour attaquer seulement 
la mauvaise foi dont nous avons l’exemple, un petit conte du Kathà- 
mandjari (n° 23 ), sur les égarements religieux : 

«Quelques aveugles de naissance étaiént à mendier ensemble 
dans un certain lieu. Ayant conçu le désir de voir un clépbanl, 
ils eu parlèrent a un koruack. Celui-ci, arrêtant sa bête, leur dit : 
« Allcz-vous-en quand vous l’aurez bien vu. — C’est bon, répon- 
«dirent-ils. » Un aveugle observa, en tâtant, un des pieds, un autre 
la trompe, un autre roreillc. A.pres avoir fini de regarder de la 
sorte, ils allèrent plus loin, puis recommencèrent à sc parler l’un à 
l’autre de la nature de rélépliaiit. Alors celui qui avait tâté le pied 
dit : « Un éléphant ressemble à un mortier. » Celui qui avait regardé 
la trompe dit : « Un éléphant ressemble à un pilon. » Celui qui avait 
vu, par le toucher, Torcillc, dit : «Cela est pareil â un van. » Celui 
qui, pour voir, avait lâié la queue, dit :« C’est l^omme un balai.» 
Amsi, altercation générale. Us ne cessaient de parler, et erraient 
so. cbercbanl qtiorcllc. Telle est des disputcurs de maintes sectes, 
qui ont chacun une opinion insensée, ralTjrrTialion des allribiils de 
Dieu, qui ne sont pas h portée de l'esprit. » 
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NOTES SUPPLÉMENTAIRES. 

A. Padniini, Les Indiens ont des poèmes 'didactiques sur l’art 
d’aimer, dans lesquels les femmes sont divisées en quatre classes , 
selon leurs caractères physiques et moraux. L'espèce supérieure est 
appelée padmini. Le Ratirahasja, considéré comme classique en ces 
matières, et dont une traduction tamile, sous le titre de Kohkd- 
harn, du nom de Tauteur sanskrit original, a été imprimée h Ma- 
dras en i838, fait la description suivante de Tobjet de cette note ; 


îmrr: i 

^q1%rI^TT^Tr^ï ‘ ÎIRT^ =Er ^ 



en U I Ph : 5 ÏT -3 


Qc»i-c(c:niH<n<»i^V(Mchl^ch|*4irtyyi II 

SRTift fît^ 

♦iifolcrIssfT 

iMlyvvîiTT qf%ff ÇînrL" 


«Celle qui est jolie comme le bouton du lotus (kanMla,), dont le 
corps a l’odeur du lotus (ràdjlva) fleuri, un parfum divin*; dont 
les yeux sont timidis comme ceux de la gaxelle et rouges aux pau- 


‘ Var. :5iTP^. 

’ Var. : ÇrTf§Trî- 
' Var. : nx^. 

* Passage atténué. 
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pitres; dont les deux seins inappréciables ressemblent é des fruits 
du vilva (çrtphala, Æÿ/c marntelôs); 

«Celle dont le nez est pareil au bouton du sésame, qui, incessam- 
ment, vénéré et adore les brahmanes et son père et les dieux ; qui 
a Téclat des pétales du lotus azuré [huvalaya) ou la splendeur du 
ichampaha (tcliàmpêya ) , dont fombelle d’amour est telle que le ca- 
lice épanoui du lotus ; 

Celle qui marche doucement, avec grâce, comme le cygne roval 
[r(i(ljhamsi)\ qui, délicate, a la taille ceinte de trois plis, la voix au 
cygne (hamsa) , une toilette élégante, qui aime les aliments doux, 
purs, légers, qui aune pudeur extrême, à qui plaisent les blahclies 
fleurs et les blancs vêtements , est une Padminî, » 

On lit pareillement dans la Çrifj(jàrad)pihà : 







I 




PnrTll 


<^r|QtT?JT Il 

^ôlTrjfen 5^T^TrWf&rTT • 

sâdU^iïiiTT f&d) il 

crFsTrTIfTv^q^UT fldMyffddfUi rTî'l 




«La femme quia les yeux purs comme le lotus blanc (hanmda), 
les dents charmantes comme le jasmin (kunda), la taille mince 
ceinte de plis, la chevelure onduleuse, longue, épaisse, .le nez ex- 
trêmement fin, les mains et les pieds rougeâtres, le sein ample et 
de belles hanches, est une Padinini. 

«La Padminî a un visage (|ui sent le lotus, les joges bellesj elle 
marche lentement; elle a ce (jui est caché petit (profond) de six 


' Var. : ?7Î)7j^ 
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doigts; elle se plaît à l’aumône, au bien, agit purement, est dési- 
reuse des paroles des sages. 

« Elle aime les vêlements blancs; elle est dévouée, ornée de bi- 
joux à perles; elle aime les blancbes fleurs, est aimable, reclierche 
les aliments doux. 

«Elle fuit l’assemblée des malhonnêtes gens; elle est honorée par 
tous les bons. Le Pàiitchâla, doué de qualités analogues, doit avoir 
QU partage la PadminL » 

B. Odra. Le texte porte U-J-rr ottiyar. Le mot sans- 

krit ou 3g?r^, qui désigne les Indiens originaires de la côte d’O- 

rixa, de Balassore à Djagannàtha, est devenu en tamil M Ô&T 

oqa-n,en lelinga, Sü'S oddé, odmla. Leur pays, 

appelé en sanskrit 3^fe,3rSFôrT» 33^, (mots déçya], 

s’est nommé en tamil uriçà (Rottler s Tamil Dictionarj); 

^ _ L Ç, U-J /T udiçijà (Rhenius . 1 ^ LiP 0= /T 2/\) ^ O” LP 
Uhàiniçàstram, en tamil, page 44), (^n-aLU-üO oHija-m {Ma- 
hâbhârata iàmii 1, i), et en telinga vulgaire udipa, La 

capitale en est y 05 LL ! — U5 /laUak/tu« armée, ou métropole 

royale. » L’appellation donnée à ce peuple par Kapila : Ottiya-r, ceux 
d’O/tija m, dérive de ce nom de la contrée. On rencontre celles-ci dans 
les auteurs européens: Odra, Oiirlya, üdîja, Uréya» Oriça, Orisa, 
Orissa, Oiiikala. Les différences d’orthographe que présentent toutes 
les transcriptions précédentes sont faciles à concevoir. Le groupe 

composé de deux lettres hétérogènes, a été simplifié, chez les mé- 
ridionaux , par le redoublement de la première , et est devenu 

M dd, /f. En outre, ?T a pu devenir 0^ f, par une transformation 

dont il existe des exemples au commencement des mots : qrf, 
ÎTRT^TT-» 0” LP —O if çama-n, 0='^LP — LD çàma-rn, 0^/TLP- 

â/oVr çàmalaé (cf. prakrit pour et que nous croyons 

pouvoir se présenter aussi dans les syllabes intérieures, bien que 
nous ne l’y ayons pas rencontrée jusqu’ici; mais les formes prakrites 
pour rj%r; pour^T, ^îffpour Uïïï y conduisent; 
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car ^ a pour équivalent EP eu écriture lamile. La nuitatiou 
inverse est triis-fréquentc : i-ràya-n, @- 

/T/TLlJ-(5&r i-r<}ja /i , I — 1 0=/iv 05-<5Ôr h-p-nça^^a-n I 1-. 

LU ^ 05-.(5&r hp-iiyafjfja-n: eu nialayala : jonaka [Mack. Coll. U, 
9*.?) pour (oEPn“ çànahiu Enfin, le cfiangement de 3, 1 — 

(/ en r, que présente le lamil iirifà eal analogue à 

ceux des lettres cérébrales et dentales en l, mais ne* s y produit sans 
doute que par suite do la prononciation corrompue européenne. (Cf. 
05 OVT GVf^ (2 LX) (P KaUimedu, la pointe C ail i mère : (3 ^ ^ OVY 

C 5 Vl^ I LD Kojlidam. le Colerani, branebe do la ICàvéri; 0 =^ 

I Q. ç(uU, jarre ; G ^ ^ ^ QO/T & hoduj(jalhr, Cramja- 

nore.) On peut d'ailleurs le rapproeber des exenqiles de prakrit 

pour lûudustaui pour r?TT^, oar/.v, de audio y liaren 

ou hiidcn (breton)» nuage, etc. 

Les Odra ont un langage et un alphabet particuliers, nommés 
ouri^a par Langlés (Jl/o/i. de lllind. I, 172) et par Colebrooke 
(Mise. Ess. II , 2(S ) , iiriya, urissuy par M. Wilson (Mach. Coll. I , xxx, 
xlix). Anquelil [Description de ÏIndcy 11 , 1"® partie, p. xj) donne le 
jargon de Ealassore comme corrompu du bengali; El lis [Pref. 
Tel. (jrani. Camhp. ij) dit que la langue oddya ou oddiya contient 
beaucoup de mots d’origine méridionale, bien que dérivée au 
loiid d’autre source. IVI. Stiiling [Asiat. res. w, 207) la considère 
comme un pur bàclià du samskril, et sans aucune alïlnilé avQ| 
le léliiiga, M. Lassen (Inst, lituj. prakr. 18, app. 3 , A, 7, 19, 20" 
désigne l’idiome odrl. iitkala, ulhali , antkali , comme un dialecte 
scénique, prcscpic bengali, du .sanskrit, cl [ih. 4, if), 2A) parle 
des Odra comme de tribus presque sauvages sans doute, de Ai- 
rata, ennemis de la civilisation brâlimaniquc. Ils sont, en elTet, 
mentionnés, sous le dernier de ces aspects, dans noire Agaval de 
Kapila, et dans Manu (10, 44 ), comme des Kcbatriya déchus cl 
impies. On prétend communément qu’ils descendent d’un Çiidra 
et d'une Çiidri,unis par le mariage rahehasa, c’est-iVdire par suite 
d’enlèvement avec violence de la rcmine à sa famille, ou de prise 
de guerre. Parens, pour le langage, du peuple du nord, ils pré- 
sentent toutefois des caractères de victimes d’une conquclc étran- 
gère qui les relient à celui du sud. Dans leur condition actuelle, 
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disséminés jusque dans le midi» ils forment une des plus basses 
castes- Leur principale fonction est de creuser et de réparer les 
étangs et les canaux. Us jouissent seuls du privilège de pouvoir 
élever des porcs» et quelques-uns gagnent leur vie à transporter 
des fardeaux à travers le pays. Il est difficile de se rendre compte 
de roriginc» évidemment non sanskrite, de leur nom , recouverte 
quelle est du voile commun» à des degrés dilFérenls» aux mots en 
usage dans telle ou telle partie de la péninsule, qui se sont intro- 
duits en sanskrit et sont, à juste titre, appelés provinciaux. 
On la peut rattacher au radical sâutra, 33, que M. Westergaard 
traduit par lier ensemble j et M. Wilson par embrasser (^q* train, 

radeau 3^? eau), ou plutôt aux racines tamiles et télinga cS * — 
üd> courir ( (P AO gî/ èdiigiradu) , et ôdu, couler, 

SC perdre. (Cf. i— (ÿo èdal, (P (klu, extension; 
oddu, rivage, bord, étendu, jeter un filet; trou; 

f 2 _(p udu t fossé; I — LD hdam : §0 cS" bda, bàleau; 

( 5 TD I bàaé, étang, l’ossé, cours d’eau; ^ ottam, 5i- 

guc, etc.) Est-il téméraire d*y concevoir une étymologie de 

pays qui s’étend, court en côtoyant la mer, et se perd dans ses 
profondeurs , de population adonnée aux travaux hydrau- 

liques, et sans doute, accessoirement, à la pèche maritime? Nous 

t e faisons que soumettre cette question aux plus capables que nous 
e la résoudre. 

(Voir, outre lesloc. cit.» Coleb. Mise. £s5. II, 28, 82,69 n. 179*1* 
Langlés, Mon. de l'IIind. 1, i 3 n. 126 et lab. Wilson, Mack. 
Coll, 1 ; Lassen, Inst, îing. prak, app, 10, 12, i 3 . E. Burnouf, Ind. 
franç. i 5 ® liv.) 

C. Çbnaka. Ce nom désigne , ô ce que Ton croit, les Arabes et leur 
pays, des descendants de femmes indiennes, et de navigateurs arabes 
établis dans le sud sur la côte de Coromandel, ct^ par suite, une divi- 
sion infime des musulmans corrompus et des sectateurs de la religion 
brahmanique convertis au mahométisme. Les Çonaka vivent surtout 
de poisson, cl sont ou marins ou tailleurs, ou, avec plus de ressources, 
Iraïiqueurs de perles, de corail. Leurs femmes tressent des nattes. 



JANVIER 1847. 49 

Les marins sont, de préférence, appelés choulia (hindustani 
corruption de (2 ^ L=^ LU - C5ür çàUya-n, comme habitant le 

Çolamandala, Ils ont un jargon spécial. Les autres Çonaka parlent 
plutôt tamil qu’hindustani. (Cf. télinga <5^0^ djona^cji, en 

sanskrit sTFT^?) 

D. Ce passage est obscur. Selon plusieurs témoignages locaux, 

il indique d’abord les quatre grandes castes pures, puis les quatre 
grandes divisions des castes mélangées, dont les membres portent les 
^signations suivantes : 2!i [5^ G 'T’ LD-OTTa/iw/ô/na-n, 

rejeton d’un homme d'une des trois premières castes principales et 
d’une femme d’une des trois dernières ; q'f^^TT 1— î O” ^ G C5\!) 

l-O-OTT piradildma~n ^ rejeton d’un homme d’une de celles-ci 
et d’une femme appartenant h l’une des premières. 

^ Sj O” n' 0\rT-(5ÔT andaràla-n, rejeton d’un anuloma et d’une 

pratilomi , cTTc^T» (TIS rr H" W ^ UU-iCOT viràülya-n^ d’un 
pratilorna et d’une anulomi. 

E. Lacroze [Christ, des Ind. Il, 297) rapporte de Kapila [Kavilcr)^ 

qu’il appelle un des prophètes de l’indo, un court extrait de VAfja- 
val (la pluie, etc.), et prétend en rappeler un passage ou il serait dit 
que Brahmâ [lliruma) aurait eu une concubine de la tribu des pa- 
raéya [barciciis). Cela ne s'y trouve point* 11 est seulement dit que 
de Brahnià et d’une courtisane ou danseuse hhtti)\ 

sans autre désignation, naquit Vaçiclitha , et, plus loin, que des 
brahmanes I b 0 t 0~ CT bfiiusurar) s’unirent à des femmes 

de Pulaéja I — | ÈF ^ puladççi. Le citateur paraît avoir amal- 

game les deux passages. 

M. Taylor [Orient, hist mss. 1, 176) confond le paraéya Kapila, 
frère de Tiruvaljuva avec un membre du collège de Madbura, ainsi 
nommé. Cette opinion ne semble appuyée ni sur la vraisemblance, 
ni sur la tradition. 


Én. ARIEL. 


IX. 


4 
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NOTICES 

Sur les pays el les peuples étrangers, tirées des géographies 
et des annales chinoises; par M. Stanislas Jumen. 

( Suite. ) 


III. 

l.ES OÏGOUKS. 

I. 

KAO-TCIIANG-IIING-Rl, 

(g êfrSE 

ou 

UF.I.ATION D’UN VOÏACE (OFFICIEL) DANS LE PAYS DF.S OÏOOURS 
(de (j8i à 985), PAH WAna-YF.N-TÈ. 

ff an(j - yen - té , -f- était origiiiaii'o do 

Tong-ming', dépendant de Khaî-fong. Ting, son bis- 
aïeul , était gouverneur de Po-yang. La biogra|)lue 
universelle de la Chine [Sing-cki-tso-pou, liv. JiXXXIV, 
loi. iG), à laquelle j’emprunte ce renseignement, 
donne minutieusement la liste de toutes les charges 
qu’il remplit» depuis l’an 98/1 Jusqu’en 998. Elle 
ajoute qu’ayant élii atteint d’une paralysie, il de- 

^ Pour les noms dcpay.s dépendant de la Gliiae, on {X)urra cou 
suller le Dictionnaire des noms de villes, etc. dem, Edouard Blot, 
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manda sa retraite et s’en retourna dans son pays 
natal, où il movirut, âgé de soixante - quatre ans. 
Parmi les nombreux ouvrages qu’il publia , on re- 
marque l’histoire de la ville impériale, un recueil de 
mémoires adressés â l’empereur, une compilation 
historique très-estimée , et trois livres sur les événe- 
ments qui se rattachent au palais du Midi. 

J’ai tiré cette petite relation de l’Encyclopédie 
littéraire de Ma-touan-lin , liv. GGCXXXVI, fol. i 8 - 
2 2. Bien que ce savant la donne comme étant le 
récit même que présenta Yen-të à l’empereur, à son 
retour du pays des Oïcjours, on a droit de s’étonner 
que l’envoyé chinois n’y parle jamais â la première 
personne, et qu’il ait pu resserrer, dans un mor- 
ceau si court, les nombreux renseignements qu’il 
avait dû recueillir pendant un voyage de deux ans. 
Il paraît donc probable (et cela ne diminue en rien 
le mérite historique de cette narration) que c’est 
l’analyse d’une relation plus étendue que Yen-té avait 
adressée à l’empereur, et dont le texte complet n’est 
point parvenu jusqu’à nous. Dans un numéro sui- 
vant, nous donnerons, d’api'ès Ma-touan-lin, liv. 
GGGXXXVl , fol. 1 1-1 8, le résumé des faits histo- 
riques relatifs aux OUjours, depuis l’an qfi avant 
J. G ^jusqu’à la période kinç/ -te [i ooh), de la dy- 
nastie des Sonxj. Le lecteur voudra hien nous excu- 
ser d’avoir interverti, cette fois. Tordre des dates, 
pour lui olfrir plus tôt un récit d’un grand intérêt, 
qui, naturellement, aurait dû venir à la suite des 
extraits de Ma-touan-lin. 


4 . 
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YeU’të partit de Hla-tchcou^ et traversa la ville de 
garnison appelée Yu-tauj-tcUin. Ensuite, il traversa 
ÎIoaJKf-yamj, et passa par une plaine de sables et de 
pierres. 

Comme il n’y a point d’eau , tous les voyageurs sont 
obligés d’en porter avee eux. Aubout de deux jours, il 
arriva dans la tribu de Toa-lo~lo. Les ambassadeurs 
chinois qui y passent donnent de l’argent et des choses 
précieuses. Ils appellent cela ta-tang (donner un gage). 

Ensuite, il trîiversa la tribu de Ti-niii-oiia-tseii. 
Cette tribu est voisine du lleiive Jaune. On fait des 
sacs avec des peaux d’agneaux, enflées d’air, et l’on 
s’en sert pour passer le fleuve. Il y a des gens qui 
le passent sur un radeau traîné par des chameaux. 

Ensuite , il traversa les tribus de Mao-nia, de TV mej- 
iseu et de KlmUtao, et, tout en marchant, il arriva 
à une plaine sablonneuse appelée Loii-klio-clia. Les 
sables ont trois pieds de profondeur, et les chevaux 
ne peuvent y marcher ; aussi , tous les voyageurs sont- 
ils obligés de se servir de chameaux. Les habitants 
ne cultivent point les cin(| espèces de grains. Au 
milieu de ces sables, il croît une herbe appelée 
Teng-toncf ; ils la recueillerjt et s’en nourrissent. 

Ensuite, il traversa le mont Leoa-tseU'chan; il ne 
rencontra ni hommes, ni habitations. 

En marchant au milieu de ce désert de sables, 
on se règle sur le soleil. Le matin, on tourne le dos 

' Nous voyons, à la fin de cette relation, que partit de 

la eapitale de l’empire cliinois, le 4* mois de la 6“ anm^'e de la pc'- 
riode Tfwï’pinif-hir\(f-konr (981). 
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à cet astre; le soir, ou l’a en face de soi. Ou .s'arrête 
au milieu du jour, et le soir on se remet en marche. 
Pendant la nuit, on se règle de même sur la lune. 

Il traversa la tribu de Ngo-liang-klie-taï. Dans h' 
pays qu’elle habite, il y a une montagne appelée 
Toa-to-chan ou la montagne de l’inspecteur général 
(nommé par le gouvernement chinois); sous les 
Thang, c’était le pays des Hoeï-liou . 


Ensuite, il traversa la tribu de Ta-tchong-taï-ùeu ; 


son territoire touche au.x frontières des Khi-tan 



Les habitants aiment à s’habiller d’étolfes de 
soie brodée; ils font usage de vases d’or et d’argent, 
et fabriquent, avec du lait de jument h une liqueur 
fermentée qui peut enivi'er. 

Ensuite, il traversa la tribu de Ouo-ti-in et celle 
du fils du roi Kai-la-ju-yu-yoïie^. 

Ensuite, il arriva à la tribu du fils du roi Ta-yu 


ya-yoïie. 

Ces neuf tribus sont encore les plus considérées 

parmi les Ta-ta "iM.- 

Ensuite il traversa la tribu du fils du roi I-li. Il y 
a une vallée [tch’oaenY appelée Ho-lo \ c’est la cou- 


^ Cçtte liqueur se fabrique encore aujourd’liui chex les Mongols , 
qui 1 appellent homu. 

^ Il y a une faute dans le texte de Ma-touan-iin ; au lieu de tseu 


fils, il faut lire tso famille. 

^ Voici un exemple remarquable dn mot tcKoiicn ;ii , avec le 

sens de vallée^ lequel ne sc trouve dans aucun dictionnaire chinois. 
On explique toujours ce mol par Jleuvc, torrent. 
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trëe où résidait, du temps des Than^, une princesse 
des Oî^ours. Les fondements de la ville subsistent 
encore; il y a un endroit d’où sort une source 
chaude. Suivant la tradition, c’était là que jadis les 
Khi-tan faisaient paître les troupeaux des Hoeï-hou 
{Oïgours), auxquels ils étaient soumis. 

Les Oïgoars ayant émigré à Kan-tcheoa, les Khi-tan 
et les Ta-ta se disputèrent la prééminence et se li- 
vrèrent de frequents combats. 

Ensuite, il traversa la tribu de A- tan et passa 
la montagne Fong-tsong-chan; au haut du passage 
de cette montagne, il vit devant lui une chapelle 
taillée dans le roc , et l’endroit où Li-ling lit graver 
une inscription. 

Ensuite, il traversa le Ke-lo-meî-youen (litt. la 
source de Khe-lo-meï), qui est le confluent de cent 
(c’est-à-dire d’un grand nombre de) rivières des con- 
trées occidentales. Leurs eaux réunies forment une 
nappe immense et sans bornes.' On y voit voler une 
multitude infinie d’oiseaux, des mouettes, des cor- 
morans, des oonards et des oies sauvages. 

Ensuite, il arriva à la ville de Tho-pien, qu’on ap- 
pelle aussi Li-po-ché-tch’ing (la ville de Li, qui avait 
le titre de Po-ché). Le chef qui réside dans cette ville 

.se donne le titre de Thong-thien-wang 

(le roi qui est en communication avec le ciel). 

Ensuite, il traversa les arrondissements appelés 
Siao-che-tchcou et Fteheou. Le général de ce dernier 
tcheou (arrondissement) est de la famille de Tchin. 
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Depuis la deuxième année de la période Kliaï-youe 
des Thang (71 4 de J. C.), ses ancêtres ont eu cons- 
tamment le commandement de cet arrondissement; 
les Tchin s’y sont succédé pendant dix générations. 

On y conserve encore le décret impérial des 
Thang. Dans ce pays , il y a des vers à soie sauvages, 

qui vivent sur la plante appelée k’oa-sen 
[colatea)-, leur soie sert à fabriquer des étoffes. On 
voit des moutons dont la queue pèse trois livres, 
et de plus petits dont la queue pèse une livre. 
La chair (de cette partie de l’animal) est blanche 
comme celle de l’oius, et d’un goût exquis. Il y a 
une sorte de pierre meulière que l’on divise, et 

dans le centre de laquelle on trouve le pin-thié ^ 
qu’on appelle aussi iclii-thie-chi 
ou pierre qui hume le fer (c’est l’aimant). Ce pays 
produit aussi l’arbre Hou-thong [volkanteria 

japonica) , qui, après la pluie, donne un vernis 
en larmes qu’on appelle hoa-tliong-liu 

Ensuite, il traversa I-tou et la ville de 

Na-tchi. Elle est située au sud-est d’iin désert où les 
démons causent de grands malheurs. Ce désert est 
voisin de la barrière Yii-men-hiaan. Comme il n’y a 
ni eau, ni herbages, on ne peut voyager sans porter 
avec soi ses provisions. Au bout de trois joui’s, il 


^ I /orthographe corv^clc de ce mol est li 

ijoaites. 


(armes ou li 
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cuivre, et les remplissent d’eau, qu’ils se lancent réci- 
proquement; quelquefois ils s’amusent à se jeter de 
l’eau (Svec la main) : ils disent que, par ce moyen, 
ils détruisent l’influence du principe yang ( du prin- 
cipe de la chaleur) , et qu’ils éloignent les maladies. 

Ceux d’entre eux qui aiment à entreprendre des 
pi omenades , ou de longues excursions , ne manquent 
jamais d’emporter un instrument de musique. 

On voit une cinquantaine de couvents boud- 
dhiques, dont les noms, inscrits sur le portail, ont 
été donnés par des empereurs de la dynastie des 
Thang. 

Dans un de ces couvents se trouve la grande 
collection des livres bouddhiques ^ , les dictionnaires 


‘ On entend sans doute par ces mots la Collection bouddhique, 
connue aujourd’hui sous le nom tibétain deGandjour,ei quia été pu- 
bllée, sous la dynastie régnante, on chinois, en mandchou, en ti- 
bétain et en mongol. La Bibliothèque royale en possède le cata- 


logue métliodique , intitulé : San-thsamj-chîng-kiao-mo-îo 




PJc s 


, accompagné de l'analyse de chaque ou- 


vrage. (Voyez C/im-î-ttVn, liv. XCV ctsiiiv.dans la collection du Kou- 
kin-ihoii-clioii,) Mais l’ordre des matières et des ouvrages ne répond 
point c\ la classili cation donnée par (’soma de Kôros , dans le XX® vol. 
des Asiat. llesearches, ce qui empêche qu’on ne puisse établir la sy- 
nonymie sinico-sanskrite de tous les ouvrages de ce précieux cata- 
logue. Pour cela, il faudrait posséder l’éditiou dcPëking en tibétain 
et en chinois. 

Il existe une autre collection bouddhique appelée, en tibétain, 
Dandjoiir; clic sc compose de 2/io vol. qui ont été également im- 
primés dans les quatre langues précitées. Ces deux vastes recueils 
(dont le j)reniicr a 108 vol. dans chaque langue) forment ensemble 
î 3()2 vol. in-fol. obi. dans les quatre langues et coûtent environ 
'10,000 francs. Les planches existent dans la librairie impériale de 



JANVIER 1847. 


59 


chinois intitulés Thang-yan^ et Ya-pien-, et le (dic- 
tionnaire bouddhique) King-in^. 


Pékiny, et l’on n’en tire des exemplaires au fur cl à mesure des 
besoins > ces deux collections étant beaucoup trop considérables 
pour qu’on les imprime à un grand nombre d’exemplaires. Une lettre 
du 7 juin i846, de M. Kowalewski, professeur de mongol à K.asan, 
m’a appris que le chef de la mission russe avait acheté un exem- 
plaire complet de chacune de ces deux collections^ pour la Biblio- 
thèque du département asiatique de Saint-Pétersbourg. 

On assure que M. le ministre des affaires étrangères avait donné 
à notre ambassadeur en Chine l’ordre d’acheter, pour la Biblio- 
thèque royale de Paris, les 1392 vol, du Gandjoar ci du Dandjour, 
en quatre langues. Espérons que celte importante commission sera 
recommandée de nouveau à M. Forth-Rouen , qui va être envoyé en 
Chine en qualité de ministre plénipotentiaire, et que bientôt, sous 
ce rapport, nous n’aurons rien à envier à la riche bibliothèque du 
département asiatique de Saint-Pétersbourg. » 


Le Thang -^un 


était un dictionnaire tonique com- 


posé sous les Tliang, par San-mîen; mais, à l’époque des Song^ il 
était déjà perdu. Sous la dynastie actuelle, Ki-jong-choa a recueilli 
ce qui en restait dans les gloses dç Siu-khlouen sur le dictionnaire 
Choué-wen, et en a composé un ouvrage intitulé Thang -yua- Itkao 
(ou examen du Thang-jua) , en cinq livres. 


- Le dictionnaire Yu-pien 



fut primitivenient com- 


posé sous la dynastie des Liang (5o2-556) par Kou-yè-wang ; il fut 
augmenté sous les Tkang, par Sun-hiang, Sous les Song, dans la 
sixième année de la période Ta-tchong-thsiang^ou ( 101 3), l'chia 
pong-nien, etc. en firent, par ordre impérial, une nouvelle 


édition en trente livres, intitulée Tchong-sieou -yu-pien 






. C’est à tort que quelques personnes regardent celte 


édition comme étant l’ouvrage primitif de Kou-yé-wang ; d’autres ne 
sc trompent pas moins en l’attribuant à Tchang-ssc-siun, qui n’en 
fut ([lie l’éditeur. Les mots sont rangés sous cinq cent quarante 
clefs, comme ceux du dictionnaire Choué-wen; mais on a fait quel- 
ques cbangcmciils dans les Ictcs de sections , c’csl-à- 



60 


JOURNAL ASIATIQUE. 

Dans les mois de printemps , les habitants se 
réunissent en troupes et font des excursions pour 
visiter ces temples. Ces divei's promenem’s montent 
à cheval , armés d’arcs et de flèches , qu’ils lancent 
c.ontre toutes sortes d’objets; ils appellent cela 
<( conjurer les malheurs. » Ils ont plusieurs recueils 
de décrets impériaux; ils conservent, dans un coflre 
fermé k clef, un décret écrit de la main de fempe- 
i'eur Thaï-tsong, de la dynastie des Thang (qui régna 
de 62 ”7 à 65o). 11 y a un temple appelé Ma-ni-ssè 
ou le temple de la Perle (en sanscrit Mahi, rrfqr ), 
desservi par des religieux de la Perse , (jui observent 
fidèlement leurs règles particulières, et qui quali- 
fient d’hérétiques [wai-tao] les livres bouddhiques. 

(Les Oi'^OHrs) commandent aux Tou-ldoué (Turcs) 


dire dans les caractères que nous appelons clefs: de plus, on 
a substitué la forme d’écriture de bureau, appelée m 


m 


li-chou, aux caractères antiques appelés tclwaeri'chou 




Ce dictionnaire renferme pins de mots que le Choué-iuen. [Sse-kou- 
siouen-chou-kicn-minij-mo'lof liv. XIV.} 

^ Je crois quil s’agit ici du dictionnaire bouddhique I-is le-kirnj - 


in~i, — i , en vingt-cinq livres, composé 

sous les Thang^ par le religieux Yoaen4ng, TC M' qui était at- 
taché, comme traducteur des livres bouddhi(|ues indiens 
w 7i' n , au couvent appelé Ta tse-ngen. Cet ouvrage 


forme huit cahiers; il est fort précieux, mais d’un usage très-in- 
commode, les mots n’étant rangés ni par ordre tonique, ni par clefs. 
C’est donc moins un dictionnaire qu’un recueil de gloses et d’eje- 
plications sur les mots cliinois ou indiens que l’auteur avait remar- 
qués en lisant, volume par volume, les ouvrages boudhiques qui 
existaienreu chinois sous la dynastie des Thang. 
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(hi sud et à reux du nord , et à de nombreuses tribus, 
dont les principales sont lés H'eï de la grande borde 
et ceux de la petite horde; aux tribus des Mo-ko, 
des Lo-tien, des Ko-sse, des Yon^-man, des Kke-to et 
i\es ' Yii-long, etc. 

Dans l’intcrieur du royaume , il n’y a point de 
|)auvres ; ceux qui manquent d’aliments sont secourus 
aux frais du public. Beaucoup d’hommes arrivent à 
un âge très-avance, et, parnïi les vieillards, on 
compte communément un bon nombre de cente- 
naires. On ne voit jamais de morts prématurées. 

A cette époque, on était dans le quatrième mois 
de l’année; le roi, nommé Sse-tseii-wang ou roi-lion 
(en oïgour ; ArSalang-khan, suivant Ma-toùan-lin) , 
se retira à Pé-lking (c’est-à-dire à la cour du nord)' 
pour SC soustraire à la chaleur, et confia l’adminis- 
tration de son royaume à son beau-père, A-to-ya- 
youé. Celui-ci envoya d’abord à ffYing-ycn-té un 
olïicier chargé de le complimenter et de lui dire ; 
«Je .suis le beau-père du roi; l’envoyé cliinois me 
saluera-t-il? » Yen-té lui dit : « Comme je viens par 
ordre spécial de l’empereur, les rites de ma nation 
ne me permettent pas devons .saluer. — Si vous 
voyiez le roi lui-même, » demanda encore l’olBcieij 
«le salueriez-vous? — Nos rites ne le permettraient 
j)as non jilus, » répondit Yen-té. 

Au bout de quelques jours, A-to-yo-youé com- 
mença à lui rendre visite, et lui témoigna le plus 

‘ Sous ]es Sony, Pc-tliiny répondait à Ourounilsi d’aujourd’liuû 
[Si~yii~thony~wfn-tchi , 1. ï, fol. 6.) 
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grand respect. Ssé-tseu-tvang {Àrsalang-hhan) invita 
Yen -lé à se rendre à sa cour du nord [Pé-thing). 
11 traversa l’arrondissement de Kiao-Uo, et en six 
jours il arriva à l’entrée du passage de montagne 
appelé Kin-ling ou Sommet d’or , parce qu’on en 
tire des produits du plus grand prix; deux jours 
après, il arriva à Han - kia - tchaï (c’est-à-dire au 
camp des Chinois); cinq jours après, il monta le 
Kin-ling (Sommet d’or). En franchissant ce passage 
de montagne , il fut assailli par des torrents de 
pluie et de neige. Au sommet du passage appelé 
Kin-ling, il y a une salle (creusée dans le roc) qui 
porte le nom de Long-tîiang , ou salle du dragon. 
On y a 'gravé, sur une pierre, l’inscription : iSiuo- 
sioué-cliân, , c’est-à-dire : cette mon- 

tagne-ci est la petite montagne neigeuse. Sur tout ce 
passage élevé , il y a d’épaisses couches de neige ; les 
voyageiu’s ne peuvent le traverser qu’avec des vête- 
ments de laine. Au bout d’un jour, il parvint à Pé- 
thing (c’est-à-dire à la cour du nord), et se reposa 
dans le couvent appelé Kao-taï-sse (ou couvent à la 
haute tour). Le roi fit cuire un mouton et un che- 
val, pour lui donner à dîner (ainsi qu’à .sa suite), 
et lui fit une réception splendide. Il y a beaucoup 
de chevaux dans ce pays. Le roi, la reine et le 
prince royal élèvent chacun des chevaux, et les en- 
voient paître dans une vallée unie, qui s’étend à 
environ loo lis (dix lieues). On distingue chaque 
troupe par la couleur du poil; personne n’en con- 
naît le nombre. La vallée de Pé-tliing est longue et 
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large de plusieurs milliers de iis ( plusieurs centaines 
de lieues). On y voit une multitude de vautoiu's , de 
milans, de faucons et autres oiseaux de proie. Au mi 
lieu des herbes toulTues, vit une sorte de rat à taches 
rouges, qui est gros comme un lièvre, et que l’on 
mange. Pour le prendre, on se sert d’un oiseau de 
proie dressé à cet effet. 

Le roi envoya un do ses officiers auprès de l’am- 
bassadeur chinois , et choisit un jour heureux pour 
recevoir sa visite, afin que Yen-té ne l’accusat pas 
de négligence et de lenteur. Cette entrevue eut lieu 
sept jours après. Le roi, ses fils et ses serviteurs 
le saluèrent tous en se tournant vers l’orient, et 
reçurent ainsi les présents do l’empei'eur. Près du 
prince, était un musicien tenant une piei’re sonore 
sur laquelle il frappait pour régler les mouvements 
des salutations. Au premiers sons du hliing (pierre 
sonore), le roi fit sa salutation. Ensuite, les fils, les 
filles et les pai’cnts du roi descendirent de cheval et 
le saluèrent avant de recevoir les présents. 

Bientôt après , on servit un festin accompagné de 
musique et d’une comédie. Cette fête dura jusqu’à 
la nuit. Le lendemain , il se promena en bateau au 
milieu d’un lac ( avec la famille du roi ). Tout 
autour du lac, on fit entendre les accords de la 
musique. Le surlendemain, il visita les temples 
bouddhiques appelés Yng-yan-ssé et Tliaï-ning-ssé , 
qui furent construits dans la première année de la 
période Tclung-Loacui (en 63 y). 

On tire du sel ammoniac d’une montagne située 
au nord de Pé-tliing. Du milieu de la montagne, s’é- 
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lèvent continuellement des jets de fumée, mais elle 
n’est jamais enveloppée^ de nuages ni de brouil 
lards. Le ^oir, on aperçoit, au sommet, des flammes 
brillantes qu on croirait produites par des torches. 
Cette clarté extraordinaire permet de voir les oi- 
seaux et les mulots de montagne , et leur donne 
une teinte rougeâtre. Pour recueillir le sel ammo- 
niac, les habitants portent des souliers à semelles 
de bois ; cette précaution est nécessaire , car les se- 
melles seraient aussitôt brûlées , si elles étaient de 
cuir. Au pied de la montagne , il y a une excavation 
où se forme une boue noire qui découle au dehors, 
et SC change immédiatement en une sorte de sable. 
Les gens du pays le recueillent et s’en servent pour 
préparer les cuirs. 

Dans la ville, il y a beaucoup de pavillons, de 
tours et de jardins. Les Oujoars sont intelligents et 
d’un caractère droit et honnete. Ils sont doués d’une 
adresse remarquable et excellent dans la fabrica- 
tion des vases et ustensiles d’or, d’argent, de cuivre 
et de fer. Ils savent aussi travailler le jade. Un bon 
cheval coûte une pièce de soie ; les chevaux mé- 
diocres, que l’on destine à être mangés, ne valent 
qu’un tc/ianÿ (environ trois mètres) d’étoffe desoie. 
Tous les pauvres mangent de la viande. 

A l’ouest, le territoire va jusqu’au pays des 'Asi, 
c’est-à-dire jusqu’aux frontières occidentales de la 
Chine sous les Thcing. 

J’ai adopté ta teçon wou > il ny a pas, d’après un autre 
texte que cetui de Ma-touan-lir\ qui lit yeoii ''tî , ^ly^- 
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Dans le septième mois, {le roi) engagea Yen-té à 
s’en rctoxirner en Chine. Au commencement du 
neuvième mois, le roi de Kao-fch’ang apprit aussi 
l’arrivée d’un envoyé des Khi-tan. Cet envoyé avait 
une lèvre fendue et la cachait avec une feuille d’ar- 
gent. «J’ai appris, dit-il au roi, que le souverain des 
Han ( de la Chine) a envoyé un ambassadeur qui 
est entré dans le pays des Ta-ta (Tartares), et doit, 
en sortant, passer par les frontières de votre ma- 
jesté; je vous engage, ô roi, à exercer une sur- 
veillance sévère sur cette partie de vos domaines; 
il faut promptement le faire reconduire chez les 
Ta-ta (Tartares) , et ne pas pei’mettre qu’il reste 
longtemps. Le pays de Kao-tch’ang (dos Oïgoiirs), 
ajouta-t-il, a appartenu, dans l’origine, atix Han{à]a 
Chine). Si le gouvernement chinois envoie explorer 
secrèteme.nt vos frontières, c’est qu’il a des projets 
menaçants. Vous devez, ô roi, faire épier soigneuse- 
ment toutes ses démarches. » 

Yen-té, ayant eu connaissance de ces paroles, 
parla en ces termes au roi de Kao - tch’ang : « Les 
Kiouen-jong (ancien nom des Khi-tan).nont jamais 
été fort soumis à notre royaume, mais aujourd’hui 
cet homme vous trompe pour vous armer contre 
moi ; j’ai grande envie de le tuer. » 

Le roi adressa .des vives remontrances à Yen-té 
et réussit à le détourner de ce projet. 

Yen-té était parti de la capitale, le cinquième mois 
de la sixième année (de la période Thaï-ping -hing- 
koue, en 981); il arriva dans le pays da Kao-tcKang 

IX. 5 
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(clans le pays des Oîgoars) le quatrième mois de la 
septième année (de la même période, en 982). Dans 
tous les pays qu’il .traversa , il offrit aux princes (‘t 
aux chefs, par ordre de l’empereur, des vêtements , 
des ceintures d’or, et des pièces de soie. Au prin- 
temps de la huitième année (gSS ) , il reprit le che- 
min qu’il avait parcouru, et s’en retoiuna, emme- 
nant à sa suite cent envoyés que ces chefs avaient 
chai’gés d’aller remercier l’empercm'. Il parvint ê la 
capitale, le quatrième mois de la première année de 
la période Yong-hi (984). 

Lorsque Yen-té arriva pour la première fois aux 
frontières des 2 \i-ta (Tartares), il vit un grand 
nombre de descendants des Chinois, c{ui étaient 
tombés au pouvoir de ces barbares sur la lin de la 
dynastie des Tsin, ^ L Ils vinrent tous au-devant 
de lui et lui offrirent à boire et 4 manger. Ils lui de- 
mandèrent, avec beaucoup d’intérêt, des nouvelles 
de leurs compatriotes et de leurs parents, et le r(> 
tinrent pendant dix jours sans quil lui fût po.ssible 
de partir (plus tôt). Tel est le récit de Yen-lc. 

‘ La tlynaslic de.s premiers Tsin a subsi.sié de ab.S A /| 1 p , 

et celle des 7'sin postcVjciirs , t/roH-ts/ft » .J*' 0^1^ flA A 

Pour (jue les Chinois élabli.s chez les 7 a- te (Tartares) en gSS d<' 
mandassent des nouvelles <le leurs parents et amis, il latlail c^vi- 
deniment (jue ceux dont parle IT [iiHj-jfii-lé lussent restes- dans 
ce pays sur la fin de la dvna.sllo des fsin postcrieni's. 
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PROSPECTUS 

R’ÜNE ÉDITION DU ItlGVÉpA. 


Accompagni^e du commentaire complet de SAyanâtchArya et d’une 
traduction, par M. Max. Mueler. 


Une édition du Rïgvêda et du Commentaire de Sâyana- 
tchârya intéresse, non-sculemenl les savants qui se sont voués 
à Tétude de la langue, de. la littérature et des antiquités 
indiennes ; elle présente le meme intérêt pour tous ceux 
qui s’occupent de Thistoire en général; personne, en effet, 
n’ignore l’importance d’un rectieil où se trouvent dépo- 
sées les primitives traditions cfc la race arienne de l’Inde. 
Si, d’une part, les plus vieux morceaux de ce Vcda nous 
montrent, dans les ancêtres des tribus brahmaniques, un 
peuple de pasteurs errant sur les hautes montagnes, aux 
sources de l’Oxus et de l’Tndus, ils nous annoncent, d’autre 
part, une race conquérante, qui, envahissant les rives de 
Tlndus et de scs affluents, s’est graduellement avancée vers 
les sources de la Yamuna et du Gange, Nous la voyons* oc- 
cuper les rives de l’Océan et, sous la conduite des Ashvlns 
ou Dieux dioscures du nord de l’Inde, s’aventurer sur l’océan 
Indien. Enlin, le Rïgvêda contient des morceaux qui nous 
indiquent un état de choses où. le système brahmanique est 
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complètement formé, tandis que, dans d'autres morceaux, 
il n’en existe pas meme l’ébauche. Ce sont alors des corpora 
lions industrielles (pii fonctionnent à l’autel et instituent le 
culte; CCS confréries, avec leur dieu Tvaclilâ, rappellent le 
Ilcpbaïslos des Athéniens et toutes ces associations de Dac- 
lyles et de Telch Inès , pontifes à la fois et ouvriers en métaux, 
qui finirent, dans la Grèce comme dans l’Inde, par topiber 
ilans le mépris avec le progrès des temps , (pian9 la civilisa- 
tion se réfugia dans la pensée et ne fut pbis exclusivement 
attachée à la main-d’œuvre. 

La connaissance des Mantras et des Brâhmanas , des 
hymnes et des instructions qui ccimposenL la compilation 
connue sous le nom de Vèdas, est indispensable, si l’on veut 
SC rendre compte, scientifiquement et historiquement de 
l’ensemble de la lillénUure indienne, considérée comme ex- 
pression des menurs et des sentiments du peuple dont le génie 
éclate dans cette littérature. A cet égard, tcais les philologues 
qui s'occupent de rétudedu sanskrit se trouvent cf accord avec 
tous les historiens dont l’esprit a su se maintenir libre de ces 
misérables préventions qui font repousser à certains hommes 
le nouveau et f inconnu, par paresse d’esprit autant que par 
orgueil. Les Vèdas sont a la Civilisation indienne ce (pic les 
Ecritures saintes sont par rapport à la civilisation juive et 
chrétienne, ce que le Coran est aux yeux des musulmans. 
Quoique bien avant Jésus-Christ la lellrc du Vèda ne fut 
déjà plus qu’une lettre' morte pour les nombreuses sectes 
qui s’étaient formées sur les ruines du primitif système du 
brahmanisme, sans l’étude des Vèdas, celle des sectes in- 
diennes ne sera jamais placée sous son véritable jour; car h» 
Bouddhisme lui-même, qui est, pour ainsi dire, l’antithèse 
la plus éclalànie de la civilisation brahmanique, ne saurait 
parfaiiomenf se comprendre que par les doctrines et les 
croyances contenues dans le Vèda et avec lesquelles il est, 
sur tant de points i en contradiction flagrante. C’est ainsi que, 
pour bien apprécier les sextes chrétiennes et raabomélanes , 
il faut coiisiarnmenl avoir recours aux prémisses de forlbo- 



JANVIER 18/17. 09 

clüxic el des Écritures, sur lesquelles rorlhodoxie s’appuie, 
tandis que les sectes lui conleslcnt la justesse de ses inter- 
prétations. 

On se ferait une très-fausse idée du Veda, si Von uy 
voyait que des livres religieux. Toute la civilisation in- 
dienne repose sur ce fondement; la législation, comme le 
culte, les mœurs et les habitudes; on y trouve aussi les 
éléments primitils de Vliistoire, si Von voit dans Thistoire 
autre chose que des dates, si l’on y voit des faits historiques 
unis à un ensemble des pensées (jul explicjucnt les actions 
par les sentiments des hommes, par leurs mœurs et par 
leurs croyances. 11 est vrai que ceux <jui conçoivent Vliistoire 
c omme une gazette sans portée maudiroiit cette absence de 
toute chronologie dans les livres indiehs ; mais ils ne font 
pas attention ejue Vliistoire c/u/ Je est partout postérieure aux 
commencements des olympiades, et que , pour mesurer 
lix.dale des antiquités, les mieux avérées, telles que celles 
des Egyptiens et des 'Chinois, des Babyloniens et des Assy- 
riens, nous iVavons d’autre secours que notre propre juge- 
ment, (pli se rend compte du développement des faits. Or 
ce jugement peut s’exercer sur les monuments de la litté- 
rature indienne tout aussi bien que sur les monuments (1(‘ 
toute autre littérature primitive. 

Noii-seulemeiil un examen attentif, apj)uyé sur l’élude 
comparée de Vensemble des langues indo européennes , pri- 
milivemenl idenllcpies quaiit à la structure grammaticale 
et au lexique, non-seulement ,* dis-je, lui tel examen mettra 
dans tout son jour la haute antiquité du Véda; il fera plus 
il prouvera que l’étude du Véda n’est pas seulement impor- 
t*anle pour Vlnde, mais qu’elle éclaire des plus vives lu- 
mières les formes .primitives de la constitution de la famille 
et de la tribu , de la confrérie et de la corporation chez les 
plus anciens peuples de l Europe, qui sc trouvent rapprochés 
des jxiuplcs de Vlnde par les idées et le laiigî>gé. On voit, [)ar 
là, que l’importance du Véda s’accroît cVautanl plus qu’on 
Vunalysc d’une manière plus approfondie. 
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La célébrité des Vêde^s était grande, mais Taccès en était 
difficile, et ces livres parurent longtemps inabordables. Enfin , 
depuis Polier, qui, le premier, s’était procuré des copies de 
quelques-unes de leurs parties , plusieurs Anglais parvinrent 
à compléter la collectign commencée par ce célèbre Suisse , 
officier au service de la Compagnie des Indes. Chambers, 
Jones, Colebrooke et Wilson complétèrent l’œuvre de Po- 
lier, dans l’Inde même. La France doit aux inspirations de 
M. Burnouf, et à la générosité de M. Guizot , durant l’époque 
de son administration au département de l’instruction pu- 
blique, une copie de plusieurs parties de ces vastes ouvrages, 
qui sont aujourd’hui un des ornements de la Bibliothèque 
royale. 

Ce fut Tillustre Colebrooke , qui , le premier, donnauneidée 
exacte, quoique trop succincte, du contenu des Vêdas, dans 
son admirable travail sur ces livres sacrés , travail inséré 
dans le VIIF volume des Recherches asiatiques de Calcutta , 
sous ce titre : On the‘ Vedas or lhe sacred writings of the Hindus. 
Ce savant célèbre fut toutefois cause, involontairement sans 
doute, qu’on tarda quelque temps à entreprendre l’étude de 
cette branche de la littérature indienne. Il avait signalé avec 
force la grande difficulti^ de la langue dans laquelle ces livres 
sont composés, et qui ressemble au sanskrit classique, à peu 
près comme un texte du gothique d’Uîpbilas ressemble a 
l’allemand du moyen âge. 

Heureusement , un jeune savant qu’aucun obstacle ne 
rebutait, et qui puisait même dans les difficultés le sentiment 
d’un courage plus énergique , M. Frédéric Rosen, se rendit à 
Londres, pour étudier spécialement les Vêdas. Nous devons 
à ce zèle éclairé , d’abord un spécimen de quelques hymnes du 
Rïgvcda, plus tard, le texte, avec traduction et notes, d’une 
grande partie du livre premier, renfermant les hymnes de ce 
Vêcla meme. Malheureusement, ce généreux esprit succomba 
sous sa lâche et*mourut avant d’avoir achevé son œuvre. 

De tous les Vêdas, le Rïgvêda est, sans contredit, celui 
qui a le plus d’importance. 11 so peut qu’il y ait, dans le 



71 


JANVIER 1847 

Sdmun elle Yadjus des fragments d’hymnes plus vieux de 
rédaction ou dé forme que. ceux que l’on rencontre dans le 
Rjgvêda; mais d’abord ces morceaux retrouvent générale- 
ment dans le Rïgvcda; ensuite» ils s’y présentenj: comme les 
parties d’un tout , et non pas sous la forme de fragments ; car 
le Sâman et le Yadjus sc rapportent aux usages du culte 
et n’ont f[u un but pratique» tandis que le Rïgvêda renferme 
les inspirations meme des Rïcliis» auteurs vrais ou supposés 
de ces hymnes» sous leur forme lyrique» pour elles-mêmes 
et dans leur entier. 

Depuis La mort de Rosen , l’étude du Véda a hiit de grands 
progrès ; en Fi ance , dans la Grande-Bretagne et en Alle- 
magne, des savants déjà connus, et d’autres qui se sont ré- 
cemment fait connaître» ont pu s’exercer sur le Rigvéda avec 
succès ; ils en ont largement frayé rinlelligencc» soit par 
des disserlations spéciales» soit dans le cours de recherches 
grammaticales. Si donc» dans rentreprisc de Rosen , il y avail 
de la création et» par conséquent, du génie, un travail cons- 
ciencieux et persévérant est devenu riicureuse tâche de ses 
successeurs. Les dilTicullés sont grandes» mais elles ne re 
butent plus comme au moment où Rosen avait tenté cette en- 
treprise. 

Guidé par le vif désir de me rendre compte des origines 
de la vie inlellecluelle de tout un peuple, excité par l’in Lérét 
que présentaient les plus vieilles formes de sou langage , c’étai l 
pour moi comme un besoin de puiser aux sources de ce 
Véda, dont Roseri[avait ouvert l’accès , quand , il y a deux ans , 
m’étant rendu à Paris, je me livrai à l’étude du Conimcn taire 
de cet ouvrage, et j’eu commençai la copie, dans tout ce 
qu’elle m’oflVait d’utile pour le travail dont j’avais formé le 
projet. 11 me fut donné de faire la couiiaîs^ance de M. Bur- 
iioiif, qui, par scs reclierches sur le zend et l’enseiidde de 
ses travaux philologiques., a fait plus (pie j)ersonne pour 
l’inteHigence de l’idiome du Véda. Non-seulement il m’cncon 
ragea dans mon j)rojet de publier le commentaire de Sâyàna , 
tuais il me permit aussi d’avoir recours à ses précieux ma 
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nuscrits , avec cette libéralité de vues et cette indépendance de 
caractère qui conviennenl si bien^au vrai savant. Qu’il reçoive 
donc ici r hommage p-ublic de toute ma reconnaissance. C’est 
à ses conseils et à son aide que jé dois la meilleure partie de 
ma persévérance; il ma encouragé généreusement au milieu 
de mes labeurs, car ,it m’a permis de ne pas désespérer 
d’une entreprise dont plus d’une fois je redoutables difli- 
cultés. 

Je profitai donc de mon séjour à Paris pour copier la 
majeure partie du Commentaire, formant en tout quatre vo- 
lumes in-folio, et j’entrepris une revue critique du texte. 
Puis je me rendis à Oxford et à Londres, désirant achever le 
reste de la copie,' et de plus examiner un certain nombre 
d’ouvrages qui se rapportent au Rigvêda et auxquels le Com- 
mentaire fait souvent allusion. En fouillant les trésors de 
cette riche bibliothèque de VEast India House,jc reconnus 
qu’il me faudrait un certain nombre d’années encore, si 
je voulais copier la totalité de ces volumineux ouvrages, 
et que mon retour en Allemagne, ainsi que l’édition du 
Vèda, serait par là indéfiniment retardé. De toutes parts 
m’arrivaient des invitations à publier les textes dans le 
plus court délai possible; ces invitations étaient si graves 
et si imposantes, que j’ai cru ne devoir pas hésiter plus 
longtemps. Ce fut ainsi que je formai la résolution de me 
livrer sans réserve à une tâche dont ce Prospectus est des- 
tiné à rendre compte. 

Décidé à soumettre mes travaux à la critique des savants 
aussi promptement que possible, j’ai reconnu la nécessité 
de résider à Londres tout le temps que doit durer la publica- 
tion de cet ouvrage, car c’est dans cette ville seulement qu’il 
est possible d’entreprendre la révision scrupuleuse du texte 
et du Commentaire, en ayant recours aux nombreux ouvrages 
qui servent de base indispensable à ce travail, tel que je 
me le suis proposé. Ce n’est pas tout : M. Wilson, qiri, par 
l’étendue de scs lectures, se trouve à la tète de tous les con- 
naisseurs de la littérature indienne, qui, lui-mème , s’étaii 
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occupé d’une édili#n de Rïgvéda , et qui même en aVail 
commencé l’impression ; M Wilson, dis-je, inslruil de mon 
projet, m’a aussitôt cédé, avec uue générosité sans exemple, 
sa priorité dans une aussi grande entreprise; il m’a permis 
de consulter tous ses manuscrits, tous les ouvrages rares 
qu il possède, et, de plus, il m’a promis le constant appui 
de ses conseils, fruits d’une étude approfondie de îa matière, 
ainsi que de sa longue expérience. 

Je compte publier deux choses, d’abord le texte du Rïg- 
vêda, ensuite le Commentaire. Le grand texte, Sanhiia-pâiha , 
sera imprimé d’hprès les meilleurs* manuscrits-, comparés 
aviec soin ; quant à l’autre texte, qui porte le nom de Padu- 
patha, il sera tout entier compris dans le Commentaire, 
parce que l’explication de Sàyana suivra chaque vers, et que 
je la donnerai dans sa totalité. Quant à la forme sous laquelle 
le texte sera publié, je suivrai la division en Mundalas ^ 
Anuvâhas et SâktaSy parce qu elle se rapporte au contenu 
du Vêda, tandis que la division par Achlakas, Adhyâyas et 
Vargas, ne se rapporte qu’à un ordre purement numérique. 
J’aurai soin aussi de noter tous les accents, d’après le système 
des grammaires de l’Inde. 

Chaque portion du texte et du Commentaire sera suivie 
d’üne traduction littérale en prose, où rinterprétalion du texte 
sera donnée d’après le Commentaire: le tout sera acconj- 
pagné de notes et d’autres travaux indispensables à l’élude 
du Vèda. 

Il est vrai que le Conmientairc de Sàyana ne date que du 
XIV® siècle après hère chrétienne; non-seulement il est séparé 
du texte par un grand nombre de siècles , mais il en donne une 
interprétation purement moderne; à cet égard, je pense abso 
lument comme Rosen. Malgré cela, la publication du Com- 
mentaire et d’une traduction faite d’abord sur le Comnien 
taire n’en est pas moins indispensable. Je ne le nie pas, 
depuis longtemps le véritable esprit du Vèda était perdu 
dans riiide même, au teniips oii vécut Sàyana; des systèmes, 
plus ou moins anciens, dus aux théologiens, aux philosophes 
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et aux grammairiens, avaient souvent |:4acé, comme sur un 
lit de Procuste, les antiques hymnes où s’exhalait la sim- 
plicité des é[K)ques patriarcales, et la naïveté d’un héroïsme 
qui remonte aux vieux âges du monde. Toutefois, nous n’a' 
vous pas à craindre , dans l’état actuel de la science euro 
péenne, de nous laisser égarer, à la suite du Commentaire, 
dans un dedale de scolastique et de subtilités plus ingénieuses 
que solides ; la critique historique est trop avancée dans 1 Eu- 
rope moderne, et le sens de l’antique y est trop dégagé de 
tout faux alliage. 

Ce qu’il importe d’abord et ce que je me suis surtout pro- 
posé; c’est de trouver, à l’aide du Commentaire, le point par 
lequel cet antique langage du Véda ])eut être abordé; car 
il est hérissé, dans son extrême vétusté, de difficultés sans 
nombre. Je doute fort qu’il soit Iminainement possible de 
rendre maître d’un tel idiome, en négligeant absolument 
le Commentaire. J’y vois donc une ciel indispensable pour 
l’intelligence de l originàl, sauf à ce que d autres, apres moi, 
corrigent les erreurs clans lesquelles je pourrai être entraîné 
dans plus d’un passage par 1 interprétation de Sayana. Du 
reste, il n’est pas inutile de dire que 1 intelligence du Com- 
mentaire lui-même n’est pas toujours chose facile; il faut a 
chaque instant vérifier ses citations sur les textes originaux: 
j’aurai soin^ aussi de l’éclairer au moyen de 1 analyse., en 
exposant IVanchemenl les dilFicultés où elles se présentent, 
aliii que Je lecteur n’ait pas trop à souffrir des imperfections 
de l’original. 

Tel est donc mon but : livrer les matériaux nécessaires 
pour la complète intelligence du Rïgveda ; mettre sur la voie 
des études cle cé document inappréciable et enlever la plus 
grande partie des obstacles qui en encombrent les abords. 
La critique fera le reste, dans un avenir plus ou moins rap- 
proché. 

Ce qui distingue éminement le Rïgvêda et lui assigne une 
place à part dans tous les autres monuments de l’esprit hu- 
main (jui remontent à une liante antiquité, c est 1 esprit 
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individuel et personnel des auteurs de la grande majorité 
des hymnes : on voit qu’ils précèdent de loin tous les sys* 
tèmes de l’école et qu’ils (\omineni le rite sans en cire les 
esclaves. Sous ce rapport, ces chants ofirenl un immense iii' 
lérêt, non-seulement aux investigations du pinlosophc, mais 
aussi à celles de l lflstorien , qui veut se rendre compte des ori 
gines des croyances indiennes. 

A peu d’exceptions près, les monuments qui nous restent 
de la haute antiquité appartiennent au genre épique et 
supposent la sübstitulion d’un sentiment national aux inspi- 
rations patriarcales de la lamihe. Ils appartiennent ainsi à un 
âge postérieur de l’esprit humain ; nous y voyons les choses 
telles qu’elles «sont devenues et non pas telles qii’ elles nais- 
sent. La religion y est déjà tonte faîte; elle y a passé dans 
la tradition 'Ot dans la coutume ; elle y est devenue une 
habitude; tandis que rien de pareil ne se découvre dans les 
plus antiques hymnes du Véda. Tout y est primitif; tout y 
est intuition pure; les dieux naissent avec le monde; les 
sentiments primitifs de l’ànie humaine se découvrent dans 
les eflorts que fait l’esprit pour s’emparer du langage. On 
y voit l’intelligence chercher, pour ainsi dire, les mots, 
les découvrir, et se réjouir de cet enfantement et de leur 
possession nouvelle. Non -seulement on y aperçoit une 
intuition de l’esprit, mais encore, mais avant tout , un travail 
de l’ame. 

Telle est la grande valeur linguistique , philosophique et 
historique de ces vieux documents. 

Tous les hymnes, il est vrai, ne remontent pas à la même 
antiquité; il y en a de tout «âge, il y en a on l’on trouve 
Tempreinte du formalisme de l’école théologique. Ce sera la 
lâche de la critique de découvrir toutes ces traces des «âges di- 
vers, tous ces degrés de la civilisation qui ont posé leur sceau 
sur ces œuvres d’une variété si frappante ; car on y distingue 
une langue plus ou moins formée, plus ou moins inculte, 
des expressions plus oU nmins techniques, dont on se sert 
dans un sens plus ou moins déterminé. Souvent, telle locu- 
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lion est déjà devenue abstraite et générale, là ou préeédeni 
ment elle avait paru comme mythique et spéciale. Dans 
les hymnes du premier livre, édité par Rosen, ainsi que 
dans ceux que renferment les deux derniers Mandalas , 
le culte est déjà plus ou moins établi, dans une certaine 
latitude, avec des cérémonies imposantes et sous des formes 
symboliques soigneusement marquées. 

Cependant, un bonheur inattendu nous a conservé les 
hymnes du Vêda, c’est que, loin de chercher à concilier leurs 
différences, aies fondre dans une unité nouvelle et, pour la 
plupart du temps, purement factice, les collecteurs de ces 
hymnes les ont réunis les uns aux autres, les vieux et les 
nouveaux, tous ensemble. Ils n’ont pas fait, pomme l’école 
des Diaskevastes chez lés Grecs et chez les autres peuples de 
rantîquité, qui se sont rendus coupables du remaniement des 
vieux documents et d’interpolations nombreuses. C’est que les 
hymnes avaient une autorité sacrée dont on ne pouvait se dé- 
partir, et qu’ils étaient, du moins en partie, employés aux 
sacrifices. 

Il est vrai, toute chronologie 'manque; mais ce qui ne 
manque pas, ce sont les signes internes de l’antériorité de 
tel morceau sur tel autre ; ce sont les mètres, plus ou moins 
simples ou compliqués, et ou l’on distingue même les plus 
vieilles traces de la rime, ainsi que j’aurai l’occasion de le 
prouver ; c^est la grande variété des formes du langage^ la 
plus ou moins grande perfection des formes grammaticales, 
et leur état fruste dans les monuments les plus anciens ; c’est 
l’usage très-différent des mots et des particules, c’est tout 
ce que l’on peut constater au moyen de là parole. 

Qu’on ajoute à cela la grande richesse sous laquelle se 
produisent les idées Inhérentes aux divinités du Vèda. Ici 
on dirait que ce ne sont encore que de sinqdes forces élé- 
mentaires, que c’est l’eau et le feu, le vent et la tempête, 
que ce sont les vapeurs de l’atmosphère et les lumièi'es qui 
éclairent le jour et la nuit. Là, au contraire, tout est person- 
nifié , on ne voit que des Gatms^ ou troupes d’hommes 
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mortels » ('‘levés au rang des dieux par la reconnaissance d’une 
pieuse postérité. Ailleurs encore Tesprit divin déploie ses 
ailes dans lès régions de riinmorlalilé de rame; Dieu est 
apeivu dans une majesté et une |)urelé (^oinparalivenienl 
sublime. 

Les noms des Ricins, en tant cpi auteiirs des hymnes, me 
ri lent également toute raltenlion de la crili([uo. Il y en a un 
certain nombre qui, sans doute, n’onl jamais eu d’existence 
réelle ; souvent les divinités parlent en leur propre nom, sou 
vent il est (Wident que la tradition relative à railleur véri- 
table s’était perdue, et que ceux qui ont recueilli le Veda y 
ont mis un nom d’après leur imagination. Mais ces cas sont 
exceptionnels et; surtout faciles à reconnaître d’après la nature 
des hymnes atixipicls ces noms sont fictivement altacliés. La 
masse, au contraire, porte des noms parfalUuncntbislorifyies. 
Parmi ces noms, les uns appartiennent a des individus qui 
se font connaître suflisamment eux-mimies, en se nommant 
personnellement; les autres sont évidemment la propriété 
de quelques (7 ou familles, qiiiVen servaient dans leurs 
sacra spéciaux, depuis un temps immémorial. Ainsi, la cri- 
tique a des docuiiiciils eti assez grand nombre pour classer 
la généralité de ces hymnes dans un ordre de succession qui 
porte en soi les traces de son authenticité. 

Pour ce qui est de la chronologie meme du Vèda, il ne faut 
jias encore y penser, dans le sens précis que nous attachons à 
•ce mot. Nous ii’avons aucun terme de comparaison pour ces 
époques reculées de la naissance des sociétés humaines. 
Mais., si nous faisons attention à tout l’ensemble de la civi- 
lisation de riiide., telle ([uelle précède l’ère inahométanc, 
telle qu’elle nous est révélée par les livres des bouddhistes, 
scs advexsaires prononcés, enfin telle qu’(dle résulte de l’en • 
semble des notions que nous ont laissées les (écrivains de la 
Grèce, depliis Alexandre, il en résulte que, bien avant ces 
trois époques, l’esprit qui souffle dans les hymnes du Veda 
élail un esprit depuis longtemps éteint. Ce génie n’existait 
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même plus dans la conscience des peuples, car les brah- 
manes avaient perdu la clef de leur propre antiquité. C’est 
absolument comme dans l’Europe des temps modernes, où 
les souvenirs des antiquités, celtiques et germaniques se sont 
depuis longtemps ellacés. 

Toute la civilisation morale et intellectuelle de i’indc an- 
cienne, depuis le viii” siècle de l’ère chrétienne jusqu’à 700 
aumoins avant Jésus-Christ, sort de deux grandes sources, 
dont l’une est contenue dans l’établissement du régime des 
castes, tel qu’il est exposé par le Code de Manou, et dont 
l’autre repose sur la poésie épique, soit que nous en possé- 
dions ou que nous n’en possédions plus les rédactions pri- 
mitives. Il y faut joindre, en outre , la philosophie indienne, 
élaborée dans les écoles des brahmanes, et qui a exercé la plus 
grande influence sur les croyances populaires et même sur 
les destinées nationales. Entre cet ensemble de civilisation, 
tel que nous venons de l’indiquer, et les vieux hymnes du 
Vêda, il y a l’abîme des siècles; car, dans ces hymnes, à 
part deux, dont le langage trahit une origine plus moderne, 
il n’y a aucune trace de l’institution des quatre castes, telle 
que les Grecs l’ont trouvée dans l’Inde, ni du système de la 
migration des aines, tel qu’il repose sur la donnée primitive 
de l’organisation des castes et sur l’ensemble de la législa- 
tion indienne. 

Colebi'ooke a remarqué , quant à la compilation des textes 
du Vêda , qu’il existe un traité astronomique de date certaine , 
où se trouve une notice qui indique l’état des colures. On 
le trouve dans un petit manuel annexé au Vêda, en ce 
qu’il- fait, sous le nom de Vêdânga, partie du grand corps 
de cet ouvrage. Tout le contenu de ce livre et la forme de sa 
rédaction prouvent sans réplique qu’il remonte à un âge beau- 
coup plus reculé que les grands travaux astronorpiques des 
savants de l’Inde, tels que les œuvres de Varâhamihira , 
de Brahmagupta cl d’autres. Du reste, ces écrivains y ont 
expressément recoürs et le citent dans plus d’un passage. 
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La notice en question est sans contredit* fondée sur des 
observations astronomiques réelles et nullement idéales, ou 
fabriquées après coup. Non-seulement les brahmanes ne s’en 
servent pas pour a])puyer leurs prétentions à une antiquité 
chimérique; il y a plus, elle serait en contradiction formelle 
avec toutes leurs assertions. C’est ce que je m’efforcerai do 
prouver dans l’introduction que je compte donner à mon 
édition. 

Ce n’esl pas tout. Brahmagupta , qui vivait sur la fin du 
VI® et au commencement du vu*" siècle de l’ère chrétienne, 
ainsi qu’il est constaté par l’étal des colures , tel cpi’il le déter- 
mine pour son époque , Brahmagupta connaît la notice dont 
nous parlons, mais il combat formellement la conclusion 
qu’en avaient tirée plusieurs astronomes, ses prédécesseurs, 
par rapport à la continuation du inoiivemcul des colures k 
la date qu’elle établit. Du reste , les astronomes que Bralima 
giipta contredit, ne ])araîsscnl pas avoir été en possession 
d’observations siiirisïintes, pour prouver un mouvement pro 
gressif, périodique et régulier des colures , afin de s’en ser- 
vir pour leurs travaux. C’est un point majeur, car il reporte 
la collection des hymnes du Rïgvécla, sous la forme où nous 
le possédons, vers le xiv** siècle avant Jesus-Christ. Les 
vrais savants n avaient pas besoin de cette preuve purement 
extérieure pour juger de ran(iquilé du Vècla ; mais, comme 
il y a d’autres critiques dont toute la science ne consiste 
qu’en chiffres et en dates, et pour lesquels tout Je dévelop- 
pement du génie humain est comme non avenu , il est bon 
de leur-préseiiter celte observation. 

Du reste, je laisserai entièrement de coté toutes les ques- 
Tions qui concernent les antiquités de l’Inde et la science de 
ces antiquités, dans leur rapport avec le Rjgvèda. Tel n’est 
pas le but de ma publication. Je laisse ces questions à ré- 
soudre aux hommes qui depuis longtemps ont gravi les som- 
mets de la science, pour porter leur vue sur les territoires 
les plus éloignés on riiomnie a pu déployer son intelli- 
gence. C’est à eux d’assigner à ce monument sa place, dans 
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le grand ensemble des faits de l’histoire primitive du genre 
humain. 

Londres, septembre i 840 - 


Max. MijLLER, 

Docteur et membre des Sociétés asiatiques 
de France et d'Allemagne. 

L’auteur fera paraître , tous les ans, deux livraisons au moins, 
et trois au plus; cliacunc se composera d'environ vingt feuilles 
grand-/t®; le prix est, pour chacune, de 4 <^cus, monnaie de Prusse 
(» 6 francs). L’ouvrage paraît chez M. Samter, libraire à Kœnigsberg. 
On souscrit chez tous les libraires d’Allemagne et de France. 


NOUVELLES ET MÉLANGES. 


M. Jaubeii, président de la Société asiatique, est’mort le 
27 janvier 1847, funérailles ont eu 'lieu le 3 o janvier, 

au milieu d’un nombreux concours do membres dé la So- 
ciété asiatique et de l’Institut, de membres de la Chambre 
des pairs et de la Chambre des députés , etc. Le discours sui- 
vant a été prononcé aux funérailles par M. Reinaud, prési- 
dent de l’Académie royale des inscriptions^ et bellesJettres : 

« Messieurs , l’Académie des inscriptions semblait dcp.ui^ 
(pielque temps oubliée par la mort, qui cependant épargne 
encore moins les corps que les individus; elle vient d’étre 
frappée d’une manière aussi cruelle qu’inattendue. Le con- 
frère que nous chérissions tous, nous a été enlevé après 
quelques jours seulement de maladie. 

« Pierre- Amédée Jaubert naquit en Provence, en 1779» 
quelques années avaiit lés terribles commotions qui ont 
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changé le cours de tant de carrières. Son père à Aix 

l’honorable profession d’avocat; au temps cje la terroir, 
lorsque la société fut remuée jusque dans ses fondements, 
il ne se crut pas en sûreté dans le pays natal, et, à l’exemple 
de beaucoup d’hommes considérables de l’épOque, il vint 
chercher un refuge au milieu de la population pressée de la 
capitale. Mais il fallut se faire une carrière. Le jeune Jaubert 
tourna d’abord ses regards vers l’Ecole polytechnique, qui 
naissait à peine, et qui cependant commençait déjà a remplir 
le monde du bruit de* ses travaux et de ses succès. Donnant 
ensuite une autre direction à ses études , il se porta aux leçons 
de l’Ecole spéciale des langues orientales, qui venait aussi 
d’être fondée, et qui comptait parmi ses professeurs l’illustre 
Silvestre de Sacy et Venture de Paradis. Il menait de front 
l’étude de l’arabe, du persan et du turc. Désigné, à Tâge de 
dix-huit ans*, pour une place de jeune de langues à Constan- 
tinople, il attendait à Toulon son ordre de départ, lorsqu’une 
armée française fut envoyée par le Directoire dans l’antique 
patrie des Pharaons. Cette armée avait besoin d’interprètes 
pour pouvoir se mettre en rapport avec les indigènes. Jaubert 
fuf adjoint à Venture, qui avait été nommé interprète en 
chef, et se trouva ainsi attaché à la personne du général 
Bonaparte. Venture étant mort pendant la campagne de Syrie , 
Jaubert lui succéda , et fut mêlé aux événements qui signa- 
lèrent l’expédition. 

« Aux connaissances spéciales qui rendaient les services de 
Jaubert indispensables , se joignait une aménité de caractère 
qui donnait un agrément particulier à son commerce. Le 
général Bonaparte, devenu bientôt l’empereur Napoléon, et 
dont les destinées s’étaient confondues avec celles de la 
France, prit Jaubert en amitié, ét lui confia diverses mis- 
sions , qui fûrent remplies avec zèle et succès. De plus, il le 
nomma successivement professeur de turc à l’Ecole dés lan- 
gues orientales, secrétaire interprète du Gouvernement pour 
les documents diplomatiques relatifs à l’Orient,’ maître des 
requêtes, elc. Plus lard, Jaubert devini administrateur de. 
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l’École des langues orientales , dont il était le doyen , conseil 
1er d’Élat, pair de France, président de la Société asiatique, 
[)rofesseur de persan au College de France, etc. 

« Je n’ai pas a retracer ici les divers genres de services qui 
ont marqué la carrière de notre confrère. 11 ‘me sulllra de 
tlire quelques mots sur ses travaux philologiques et scienti- 
liqiies, travaux qui l’avaient fait admettre dans le sein de 
l’Académie, et qui donnaient à son cours de turc un carac- 
tère particulier d’utilité. 

Jaubert allia constamment au goût des affaires le goût de 
la littérature et des recherches savantes. La relation du voyage 
qu'il lit en Perse en i8o5et 1806, voyage où sa patience fut 
mise à de rudes épreuves, montre avec quel soin il avait étu- 
dié le génie des peuples orientaux , et quelle importance il 
avait attachée à se bien pénétrer des changements que le 
temps et les révolutions politiques y ont successi^^ement ap- 
portés. Sa traduction française du Traité de géographie, ré 
digé en arabe, au xii* siècle, par Édrisi, amis sous les yeux 
de l’Europe savante un ouvrage fondamental, que l’on ne 
connaissait jusqu’ici que d’après un maigi'C abrégé. Dans ses 
travaux surje turc, et dans les leçons qu iLdonnait de cette 
langue à l’École des langues orientales, il ne se borna pas 
à l’étude du turc tel qu’il s'est moditié avec le temps et qu on 
le parle actueHeineut dans l’empire ottoman, il remonta au 
dialecte primitif, tel qu’il est encore usité dans certaines pro- 
vinces de la Tartarie, au langage employé par une partie des 
hordes qui prirent part aux vastes conquêtes de Gengis- 
Khan Au moment de sa mort, il était occupé d'examiner 
un manuscrit de la relation d’Aboul-Gazy, rédigé dans le dia- 
lecte lartarc, et qui lui avait été communiqué par l’Académie 
impériale de Sainl-Pélersbôurg. 

«Jaubert était d’un caractère facile et obligeant. Ses 
confrères le Irouvaienl toujours prêt à leur faire part des 
fruits de sou expérience; scs élèves, dont quelques-uns se 

‘ G est 1 ouigour ou turc oriental. Ou trouve dans le Journal asiatK|nc 
pivers mémoires de noire confrère sur ce sujet. 
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sont signalés à leur tour, rencontraient en lui sympathie et 
appui. Du lieu quai habite maintenant ^ il a sans doute la 
satisfaction de voir les nombreux regrets qu’il laisse après 
lui. » 


LETTRE 

DE M. LE B\I\ON DE SLANE À M. RKINAIJD. 


Aiger, îe 2 5 janvier 18/47. 

Monsieur et cher ami. 

Etant enfin parvenu à m’installer ici avec une partie de 
mes livres , je commence à jouir de quelques moments de 
loisir, et c’est avec un vif empressement que je reprends 
enfin la plume. En quittant Paris, je vous avais promis une 
esquisse des résultats fournis par mes investigations à Cons- 
tantinople, et je me hâte maintenant de remplir cet enga- 
gement. 

Chargé par M, le Ministre de l’instruction publique de 
visiter les bibliothèques de l’Algérie , de Malte et de Cons 
tantinople, je partis de Paris vers la fin de mars i845, et il 
me fut permis, dans l’espace de dix-sept mois, dç mener à 
bonne fin cette tâche aussi difficile qu’honorable. Quelques 
lettres que j’ai eu l’honneur de vous adresser et qui ont 
paru dans le Journal asiatique, donnent une faible idée de 
mes occupations pendant ce temps ; c’est dans mes nombreux 
rapports adressés au Ministre qu’il faudrait chercher tous 
les détails dé mes explorations. Une partie de ces rapports 
ont été publiés dans le Journql général de rinstruclion pu- 
blique; mais plusieurs autres, et surtout le dernier, dans 
lequej je fais le résumé de mes travaux , n’ont pas été don- 
nés au public, autant que je sache. Je crois donc rendre un 
.service aux lettres oriental A en vous fournissant une noie 
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sur l’ensemble tic mes opénolions; les résulfals inc parais- 
sent etre cVunc certaine importance, et j’ose espérer que les 
amateurs de la littérature orientale les accucillcron travée in- 
térêt. En traçant cette esquisse, je remplis aussi un devoir 
envers moi-mème ; car je liens à prouver que ma mission 
n’a pas été inutile pour la science. 

Arrivé à Alger, j’ai commencé par examiner les six cent 
cinquante manuscrits arabes rassemblés par les soins de 
M. Berbrugger, et déposés dans la bibliothèque de celte 
ville. Une petite brochure, dont vous avez bien voulu sur- 
veiller l’impression, renferme l’indication des ouvrages les 
plus remarquables de celte collection', ainsi que de deux 
autres bibliolbc(iues que j’ai eu occasion dVxaminér pendant 
mon séjour à Constantine. 

La bibliothèque de Malte, très-riche* en livres imprimés , 
et s’augmentant tous les jours grâce à une subvention de 
trois cents livres sterling (7,000 francs) que lui accorde le 
gouvernement anglais; celte bibliothèque ne renferme que 
peu de manuscrits, et l’on n’y trouve que deux ou trois vo- 
lumes en arabe. J’ai copié un de ce.s ouvrages ; c’est un petit 
traité sur les révolutions de Tripoli et sur la conquête du 
Eezzan par les Turcs. 

Ce fut dans le mois d’août que je débarquai à Constanti- 
nople. I..C jeûne du ramazan. étant survenu, j’eus d’abord le 
regret de rester un mois sans rien faire; mais, enfin, il me 
fut permis oITiciellement de visiter plusieurs bibJiotlièques 
de cette ville. Je commençai sur-le-champ à dresser des ca- 
talogues et à faire des nolice.s et extraits des ouvrages les 
plus rares qui s"y trouvent conservés. Les bibliothèques at- 
tachées aux mosquées étaient alors inaccessibles aux chré- 
tiens, et elles le sont |x;ut-êtré encore. Je parvins cependant 
à prendre connaissance des ouvrages qu’elles renferment 
et à en faire dresser des catalogues complets. M. le ministre 

Itapport adrcs.sé à M. le Ministre de rinslrnclioii.piibliquc , par M. le 
baron de Slane, suivi du oalatogiic de%inanuseri(s aral)Cs les plus impor- 
Canfs de la rdbliotlièque d’Alger. 
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de rinslruction juibliquc aura sans (Joule lail déposer ( cs 
catalogues à la Bibliothèque royale. Vous pouvez juger du 
plaisir que j’ai éprouvé en rapportant à Paris ces précieu\ 
docuiiiefils , où se trouve indiqué le contenu de presque toutes 
les grandes bibliothèques de Constantinople; et il ni a clé 
bien doux de penser que, ‘grâce à mes soins , les dtientalistes 
de PEurope peuvent mainfenant apprendre à Paris de quoi 
sé composent les bibliothèques de Raghib-Pacha , Kuprîli, 
Bayézid, Nauri-Othmanié , Aacher-Efendi , Aiya-Souphia , 
Yeni-Djamé, Abd-cl-Hamid, Laléli, etc/. 

Ayant accompli la tâche cUlficile et qaelcjiwjois périlleuse de 
Texploration de toutes ces bibliothèques , je cherchais par 
quels moyens on pourrait les rendre plus accessibles à nos 
recherches ultérieures. Mes efforts lurent couronnés de suc- 
cès, et une note secrète que je vous ai adressée en votre qua- 
lité de conservateur des manuscrits orientaux de la Biblio- 
thèque royale, indique comment il laut s y prendre quand 
on veut se procurer des c(^pies ou des extraits des ouvrages 
qui s’y trouvent enlermés. En vous livrant ainsi la clef de 
toutes les bibliothèques de Stamboul , j eus la conliancc que 
vous feriez puiser dans ces trésors, et je vous ai iitèine 
indiqué plusieurs ouvrages dont’ il serait essentiel de faire 
tirer des copies pour notre Bibliothèque. 

Les notices et extraits des manuscrits de Constantinople 
remplissent plusieurs cahiers et fournissent des renseigne- 
ments tout à fait nouveaux sur Thisloire, la géographie, les 
belles-lettres et la bibliographie. Je travaille mainlcnanl â les 
traduire et rédiger; me sera-l-il permis d’espérer qu’ils pren- 
dront bientôt place dans le Journal asiatique? • 

Je crois devoir rappeler ici que j ai rapporté a la Biblio- 
thèque royale un exemplaire du tome II du I^ihrest, de sorte 
(|ue vdus possédez maintenant un exemplaire coiiipleL do cet 
ouvrage, aussi rare qu’instructif. Le bel et ancien manuscril; 
du Sahak de Djeuhaii que je vous ai cédé, mérite aussi que 

‘ Ces catalogues ii’ont pas encore clé déposes a la lUbliüthè<[^c royale. 
( Note <lc M. llcinaud. ) 
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je le cite ici; .le joli exemplaire dq Commentaire dlbn-No- 
bata sur 1 épitre d Ibn-Zeidoun comble maintenant une la- 
cune qui déparait notre admirable bibliothèque ; et un exem- 
plaire anden et complet des Annales dTbn-ehAthîr y occupe 
une place honorable. J’insiste sur le mot complet; car nulle 
part, pas ïnême à Constantinopfe, il n’existe d’exemplaire 
qui soit sans lacunes. 

Les bibliothèques de Constantinople se composent ordi- 
nairement de deux pièces : la salle d’étude et la salle des 
livres. Dans la première , qui est toujours ornée avec assez, 
de goût et soutenue par des colonnes de marbre très-élan- 
cées , on ne voit ni tables, ni chaises. Des matelas rangés tout 
autour de la salle ofirent un siégé assez commode à ceux qui 
ont l’habitude de Rasseoir sur les talons ou avec les jambes 
croisées ; et de petits bancs en bois , semblables aux ban- 
quettes d’une salle dehâl, servent de pupitres pour les livres. 
De nombreuses fenêtres laissent pénkrer le jour dans cette 
pièce , et* les* arbres du petit jardin qui entoure ordinaire- 
ment le pavillon renfermant la bibliothèque, empêchent les 
rayons du soleil d’y pénétrer. Le plancher est en marbre 
blan‘c recouvert d’une natte en jonc. Sur cette natte, les per 
sonnes qui travaillent dans la bibliothèque étendent de pe- 
tit.s tapis pour s’y agenouiller aux heures canoniques de la 
prière. Le spectacle de tous ces 5o/la ( étudiants ) et uleniu, qui 
abandonnent leurs travaux simultanément pour remplir leurs 
devoirs religieux, est singulièrement remarquable, et on 
reste profondément frappé de l’expression de la dévotion 
sincère qui paraît les animer. La salle des livres est. ordi- 
nairement sombre; ils y reposent enveloppés soigneuse- 
ment dans des étuis et enfermés à clef dans des armoires 
grillées. Dans la bibliothèque dé Raghib-Pacha , les livres 
sont emprisonnés dans une vaste cage de fer, artislement 
travaillée et dorée, qui s’élève au milieu de la salle d’étude. 
Il est presqu’inulile de dire qu’avant d’entrer dans ces éta- 
blissements, il huit laisser ses pantqufles à la porte. Los 
heures de (ravail sont en général de neuf à frois ; mais, les 
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mercredis et vendredis , toutes les bibliothèques sont fermées. 

Quant auK bibliothèques qui dépendent des mosquées , on 
ne peut y arriver qu en traversant la mosquée elle même. 
On y remarque à peu près la même distribution que dans 
les bibliothèques dont je viens défaire la description. 

Dans les premiers temps, j’eus à subir bien des désagré- 
ments pendant que je travaillais ckms ces bibliothèques ; la 
présence d’un chrétien y excitait des signes manifestes de 
mécontentement; un air sombre se répandait sur tous les vi 
sages, et plusieurs fois, d’après les conseils de quelques vieil- 
lards moins fanatiques que les autres, il me hillut prendre 
le parti de me retirer. Plus tard, quand j’eus appris à mieux 
connaître mon monde, j’allais partout; mais je d^îs avouer 
qu’en ces occasions, rien , dans ma tenue ni dans mon habib 
lement, n’aurait décelé le voyageur franc. En deux occasions 
différentes, j’eus à subir des interrogatoires en forifie; mais 
grâce à des réponses préparées d’avance, je parvins à écarter 
tous les soupçons. Il m’est même arrivé de gagner l’amitié 
des individus qui Tivaient l’habitude de travailler où je me 
trouvais; et je me rappellerai toujours avec plaisir la poli- 
lesse exquise , la dignité et la bienveillance de plusieurs uléma 
de Constantinople. 

Parlons maintenant de la bibliothèque du sérail. Elle sc 
compose acLuellenient d’environ quinze cents volünies, en 
arabe, persan et turc; mais je n’y ai rien observé de remar- 
quable. Bientôt peut-être cette collection, sera transportée 
dans quelque mosquée, ainsi que cela a eu lieu plus d'une 
fois, et une autre collection, formée par les soins du sultan 
régnant, viendra la remplacer. Les manuscrits grecs con- 
servés au sérail se trouvent, à ce qu’on m’a dit, dans une 
pièce souterraine. Le gouvernement turc les a fait examiner 
il y a environ un an et demi, et la liste de ces débris de la 
conquête a été communiquée à un ambassadeur européen. 
Un jeune turc . fort instruit, qui avait assisté au dépoiiille- 
inenl de ces manuscrits, m’assura qu’il n’y avait rien de re- 
marquable, excepté un bel et ancien exemplaire de Pindarc ; 
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le reste, me dit-il, ne sont que des livres d’église. Je ne sais 
jusqu’à quel point il faut s en rapporter ici au savoir turc; 
mais il me paraît hors de doute qu’il y a encore au sérail 
des manuscrits grecs. 

Dans mes promenades au bazar, j’ai vu avec douleur que 
le commerce des livres manuscrits était singulièrement dé- 
chu ; au commencement Je ce siècle, Clarke, le célèbre et 
savant voyageur anglais, comptait dans Constantinople en- 
viron cent boutiques pour la vente des manuscrits; en i846 
j’en ai compté, moi, treize, dont la moitié était consacrée a 
la vente des livres imprimés par le gouvernement turc. Dans 
les autres , on ne voyait que des livres scolastiques , des traités 
sur le droit et des commentaires sur le Coran; j’y eus beau 
chercher desouvrages surThistoiredes Arabes, la poésieetles 
belles-lettres. Plus tard, l’on m’apprit que tout ce qui se rat 
tachait.àr ces sujets, était enlevé aussitôt la mise en vente; les 
uléma se les arrachaient, pour ainsi dire, et à des prix lorl 
élevés, de sorte qu’il me lut presque impossible d y trouver 
la moindre chose d’intéressant pour nous. Vous apprendrez 
avec surprise que, par un ordre émané de la Porte, il y avait 
défense aux libraires de vendre des livres aux Francs. Ce lut 
même avec beaucoup de peine que je parvins à trouver des 
c-opistes qui voulussent travailler pour un inlidele. Pour me 
procurer les volumes que j’ai rapportés en France, il ma 
fallu employer les plus grandes précautions, et avant d avoir 
terminé l’achat de ribn-el-Athîr, j’eus à faire des démarches 
et à surmonter des diüicullés dont on ne saurait se faire une 
idée en Europe. Quand les préliminaires furent terminés, il 
fallut payer; mais l’argent que la Bibliothèque royale devait 
m’envoyer n’arrivait pas. Je m’adressai alors aux banquiers 
européens, mais sans succès; je vous avoue que j éprouvai 
un profond étonnement en trouvant un brave banquier ar- 
inéiiien, qui, sur ma bonne mine, voulut bien mettre a ma. 
disposition, et sans intérêt, une soiimie de dix mille piastres. 
Je ne pus malheureusement proQler de i^on obligeance; le 
propriélairc du iiiaiiuscrU, ap|)reniml que c était un clirélien 
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(jui voulait l’achetor, rom]>it aussitôt le marché. Il me fallul 
alors chercher un autre manuscrit du même ouvrage, et en 
employant les plus grandes précautions; l’argent m’airiva 
au bon moment, cl je pus cnrm enrichir votre bibliolhé([ne 
d’un chef-d’œuvre. Je vous. entretiens de ces détails afin do 
faire connaître en Europe quels obslacles s’opposent à l’achat 
des manuscrits dans la capitale de l’islamisme. 

Je me permettrai de consigner ici un fait que jé crois peu 
connu en Europe ; les maisons actuelles de Constantinople 
s’élèvent sur les fondations des anciennes maisons byzantines, 
et ralignement des rues est très-souvent celui (pii existait il 
y a dix siècles. Le meme fait se reproduit .dans notre ville 
de Constantine ; les maisons sont bâties sur les memes assises 
de pierres taillées qui soutenaient, il y a deux mille ans, les 
maisons romaines. J’ajouterai que les maisons de la pre- 
mière de ces villes (Conslantinoplc) sont construites sur le 
mèine plan que les maisons du temps des enipercurs, et avec 
le même matériel, du bois blanc. I^a corporation des archi- 
tectes-charpentiers y existe encore comme elle était avant la 
conquête; les membres en sont tous chrétiens, el ils ont 
conservé, dit-on, les mêmes procédés, les mêmes plans et 
}es mêmes élévations d’après lesquels on construisait il y a 
ciruj cents ans. Il résulte de ceci que. le œnac d’un pacha est 
la reproduction d’un palais de grand seigneur byzantin. Le 
lait est qu’il n’y a rien d’oriental, d’îslamiquc, dans la dis- 
tribution ordinaire des maisons de Constantinople... Excusez 
celte longue lettre et agréez l’assurance de ma sincère amitié. 
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SOCIÉTÉ ASIATIQUE. 


SÉANCE DU 11 DÉCEMBRE 1846. 

Le procès-verbal de la séance précédente est* lu; la rédac- 
tion en est adoptée. 

On donne lecture d’une lettre de M. le comte de Salvandy, 
dans laquelle il annonce Tenvoi d’un ouvrage de M. Juyn- 
boll, offert à la Sôciété par TAcadémie dcLcyde. Le conseil 
adresse ses remercîments à M. le Ministre. 

On donne lecture d’une lettre de M. de la Roquette» an- 
nonçant l’envoi d’une dissertation de M. Holmboc. Le con- 
seil prie M. Ampère de lui rendre compte de cet ouvrage. 


OUVRAGES PRÉSENTÉS. 

Par l’auteur. Djaroiimia, grammaire arabe élémentaire, 
de Mohammed ben Dawoüd el San Hadjy» texte arabe et 
traduction, par M., Bresnier. Alger, i84b, in-8^ 

Par l’auteur. Chrestomaihie arabe vulgaire, par M. Bres- 
NiER. Alger, 1 846, in-8®. 

Par M. Biot. Chine et Indo-Chine. (Documents sur le com- 
merce extérieur). Paris, i846, in-8'’. 

Par l’auteur. Book of religions and philosophicaî sects by Mu- 
hammad al Schahristani y new. first edited by the rev. W. 
CcRETON, vol. II. Londres, i846, in-8°. 

Par rimprimerie royale. Le Livre des Rois, par Firdoüsi, 
publié et traduit par M. Mohl, vol. III. Paris, i846, in-fol. 

Par l’auteur. Dictionnaire français-turù, pecrM, X. Bianchi» 
tom. II; seconde édition. Paris, i846, in-8®. 

Par l’âuteur. Respectueuse épître adressée a Sa Haatesse 
Abdiil-Medjid-khan. Paris, i846, in-4'‘. 
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Par rauteur. . La llhétoriqae des nations îiiusnlnuines, par 
M. Garcin de Tassy. Paris, i 845 , in (Exirail du Journal 
asiatique). 

Par l^auteur. Rahbi Japheth in libmni Psalnioruni comtncn- 
farii edidit specimen L. Barges. Paris, i846, in-8“. 

Par l'auteur. Partie géométrique de Abou Abdallah Moluun- 
inçd benMousa, par M. A. Marre, in-8^ 

Par l'auteur. Sanskrit oq oldnorsk , par M. HoLMtiOE. Chris 
liania, 1846, in- 4 ^ 

Par Tauleur. Pas àlteste Münqwesen Nof'wegens, von 
lioLMBOE, in- 8 ^ 1846. 

Par TAcadéniie de lieyde, Juynboll Commentarii in histo* 
riam gentis Saniaritanœ. Lcyde, i846, in- 4 °. 

Par l'auteur. Du binôme de Newton, par M. A. Marre, 
ii^8“. 

Journal des Savants, octobre et novembre i 84 b. 

Bulletin de la Société de Géographie, septembre i84b. 

Par l’auteur. Zeitschrift fur die kande der Morgenlands , von 
(vhr. Lassen, vol. VIl,cali. 1. Bona, 1846, in-8. 

Par la Société. Bulletin de la Société ethnologique de Paris , 
tom. cab. i, 2. Paris, i 84 bt in-8”. 

Par la Société’. Mémoires de la Société royale des antiquaires 
(hi Nord, 1844. Copenhague, in- 8 ”. 

Par la Société. Transactions qf ike American philosophical 
Society, vol. IX, p. 2. i 845 , Phitade^|)hie, in- 4 °. 

Par la -Société. Transactions of tlie liistorical and Hterary 
committee of lhe American philosophical Society, vol. llf, i. 
1843, in- 8 ”. 

Par la Société. Proccedings of tlie American philosophical 
Society, n”‘ 3 o- 34 . i 84 'ô, Philudciphic, in 8”. 

Par rauteur. ü' Dungmson's Public Disconrse on Peter du 
Ponceau. Philadelphie, i 844 /hi 8". 
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Le savant missionnaire hoUaindais Leijdekker , que l’on peut re- 
garder jusqu’à présent comme le seul Européen qui ait connu, 
d’une manière véritablement approfondie, la littérature rnalaye, a 
laissé en mourant, il y a près d’un siècle, un Dictionnaire malay 
en plusieurs volumes in-folio. Une lettre adressée le i" novembre 
i 846 àM. Éd. Dulaurior, par M. de Rochussen, gouverneur" général 
des Indes néerlandaises, annonce que l'on s’occupe en ce moment, 
à Batavia, de l’impression de ce travail , dont M. Rôorda van Eysinga 
a la direction. La langue malaye se révélera dans ce dictionnaire, 
dont M. Dulaurier possède déjà les neuf premières lettres^ sous un 
tout autre aspect quelle ne s’est montrée jusqu’à présent. 


ADDITION POUR LA NOTE 2 DE LA PAGE 46o DU TOME Vlïl 
(numéro de NOVEMBRE-DÉCEMBRE l846). 

Un examen plus attentif des passages du Méracii-eUîttda et d’É- 
drici , cités dans cette note, me convainc qu’il faut lire Sehzévar, 
ou au lieu de et de Ce qui 

me confirme dans cette opinion , c’est que je lis dans le Nozhet-eU 
Coloüh (ms. persan 127, fol. 42/1. v.), que Sebzeh-var est la ville 
principale du canton de Beïhac. L’ouvrage que je viens dç citer 
mentionne aussi la prairie de Radécan qu Ratécan, dont il est ques- 
tion dans mon mémoire (pag. 455 , note 1). Il dit que, dans les 
environs de Thons, se trouve la prairie dc^ Ratécan, qui compte 
douze parasanges en longueur, sur cinq parasanges en largeur (ihid. 
fol. 425 V.). Quant à l’endroit mentionné pag. 472, note 1, je crois 
qu’il faut décidément prononcer ainsi son nom : Souharni. En 
effet, dans un second passage, plus explicite que celui que j’ai cité, 

le Méracid-ellttila écrit Suharni, épelant ce mot lettre 

par lettre. Il ajoute que c’est le nom d’une petite ville dépeodante 
de Kbarezm, sur l’extrême limite du territoire de cette ville., dû côté 
de Chebrislan. — C: Defrémery. 
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DESCRIPTION 


De Tarchipel d’Asie, par Ibn-Bathoutha\ traduite de Tarabe 
par M. Éd. Dulaurier. (i" partie.) 


TEXTE. 

P 

i j^'UXwj il^ (3) 

j\.—^\ J ^yJoLi' 

^ Le texte de ce fragiucnt d’Ibn-Bathoutha a ëté établi d’après 
quatre manuscrits de sa Relation que possède la Bibliothèque royale, 
sous les n®‘ 667, 669, 670 et 671 du supplément arabe. Je donne- 
rai les variantes qui peuvent offrir quelque intérêt. 

^ Man. 670: ^y£=àjyi\ la leçon que portent 
les trois autres manuscrits vaut mieux. 

^ Les mss. 669 et 671 lisent «la religion juive;» 

la leçon «la religion de l’Inde,» du ms. 667, est évi- 

demment préférable. 


IX. 
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Ut^ Jt 

üi ^jy-jLiU¥w) «y JUr iiJJjsS^ 

^ iLAx> (i A..Aj(Lit^ ^»>. (^ Â>^ 4Xii>*t^{ 

iJ^I^^L ■> XÂXm ^^SltyiXA i„0AjjX%l\ 

aILsÀ-j (j;v.t^AMJll (J^ 

^ti,. (^ ..Â n ^ {j y^^ .^ iiU*KJ if 

{jy^y^. V <iA-Ji> U^ il^i q^‘5X»S 

45^-*^ c-^wX-AOj Osj^ 4X&*I ISl^ 

yjSli ^ ifju^ \^y^ diXAifr (3^ 

<i W? UL>“'Î^-? <^y^ (s^ Kj^^àù^ «K^t^ l«Kdtot^ 
Jsj5l (j^ («x^t ^ viUs 

^jyJo\^, Lcl^ (:JXN^Î (J^ fj^ ^5 ^1 

^^y^yj^^.y u-WI 

fi 

Hy U-* xki^Jt 

xkiAAit^ Jl^^l <J! ^A^iâJ l?^-:^ 

^,-(^,vUaXw 4Xa^l (l) l^JU*»iy > jJ^Jv-^ ÜjM^ 

* Ms. 670 : (>2fc[ L^at^j >ifj> «et personne ne les vend.» 
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9 I l» XÀ^ 


X a ^ ^ Li-^t t^t 

*: 


xaXp cX^ ci® ^Oü^UaXw Ix^t <5^^ ^k^I^iXam j^^pbt 

^yXjs^ çj>^ (jl-i kl iiX,<wy>i4^t ^^^4^ ij^ X.a<m 

SI 

<i--\-jUa^ ci>^Xo Xm^ gjljX. cK»*^ Oo^^jjiiJ 


X*-^^ <.riA.>dJÜt À^ i::>li^X# 

J^ÀXiüt X4>ab xJt UJL xAâ ^ XjUt 

ÂjuS ^Sy:^ U3^ *— 


pljt x^AiJV l (j i îy >»». C j Ixl Igij ^i iiMjiM^^ Ü 

xA-K.^:^ a^LaS^ io^l» 


ôOa^ 1xx, > >dl C:i-«^ 

t VmAüAi^m^A À y-<^I ^ »1 ly(Â.W> iÜU^ÿJi 

ci)!s\ e 5' 

(jl ^l*<»^«dÇ LmI^VSI (jW (jr^ <S ùjAsIj 

XxXlâit t-*C^^JLî CoV=»klAâJ 

Xxiï 4Xij>^i i\ jrnfo) éXxt^jCi 

cl^ -5r *S viXJ<Xj ^^*^3 iJsï^-LyJ! jXjiJl 


7 - 
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^ ^ ^1 ^LaCPÎ 

^UJi i\^\j (m^fiXéoy ôIaS^I c;»\jiiïiiiU 

^4><jiLxl3 cK«a^L<^w J t <it ^LlaJuyyül C^AijUi 

^Uâ.«î I^Xj ^ Jb^ iSj^ ^ 
c^^^JuâJLS L 0 \i^\j^ 
tJI LJLX«^^ Ur^ îkAtêJ^ 0-P lÿ^Lvi» 

Ah J iij^jiiÂ ^3 1*3^ u Â .Aa-j i»^,,M>>,^ ^ L&Iâ^^ 

^3.--*JÎ3 i^-ÀJ^^JÜl3 i J {3 Ul^l^i 

jyÂj^ iû^^!3 {^) 

ft 

y^iXjkûJ^ ^ îa ik-i 1^3 [^*-^3 4^AiAAj>3 

A— ^313! i,j^jJL3 

Ut3 L^^-jL^jljüèaJï 3^ Wl 

IjlM^i i^jm,St» lAXAi 73 viiJi> Çj^ 3»^^ 

j 3 JH 3 33^ 

v^Ul^b Î3<X_-^p-j ^5 i«iL^\aaJI3 ^^aaxJI^ 

L>A.ijt UâaJ 5 4XX.03 i^iXS (jUmjS cK 

' Les niss. GG9 et Gyi iisciil; ^XwJf ‘^le sucre;» c’est une faute. 
Le ni.s. 667 porte comme fabrégé sur lequel M. Lee a fait 

sa traduction. Le ms. (i70, le plus correct des quatre dont je me 
suis servi, donne la leçon que j’ai adoptive. 
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S ^ (if^ (j^ 

j.jdtvJ! Jn^Uv ^ <i^ IUjnâ^ Jt 

cK><yXt (Jv-mJI ^Jj 3;jm*}\ \^ y„«c uK, } j^:> 

^ iXXjJl (i5VJ^ tV»<y>W ^UiL 

s> 

xj^^>x> ^UziXo^t <jt <i-»^i^L»o 

<^a x 

. Ü .- O t ^^jJl '^^3 

P 

(jUaJL^I 


,<ut^ (2)cX-<yXl (;^5??MJt ijlxçyé iU44X»« ^UbAvK^Jl 

^1^! ^UaJî 




J!^ 


^^Xwkàu* Qj^ ^^^iisJi viLkJti ^iki ^<w»n ^ \V*>X,»y 

fjyyÀÎlJ^ ^LjJUJt ii 4-^ jJL! ^jLiW ^^,Ÿ^\/9jSy 

X...A_^4KJ» ^ La<wU b>K^ ;it ^l> ^Abi^JW* 

LsyJj^JS iîüc« (jy=?^j^ i uy^ iU«U5 0:>%> 

jU^aJl^ jU^aJl (j-» U-* c^ 


^ Ms. Gyo 
- Vf s ^i-yo 


^sAâJt ^ 

SchoLiinoiithra ^.^-î ojiz^w. 
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'J8 

«X. Â .St iijy,^ajA AÂA (^UoXmJI 

biX«£^^ UAiâ^^^ U^iXJî^ 

l ,»,i,aA>. c j#lïi <jLXli 

Jt iLïUa-^ bjoü^ iC^L^âXb 

^LtAiJLAJt (jà^^ (jV^XiwJt 

^ ^>>iNi ii^ ijjk 1^^ ^LajcaJI «Xi^I ^ 

Q éf 

jb i^^Uil ^b jl^b ^>àyA -5^b Ij] 

P 

«X-JU ^{ Ô^JUSÀ^ ^àp1\ 4XX4 4^1 ^UblX^Jt 

Am iiiLI^xS^ ^L^jiit 

\s^ ^WÀMAÂAi) (J^ 

üSiXS 

(j^ éL^^Kj Ip^Àit (j^ ^l^lXj^Ji 

c:>Lj^l.i]a Jt (5 -cvm^’ ^IjU^Vt xiXx^ wIa^! 
i^^X-S (jArnj^f Lj&4Xé>>I (j^ c^l^’t éiSykJ 
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<1^ ^ (j"-^ (J-* 

^LjuàJl (J-* 1^1 »yS^S\ ^l«]a3lr 

^\iy ÿÜ<XMâ»>li <j>fyiaj<yi 

<,««w>ÎXli IÂi}S^ ji^i^J L t 4^U]l 

Ai fepi^Aiiâ» iâjLa^ <jt Iâj Um 

fi c 

V ^ («^1^ oLj>tlaÂ^ ÿJm^jXA 4;«wâkjLt^ 

^,^«\-g3 ^MadLJli 

Lju»<y>fci X^ v;;A^l^^t 

tjAjUll Um^ jîOwJlf 

^ a l^«Xj ^ («xj^ ^UoLmJ! liU tiyiyt d 
üLmJ^^ (^3 tj-wXüî (jUaX^^Jl 

P ^ 

JUü ^U^XmaJI ^ cxXi» ylloXWt 

OvA^ ^1 ^\bi\»^i)! de 1*^^! ^ b^x^ d 

iü*^* mb XiLi&> AjJS MJÜ «ipAiib^xd c2>^^ 

aSI^I Vâ^Lj^ p,^^ i \ù>^ pUl^i Udl pUl 

bt^ U^L-a^^ (3/Ja-Jt^ 

d® {jyS^. d Jbij Xwd^^ db>î Xfc^dl 

4X«.;sà*\JLI t-A-A-j'U ü^b-AâJI Jvix-j ^ VV>^ 4^J! 



100 JOURNAL ASIATIQUE. 

^i9 Ka 4»4^ ^ cxA^i^jf 

^l-h A ^ it <JI ^ -^l^t ^^3 

«>juw j-^ï ^^< 4 ^lAlt 

(jj^ CAj^**ijf ^^L^LAâ> 

<Jt w^Lm!«XJS^ ^ 1^3 (^M>LâJt ^^«<wi^ 4 Xw« Aji)i]t 
L^U iüu4^ 4 Xj;à^t jL 1^3 -«^lŸiuit ol^* ^3 XfSs> 

0— l û A l t3 (jMt AiAii^iid ^^3 ^ 

^3—^ LJL3 AmaX^ <Jt Ait^juail jiS^ 

|iP»K^.Xi.ig 0^1 aJ! 3 c^ aXajÜI <Xi>3 «Kjiâ^vJLt (jU 

(j^ 4 ^A. lS 3 ^U^Xm^JI Ait 

^CÂjAX 0ifi U 3^3 aXa^JI UAiiSl^ 

Jt A-ij;^ |»^t «jUd 

4X^3 La^s»!^ ^U^XmaJI (SiKKs^ IâJ^^mO 33XiiJtt 

i^3«xJ! ^^^3 oVxâx!l3 ^\j,À)i\y ^\)JJ^ 33X1X11 (j v^îXwrt 


4y>lXi C >Jt3 K^,0X^ ijykitai^ J3I9 \èi^^XAa tf3>33 

s> 

^ ^o»Ÿ ^333 ^ày/^ iit \y 3 jja^]^ Aa^ l3J^Mfci Ax^t ^3^33 
v^i. v£U«XS3 ^eii«^Ajt3i^ ^1 t3J^4A^ 

’*^Lt«X»Â«Jt v.Jl«:> ^1^^01113 ^I^aSJI uÂ#%? ^.> AÀ*)Vt? cK^ 
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OU0 i.jua ^ 

^UaX^t 

éimXmwK«à ^y iàà,^ 

(^3 (J^3 

A-J4X-rf (JW V^33 iü^^l \^)^ JfiV^ 

x^^xw (^js^ t^^juü Ji^^i (j^ ,.^1 j[t ^ 

(^i I AKXsS Ù^3 

l^Ui (j^ caa:^ (:5?r^ 4 ,Ka^ ou^j^ »jSjSjyj9 

UL^ «XiJL-ÿJI iiL.X^ Jsj^ dLJ^ 

Jt (jiML^it 2^!^ 4^5 (jlilaX<M^Jt tjNâki»c> wjyjüt «XÂi» 

^1 <&>i ir .X ^y (;)^ (i) XXÂnJ 

X^t wdJLJLi^ 55lx!l^ 

C' AiiÂ > ^]yjM (jwliü! (j^ cxil^ 

^LLuL^Jt (2)^^\XiA^ ^1 Jy ^Xj ii^^AjcXj «Xi 

^U l»>^ii.iA.. Jt ylîlXJ (j-^ (jUâXvwJt CiAMUy l^Lw 

P 

(jJS Ub^UJ^t ^ŸS^^jXj ^-^5^ Vtj X^s^j^ys l^.<,4g> xcAj^t 

^ Mss. 667 et 669 pqrtent: îL^^ «marié à une jciuK' 

fille ;» c’esl une mauvaise leçon. 

^ Ms. 670 ;^^Luu 3 , rr r|ni dnnnr le même sens cjue j...ol^wvJ 
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yllaWI ti (jy^y- (')^^ 

caJLjJI Uj ô^aJI^ (jh aj (î)(jjiîÿ^ ^ 

J y' Ui^Jt yUaL»«Jl 0^1 I^À^nAS 

;5\jç.uw >«$3 UÂ*W «XiUîlj V|.» 3):>3 

jUXJl (JiJj AÂWJ JJ>âJ| JI yUaLJI yl ^ I^aJI 
il J1 Aftâ^l AàJlii 

P 

y«Ul (jia** AArflj *iUi! jyM ^XjÎ 

«XÂ-lÿ l^l l«X»t6 Jüü *iUôy a4 

l*X^3 »3l:>> Jw 3^1 «X*aS3 I^ÂAaS 

*j Vî ; Ô4XÂ» (^lï! ^ 

^3 Ajl3l lii >UI aJw cxiUa ^ Ity yfc* a^ 

1 * 3)3 liwc?" Uî *^3 <X ij (:5y^^ 

A^LsCPI y^ Ujw 4^3 *!>^ 

^jLlL-^ Jl xiluàJl» Uî jl» y4 


‘ Ms. 670 : • 

‘ Ms. 670 : AJ U « par ce qu’iHeur accorde en échange 

(le cela. » 
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TRADUCTION. 

DU PAYS DE UARAH-NAGAR (l) DONT LES HABITANTS ONT 
LA BOUCHE COMME LA GUEULE DES CHIENS. 

Cette peuplade vit dans un état sauvage; elle 
ne professe ni la religion de ITnde ni aucune autre. 
Elle habite dans des maisons de roseaux ayant une 
toiture faite avec de l’herbe des champs, et cons- 
truites sur les bords de la mer. Le bananier (2), 
l’aréquier (3) et le bétel (4) croissent là en abon- 
dance. Les hommes ont la même forme que nous, 
avec cette différence que leur bouche est faite 
comme la gueule des chiens (5). Il n’en est pas de 
même des femmes, ^ui sont d’une beauté remarqua- 
ble. Les hommes vont nus, sans rien voiler (6) ; quel- 
ques-uns d’entre eux , il est vrai, plaçent leur verge et 
leurs testicules dans un carquois de roseau peint et 
suspendu à leur ventre : les femmes se couvrent avec 
des feuilles d’arbre. Dans ce pays, se trouve un grand 
nombre de musulmans venus du Bengale et de 
Java, et qui habitent un quartier séparé. On me 
raconta que ces peuples ont commerce entre eux 
comme des bêtes, sans se cacher; qu’un homme, 
chez eux, peut avoir trente femmes, plus ou moins, 
et qu’ils ne se rendent jamais coupables d’adultère. 
Lorsque ce crime est commis , l’homme est con 
damne à cire crucifié jusqu’à ce que mort s’ensuive 
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à moins qu’il ne produise un ami ou un esclave 
pour subir ce supplice à sa place; dans ce cas, il 
est remis en liberté. La peine de la femme consiste 
en ce que le sulthan ordonne à tous ses serviteurs 
de la violer l’un après l’autre en sa présence , jus- 
qu’à ce quelle succombe, après quoi on la jette à 
la mer. C’est pour cela qu’ils ne permettent à aucun 
navigateur de pénétrer chez eux, s’il n’est pas de 
ceux qui y font leur résidence habituelle. Iis ven- 
dent et achètent sur le rivage seulement. Ils ap- 
poi’tent aux marchands de l’eau sur des éléphants, 
parce que la source est éloignée des bords de la 
mer; et ne permettent pas qu’on aille en puiser, 
dans la crainte que leur inspirent leurs femmes, 
qui recherchent avec empressement les beaux 
hommes. Les éléphants sont nombreux dans ce pays, 
mais il n'y a que le sulthan qui puisse en disposer ; 
c’est à lui qu’on les achète en échange d’étoffes. Ces 
peuples ont un langage étrange, et qui n’est compris 
que par les gens qui habitent parmi eux et qui les 
fréquentent. Lorsque nous approchâmes de leur 
rivage, ils s’avancèrent vers nous dans de petites 
barques faites chacune d’une seule pièce de bois 
creusée, apportant des bananes, du riz, du bétel, 
des noix d’arec et des poissons. 

DE LEUR SULTHAN. 

Ce chef vint à nous, monté sur un éléphànt qui 
portait une sorte do housse en peau. Il était habille 
de peaux de r lièvres, dont le poil était tourné en 
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dehors. Sur sa tôle, était un triple lurljan (7) eu 
soie de couleur, et il tenait à la main un court ja- 
velot de roseau. Il était accompagné d’environ vingt 
de ses proches, montés' sur des éléphants. Nous 
lui envoyâmes, en présent, du poivre (8), du gin- 
gembre (9), de la cannelle (10) et de ces poissons 
que l’on trouve aux îles Maldives (11), ainsi que 
des étoffes du Bengale. Mais ces peuples ne s’en 
servent pas pour se vêtir, ils ne les emploient que 
pour couvrir leurs éléphants aux joui’s de fête. Ce 
sulthan exige, de chaque navire qui aborde dans 
ses états, le don d’une jeune fdle, d’un esclave, d’é- 
tofles destinées pour les éléphants, et de bijoux d’or 
que sa femme met â sa ceinture et aux doigts des 
pieds. Quiconque refuse ce tribut devient l’objet, 
de leur part, de conjurations magiques qui sou- 
lèvent la mer contre lui , de manière à ce qu’il 
périt, ou bien qu’il n’échappe qu’avec peine au 
naufrage. 

ANECnOTK. 

11 arriva, une des nuits que nous passâmes dans 
leur port, qu’un esclave, appartenant à un patron 
de navire qui fréquentait ces peuples, descendit 
à terre , et convint , avec la femme de l’un des prin- 
cipaux personnages du pays , de se rendre dans un 
lieu qui ressemblait à une caverne , sur le bord de 
la mer. Le mari de cette femme, en ayant été ins- 
truit , y vint , escorté d’une troupe de ses gens , 
et stirprit les deux coupables. Les ayant conduits 
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au sulthan , celui-ci ordonna que le jeune homme 
aurait les testicules coupés , et qu’il serait crucifié , 
cl la femme violée par tout le monde jusqu’à ce 
quelle pérît. Après quoi , le sulthan se rendit sur le 
rivage , et s’excusa de ce qui s’était passé , en disant 
qu’il n’avait pu s’empêcher de mettre les lois du 
pays à exécution. Puis il donna au patron du na- 
vire un esclave à la place de celui qui avait été 
ainsi puni. Ayant mis à la voile , nous partîmes , et 
après vingt-cinq jours de navigation nous parvînmes 
à l’île de Java (12). 

•TAVA (süMÂTRA). 

C’est cette île qui donne son nom à l’encens ja- 
vanais (13). Nous l’aperçûmes à la distance d’une 
demi-journée-, elle présente un aspect agréable et 
verdoyant. La plus grande partie des arbres qu’elle 
produit sont le cocotier (14), l’aréquier, le giro- 
flier (15), l’aloès indien (16), le scharky, le barky 
(17), l’a’nba (18), le bananier, l’oranger à fruits 
doux (19) et le roseau du camphre (20). Les habi- 
tants vendent et achètent au moyen de morceaux 
d’étain, ainsi qu’avec l’or de Chine, qui est en lin- 
gots, sans avoir été fondu. La plus grande partie 
des substances parfumées qu’ils possèdent se trou- 
vent dans les parties de fîle occupées par les infi- 
dèles, tandis que celles où résident les musulmans 
en donnent moins. Lorsque nous arrivâmes dans 
le port (21), les habitants vinrent à nous dans de 
petites embarcations, apportant des noix de cocos, 
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des banane.s, des fruits de l’a’nha et des pois- 
sons. Hs sont dans l’usage d’offrir ces provisions 
aux marchands , et de les leur fournir à suffisance , 
chacun suivant ses facultés. Le représentant du roi , 
préposé de la mer (22) , monta à bord et passa en 
revue tous les marchands qui étaient avec nous. 
Ayant reçu de lui la permission de débarquer, nous 
descendîmes dans le Bender (23), lequel est très- 
grand [et situé] sur le bord de la mer; là, sont des 
édifices que l’on appelle Sarha (24). Entre ce lieu 
et la ville, U y a quatre milles. Après cela, Fihrouz, 
[ainsi se nommait ] cet officier public, écrivit au siil- 
than pour l’instruire de mon arrivée. Celui-ci or- 
donna à l’émir Dawlesa de se porter à ma rencontre, 
ainsi qu’au cadi noble Émir Seyd de Schiraz, à 
Tadj-eddin d’Ispahan (25), et à d’autres théolo- 
giens. Ils vinrent, pour me recevoir, conduisant 
un cheval pris dans les écuries du sulthan, ainsi 
que d’autres chevaux. Je montai dessus, mes com- 
pagnons en firent autant, et nous entrâmes dans le 
lieu de la résidence du sulthan, qui est Soumou- 
thra (26) , ville belle , grande et entourée de murs 
et de tours en bois. 

DU SULTHAN DE JAVA. 

C’est le sulthan El-Melek-el-Dhaher (27), un des 
rois les plus éminents et les plus généreux. Il pro- 
fesse la doctrine de Schafe’y (28), et se montre plein 
de bienveillance pour les théologiens. Ils se rendent à 
ses séances pour y faire des lectures pieuses et de.s 
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conférences. Ce prince entreprend souvent la guerre 
sainte et des expéditions militaires. Plein d'humilité, 
il se rend à la prière du vendredi à pied. Les habi- 
tants de son royaume sont schaféytes; ils aiment la 
guerre sainte , et y vont avec lui en volontaires. Ils 
dominent sur tous les peuples infidèles qui les avoi- 
sinent, et ceux-ci leur payent tribut pour en obte- 
nir la paix. 

RÉCIT DE NOTRE ENTRÉE DANS SON PALAIS ET DU BON 
TRAITEMENT QUE NOUS REÇUMES DE LUI. 

Lorsque nous fûmes près d’arriver au palais du 
sulthan, nous trouvâmes, aux approches, des lances 
plantées sur les deux côtés du chemin. Ce sont des 
marques pour indiquer l’endroit où il faut s’arrêter, 
et que ne peuvent franchir ceux qui sont à cheval. 
Nous mîmes pied à terre et nous entrâmes dans le 
meschoaar [29). Nous y trouvâmes le représentant du 
sulthan , celui qui a pour titre 0’mdet-el~Moulk (la Co- 
lonne de l’empire). 11 s’avança vers nous et nous salua. 
Leur salut se fait par une poignée de main. Nous 
étant assis avec lui, il écrivit un billet au sulthan 
pom lui apprendre ce qui se passait, le scella et le 
remit à un des pages. La réponse arriva transcrite 
sur le dos du billet; après quoi, un page apporta 
une houhscha ou serviette (30). Le représentant du 
roi la prit d’une main, et, me tenant de l’auU'e, il 
m’introduisit dans une petite maison appelée Ferd- 
khatKîh (31), mot qui a la forme de Zerdkhaneh, si 
ce n’est que la première lettre est un fa. C’est h* 
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lieu où il se repose pendant le jour; car l’usage est 
que le représentant du sulthan vienne au meschouar 
après l’aurore, et ne s’en retourne que le soir très- 
tard. H en est de même des vizirs et des émirs les plus 
considérables, 11 retira de la serviette trois pa- 
gnes (32), l’un de soie pure, l’autre de soie et co- 
ton,- et la troisième de soie et lin. Il en retira aussi 
trois vêtements nommés tahtanié (33) , qui sont des 
espèces de pagnes , plus trois vêtements de diverses 
façons appelés wasthanié (34), ainsi que trois ca- 
saques de laine (35), dont l’une était blanche, et 
trois turbans. Je mis un de ces pagnes en place du 
pantalon (36), suivant la coutume de ces peuples, 
et un vêtement de chaque sorte-, mes compagnons 
s’accommodèrent de ce qui resta. Ensuite l’on nous 
apporta des aliments, dont la majeiu-e partie con- 
sistait en riz, puis une espèce de bière (37), et, en- 
fin , le bétel , ce qui annonce qu’on doit se retirer. 
L’ayant pris, nous nous levâmes, et le représentant 
du roi en fit autant pour répondre à cet acte d’adieu. 
Etant sortis du meschouar, nous montâmes à che- 
val en compagnie de ce grand personnage. Nous 
fûmes conduits à un jardin entouré d’une muraille 
en bois, et au milieu duquel s’élevait un édifice, 
aussi en bois (38), dont le sol était couvert d’étoffes 
de coton, que l’on appelle mokhmalat (39), et dont 
les unes étaient teintes et les autres ne l’étaient pas. 
Dans cette maison , il y avait des lits (40) de bambou 
sur lesquels se trouvaient des couvertures en soie , 
piquées à l’aiguille et ouatées (41), des couvertm-es 
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légères (42), ainsi que des coussins (43), que l’on 
désigne sous le terme de bawalischt{kk). Nous nous 
assîmes là avec le représentant du roi. L’émir Daw- 
lesa nous amena deux jeunes fdles et deux serviteurs, 
et, m’adressant la parole : «Le sulthan, dit-il, me 
charge de te dire que la réception que tu reçois est 
tout ce qu’il nous est possible défaire pour toi, quoi- 
que ce soit bien loin de la magnificence du sulthan 
Mohammed (45); » Sur ces entrefaites, le représentant 
du roi se retira , et l’émir Dawlesa resta auprès de 
moi. Il existait entre nous deux une liaison qui 
avait pris naissance lorsqu’il fut envoyé, en qualité 
d’ambassadeur, auprès du sulthan de Dehli. Lui 
ayant demandé quand aurait lieu l’audience du roi , 
il me répondit ; « L’usage , chez nous , est qu’un nou- 
vel arrivé n’est admis à saluer le sulthan qu’au bout 
de trois jours, afin que la fatigue du voyage le 
quitte , et que ses facultés intellectuelles lui revien - 
nent dans leur plénitude. Trois jours s’écoulèrent, 
pendant lesquels on nous servit à manger trois fois 
par jour. Des fruits et des provisions fraîches nous 
airivaient matin et soir. Le quatrième jour, qui était 
le vendredi, l’émir Dawlesa vint me trouver, et me 
dit ; « Tu seras admis à saluer le sulthan dans le sanc- 
tuaire de la Djami’ après la prière. » Je me rendis 
donc à la mosquée, et y fis mes dévotions avec le 
chambellan du roi [nommé] Kayran. Ensuite, j’entrai 
chez le sulthan , et je trouvai là le cadi Emir Séyd et 
les hommes de science placés à sa droite et à sa 
gauche. Il me tendit la main et je le saluai. Après 
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m'avoir fait asseoir k sa gauche, il m’interrogea sur 
le sulthan Mohammed et sur mes voyages. Sa cu- 
riosité satisfaite, il revint à ses conférences sur la 
jurisprudence d’après la doctrine de Schafé’y. Ces 
exercices se prolongèrent jusqu’à la prière de l’après 
midi. Lorsqu’elle fut finie , il entra dans une chambre 
et quitta les vêtements qu’il portait , vêtements qui 
sont les mêmes que ceux des théologiens, et avec 
lesquels il se rend à pied à la mosquée le vendredi. 
Puis il reprit le costume royal, qui se compose de 
tuniques (46) de soie et de coton. 

RÉCIT nE SON RETOUR AU PALAIS ET DU CÉRÉMONIAL 
DE LA SALUTATION QU'ON LUI FIT. 

En sortant de la mosquée, il trouva les éléphants 
et les chevaux à la porte. La coutume de ces 
peuples est que , lorsque le sulthan monte un élé- 
phant, les gens qui l’escortent prennent des che 
vaux, et que, lorsqu’il va à cheval, ceux-ci se ser 
vent d’éléphants. Les savants sont à sa droite. Ce 
jour-là il monta un éléphant, et nous prîmes, en 
conséquence, des chevaux. Nous nous dirigeâmes 
avec lui vers le meschouar, et nous descendîmes à 
l’endroit prescrit par l’étiquette. Le sulthan fit son 
entrée sur sa monture. Là se trouvaient placés en 
rang les visirs, les émirs, les secrétaires, les grands 
de l’empire et les chefs de l’armée. Le premier rang 
était celui des vizirs et des secrétaires : les vizirs 
sont au nombre de quatre. Ils .saluèrent le roi. et 
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s’en retournèrent à la place qu’ils occupaient. Api'è.s 
eux vinrent les émirs , qui regagnèrent pareillement 
lem* poste. Chaque troupe répéta la même céré- 
monie. Ensuite, ce fut le tour des schérifs et des 
jurisconsultes; puis celui des familiers du roi, des 
hommes de science et des poètes; puis celui des chefs 
de l’armée; enfin, des pages et des esclaves. Le su I- 
than siégeait sur son éléphant, en face de la tente 
où se trouvaient les spectateurs assis. Sur sa tête, 
s’élevait un parasol (47) rehaussé d’or et de pierres 
précieuses. A sa droite , étaient cinquante éléphants 
tout caparaçonnés , et autant à sa gauche. A sa 
droite, étaient cent chevaux et autant à sa gauche; 
c’étaient des chevaux de Nubie. Ses chambellans 
particuliers se tenaient devant lui. Ensuite, une 
troupe de musiciens s’avança et chanta en sa pré- 
sence. Puis on amena des chevaux couverts de 
housses de soie, ayant des entraves d’or, et des 
licous de soie , tissus d’or. Ces animaux se mirent à 
danser devant le roi, ce qui m’étonna beaucoup. 
J’avais vu un spectacle pareil chez le roi de l’Inde. 
Au coucher du soleil , le sulthan rentra dans son pa 
lais, et chacun s’en retourna chez soi. 

RÉVOLTE DE SON NEVEU, ET MOTIFS 
QUI V DONNÈRENT LIEU. 

Ce prince avait un neveu marié avec sa fille , et 
auquel il avait donné le gouvernement d’une partie 
de ses états. Ce jeune homme s’étant énamouré de 
la fille de l’un des émirs, dé,sira ^<■pouser. Dans ce 
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pays, la couliiine est que lorsqu’un houuue, émir, 
marchand, ou de quelque autre condition que ce 
soit , a une fille qui a atteint l’âge nubile , il est dans 
l’obligation de prendre les ordres du sulthan au su- 
jet de son établissement. Ce prince envoie alors des 
femmes chargées d’examiner la jeune personne, et 
si la description quelles lui font de ses attraits lui 
plaît, il l’épouse. Dans le cas contraire, il la laisse 
se marier à celui d’entre ceux qui recherchent sa 
main , à cpii cela convient. Les gens , dans ce 
royaume, ambitionnent l’alliance du souverain pour 
leurs filles, parce quelle leur procure puissance et 
noblesse. Le père de la jeune personne qui avait 
inspiré un si vif amour au neveu du sidthan, ayant 
consulté ce prince , celui-ci envoya des gens pour la 
voir, et il la prit pour sa femme. La passion du 
jeune homme, loin de s’éteindre, ne fit que redou- 
bler de violence, sans qu’il pût se 'procurer accès 
auprès de celle qu’il aimait. Sur ces entrefaites, le 
sulthan étant parti pour la guerre (il y a entre lui 
et les infidèles un mois de marche), son neveu se 
porta , en son absence , contre Soumouthra et y en 
tra, parce que, alors, cette ville n’était pas entourée 
de murs. S’étant emparé du trône, les uns lui prê- 
tèrent obéissance, tandis que les autres ne voulurent 
pas le reconnaître pour roi. Cependant, son oncle, 
ayant appris ces événements, s’en revint k Soumou- 
thra. Aussitôt son neveu prit tout ce qu’il pût de ri- 
chesses et de trésors, enleva la jeune fille dont il était 
éjH'is, et gagna le pays des infulMcs. Moul Java, 
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C’est par suite de ce coup de main que le roi cons 
truisit les murs de Soumouthra. J’y séjournai, auprès 
de lui, quinze jours; après quoi, je lui demandai la 
permission de le quitter, car c’était le moment du 
départ (^8), attendu que le voyage de la Chine n’est 
pas possible en tout temps. Il fit donc disposer, 
pour nous , une jonque , nous chargea dé provisions , 
et nous combla de bienfaits et de bons procédés. 
Que Dieu récompense sa générosité par toutes sortes 
de biens ! En même temps , il envoya plusieurs de ses 
courtisans qui avaient reçu de lui la mission de nous 
conduire, avec tous les égards qu’exige l’hospita- 
lité, jusqu’à la jonque. 


NOTES DE LA TRADUCTION. 


( 1 ) L’existence d’une peuplade chcx laquelle les hommes avaient 
la bouche comme une gueule de chien, est rappelée par Marco 
Polo, qui est antérieur de près d’un siècle à Ibn-Bathouta* Le voya- 
geur vénitien place cette peuplade dans l’île qu’il appelle Angaman, 
qui est, comme on sait, l’une des îles Andaman. «Ils sunt ydres 

(idolâtres) et sunt corne bestes sauvajes, dit-il, or sachiés tout 

voiremcnt que luit les homes de ceste ysle ont chief corne chien et 
dcns et iaus (yeux) corne chiens; car je vos di quil sunt luit sem- 
blable a chief de grant chienx mastin.» (Chap. clxxii, p. 197, édit, 
de la Société de géograpl^e.) Ge témoignage nous autorise donc à 
assimiler le pays de Barah-nagar d’ILn-Bathoutha avec l’une des 
Andaman. Édrisi, 1®' climat, viii® section, ms. de la Bibliothèque 
royale, suppl. ar. n® 656 , fol. 20 r.ct trad. française de M. Amédée 
Jaubert, t. I, p. 77I, raconte que dans l’île Djalous, qui semble 
répondre â farebipel Andaman, iaiulis qu’il paraît entendre par 
l’îlc liCndjcbaloLis l’arcbipcl Nikobar, se trouve une peuplade vivant 
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dans un état de nudité complète et ne se cacliant pas même pour 
l'acte de la copulation, habitudes attribuées par Ibn-Bathouiba aux 
peuples de Barah-nagar. D'un autre côté» ce dernier» en nous 
disant que les femmes de ce pays sont d'une beauté remarquable» 
les peint des mêmes traits sous lesquels les voyageurs modernes nous 
représentent celles des Nikobar. Il est probable que le voisinage des 
îles Andaman et Nikobar a pu porter les écrivains arabes à confondre 
quelquefois les insulaires de ces deux archipels dans une même 
description. Le rapprochement des récits d’Edrisî» d'lbn>Bathoutha 
et de Marco Polo, prouve évidemmentque la contréede Barah-nagar 
doit être cherchée dans les îles Andaman. Or, comme j'ai montré, 
dans mes Etudes sur la Relation des voyages faits par les Arabes et 
les Persans dans l’Inde et à la Chine, dans le ix® siècle de Père chré- 
tienne [Journal asiuL, cahier d'août-sept. i840, p. 201 )» que, sui- 
vant l'itinéraire du marchand Soleyman, c'est dans la petite Anda- 
man que relâchaient probablement les navires arabes en se rendant 
de la côte de Coromandel dans l'archipel d’Asie et en Chine» il est 
naturel de penser que cette île est le pays désigné ici par Ibn-Ba- 
ihoutba. 

S’il m'était permis de hasarder une conjecture sur l'étymologie 
et la signification du nom Barah-nagar» je dirais que le mol 
«jL est peut-être le malay ouesl» occideniaL Q\xmi au mot 

ntujary sanskrit ville, il est passé dans tou^ les dialectes de l'ar- 
chipel d'Asie, avec le même sens, et celui de province, contrée, et 
y forme plusieurs composés analogues â Barah-nagar, Celte déno- 
mination pourrait ainsi signifier, pays de l occident , pays occidental, 
et s'accorderait très-bien avec la position des îles Andaman et Ni- 
kobar, relativement â l'arehipcl d'Asie. 

(2) Le bananier ou figuier d'Adam , autrement appelé musa 

(jjji ar.) , poma paradisi, musa paradisiaca, L. compte un très-grand 
nombre de variétés, qui n'ont pas été toutes classées par les nain 
ralisles, et dont on peut voir l’énumération dans le Malayan dictio- 
nary de Marsden , au mot • 

(3) Sorte de palmier qui donne la noix d'arcc, en arabe , 

cl en malay» laquelle sc mange avec le bétel. Il y en a une 

foule de variétés dans l’archipel d'Asie. 

La noix d’arec, suivant Avicenne, vient dans l’Inde; sa forme 
ressemble â celle de. la noix miiscaele , avec celte différence que la 
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noix darec est de couleur rouge» dure à casser; scs parties s'écra- 
sent quand on la brise ; elle a une odeur aromatique. Les peuples dr 
rinde la mangent pour se parfumer l’haleine ; elle rougit les dents ; 
sa vertu se rapproche de celle du sandaL» 

J^[j ^ 

'6j9 0A «üjJ^Lxo 

JoJuoJî (pag- 236 , éd. de Rome). 

( 4 ) Le bétel, piper hetel, L, est une plante quon dit être de la 

famille des convolvulas, et qui est grimpante, comme le lierre; ses 
feuilles ont la forme d’un cœur et un petit goût d’amertume. On la 
cultive comme la vigne. Le mot bétel sert à désigner le plus sou- 
vent, mais improprement, les trois ou quatre substances que les 
insulaires de l’archipel d’Asie, ainsi que les Indiens, mâchent con- 
tinuellement et à la fois. Ces substances sont, la feuille du bétel 
proprement dit, la noix d’arec, la chaux faite avec des coquillages 
marins et pulvérisés, en malay, et la gomme du gambir 

- Le gambir est un arbrisseau dont les feuilles infusées 
produisent cctle gomme à laquelle on donne la forme de boulettes 
ou petits gâteaux. On peut voir ce que dit Édrisi du tanboul ou bé- 
tel, I, 8 , foi. i8, et tr. fr. 1. 1 , p. 70. 

( 5 ) Cette difformité était sans doute le résultat de quelques-unes 
de ces mutilations que pratiquent, comme un ornement, un grand 
nombre de peuples sauvages, et surtout ceux de la mer du sud. Ce 
qui prouve que c’était une difformité artificielle, particulière aux 
hommes seuls, à Barali-nagar, c’est que, d’après Ibn-Bathoutha, 
les femmes y étaient d’une grande beauté. 

(6) Cette absence complète de vêtements a été observée chez les 
insulaires des Andaman et des Nikobar, par Marco Polo (chap. clxxj 
et cLxxii, p. 196 et 197); chez ceux des îles Lendjcbalous et 
Djalous, par Édrisi (I, 8, fol. 19 r. et 20 r. ; tr. fr. t. I, p. 77 
et 79), qui ajoute, comme Ibn-Bathoutha, que les femmes sc voi- 
laient avec des feuilles d’arbres. La même remarque a été faite par 
tous les voyageurs moflernes qui onl visité ces parages. (Voir ine^ 
Etudes , p. 200 ) 
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(7) Le mot , pluriel de y et juLo-c, désigne un 

turban, LoUf suivant l'auteur du Kamous. Mais M. Reinhart Dozy 
(Dictionnaire détaillé des noms des vêtements chez les Arabes; Amster- 
dam, in- 8 °, i845, p. Soi, 3 o 2 ) fait observer que ce mot, aujour- 
d’hui, n’a plus la même signification. D’aprës M. Lane {Modem 
Egjpiians, t. 1, p. 67 ), cité par lui, ce mot désigne : «un fichu de 
soie, carré et noir, ayant un bord rouge et jaune; on le double en 
diagonale, ensuite on s’en entoure la tête, et par derrière on y fait 
un seul nœud, » Cette sorte de coiffure n’est portée aujourd’hui que 
par les femmes. Dans le Maroc, Visahd est une sorte de coifl’urc 
ornée de perles et de ducats d’or. 

( 8 ) L’espèce de poivre offert par Ibn-Bathoutha avait été rap- 

portée sans doute par lui de la côte de Malabar, le pays du poivre 
JjOiJl C’est celle que l’on nomme poivre de Calecut, piper 

calecuiicum, ou bien, dans le commerce, poivre d* Inde , poivre du 
Brésil^ ou piment de Guinée, 

(9) Àmomum zingihery L. C'est la racine d'une plante qui croît 
naturellement au Malabar et à Ccylan, d’ov\ Ibn-Bathoutha Tavait 
probablement rapportée, ainsi que dans l’ile d’Amboine et h la 
Chine. Le gingembre de la Chine passe pour le meilleur. 

( 10 ) Cannellazeylanica; lauruscinnamomiim, h, c est l’écorce quisc 
trouve entre l’épiderme et le liber du cannellier. Cet arbre est par- 
ticulier à Ceylau et croît sur les bords de la mer, dans un espace 
d’environ quatorze lieues, entre Negombo et Gallières. Poivre, dans 
son Voyage aux Indes orientales, assure qu'en Cocliinchinc on ré- 
colte, quoique en petite quantité, une cannelle supérieure à celle 
de Ccylan , et que les Chinois payent trois ou quatre fois plus cher. 
11 y a plusieurs autres sortes d'écorces aromatiques auxquelles on 
a donné le nom de cannelle. 

( 11 ) Ibn-Bathoutha entend ici, par le poisson que l'on Irouveaux 
Maldives, le petit coquillage appelé par les Arabes et connu 
généralement sous le nom de cauri, ou cyprea moncta, L. 

«La monnaie de ces îles, dit-il, est le cauri, sorte d’animal que 
l'on tire de la mer *. peuples le placciii dans des fosses qu’ils oui 


‘ On |M>nt voir rr fjiu’ diMiit dr la pâlit' de.'^ • auri:- Ediisi, 1 , ftd 18 1. t f 
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ci'cust’cs, en sorte que la cliair se détruit, et il ne reste plus que 
la coquille blanche. Un cent de cauris reçoit chez eux le nom de 
A 7 a/i,sept cents se disent aJfar, douze mille kouita^CGni mille boustoii. 
On obtient de cette monnaie une mesure de quatre boustous, pour 
un dinar d'or, et très-souvent à meilleur marché , à tel point que 
Ton a dix boustous pour un dinar. Ils en vendent aux habitants du 
Bengale en échange de riz, et ceux-ci se servent également de cauris 
comme monnaie. Ils en vendent aussi aux gens de l'Yémen, qui 
les emploient, en place de sable, comme Içst de leurs navires. 
Les cauris ont cours de la meme manière dans le Soudan ; j'en 
ai vu vendre, h Mély et à Djoudjou*, sur le pied de cent cin- 
quante pour un dinar d'or. » 

4:5LlUiï) ^ J 

ioLLÎ Î i l? . £> 

jJiX> ^UJl XÂ/O XjUtyJt 

Oj) (^LXTlf |«^ 

pbJlj pLJf 

jLjfcf ^Lâj JeJ 

^ iLil^sîo cij-^ 

(j î 

• (Ms. n 669 f p* iby r. ) 

(12) C’est le nom que donnent les voyageurs du moyen âge à 
l'île de Sumatra. Marco Polo la désigne sous le nom de Java la 


ir. fr. lom. I, pag. 69, et Byrouny, dans les Fragments arabes et persans 
relatifs à flndc, publiés par M. Reinaud, pag. 98 et 1 24 du tirage à part. 

* Ibn-Bathoutha répète la même observation plus loin, en parlant des deux 
villes Mély jLo et Djoudjou ou Koukou , dans sa des- 

rriptioii du Souddii , fof 20A (Gf. TravclsnJ ibn-Balula , hy the Bcv. Samuel 
Lee , pag 2 A 1 ) 
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Menor^ nom tout h l'ail inconnu aux indigènes. Ce nom existait en- 
core du temps de Nicolo di Conti, qui visita Sumatra au commen- 
cement du xv*' siècle, et qui peut très-bien l'avoir emprunté de 
Marco-Polo, son compatriote, dont il a lu évidemment la relation. 
Le Portugais Odoardo Barbosa, qui termine le journal de son voyage 
à Tannée i5i6, entend par Java minor la petite île de Sambawa, 
située à Textrémite orientale de Java, et par Sumoltra, pour Su- 
matra, Tîle qui porte actuellement ce nom. (Cf. Marsden, Travels 
of Marco^Polo, pag. 699 et 600). Depuis cette époque, cette déno- 
mination n’a plus varié dans les relations des voyageurs qui ont eu 
l’occasion de parler de Tarchipel de la Sonde. Les écrivains espa- 
gnols et portugais du xvi* siècle transcrivent le nom de Sumatra 
sous les formes Çamatra, Zamatra, Sumotra, Samotra et Sumatra. 
Dans ma note (26), je dirai quelle est Toriginc et la signification 
de ce nom. 

(13) Voiries notes de la seconde partie de ce mémoire, com- 
prenant la description de Tîle de Java. 

(14) Sorte de palmier bien connu sous le nom de cocotier des 

Indes, palnia indica cocc'^era, an^ulosa , et de cocos nucijera^lu. 
C'est le pohon halapa^ des Malays cl des Javanais, 

ou pohon Tiyor,j^ coupe l’extrémité des spathes encore 

jeunes, et il en coule une liqueur blanche cpic Ton recueille avec 
soin dans des pots attachés à chacun de ces spathes, qu'on a liés 
afin qu’ils ne s’ouvrent point. Cette liqueur est le vin de palmier, 
d^nt la saveur est agréable et rafraîchissante lorsqu’elle est nouvelle. 
Les Malays Tàppellent nîra^^^. Exposée au soleil, elle devient aigre 
en vingt-quatre heures et sc tourne en vinaigre. Ce suc, étant dans 
sa plus grande force, donne, par la distillation, une excellente eau- 
de-vie que les Malays appellent touak, et qui est connue aussi 

sous le nom de loddy ouarak. Le marchand Soleyman mentionne le 
vin do palmier et la propriété qu’il a de se transformer prompte- 
ment en vinaigre. (Cf. sa Relation, tom. II, texte arabe, pag. 18, et 
tom. I, tr. fr. pag. 16.) 

(15) Voir les notes de la sccoinle partir de notre mémoire. 

(If)) V^oir ihid. 
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(17) Lcscliarkj cl le harfy sont des arbres qui crois 

sent aussi dans T Inde, d’après ce que rapporte Ibn-Balboulha : 

a Le scharky et le barky sont des arbres qui jettent des branches 
luxuriantes; leurs! oui Hes ressemblent à celles du noyer, et les fruits 
sortent du pied de l’arbre. Ceux de ces fruits qui croissent près du 
sol, sont [ce que l’on appelle] barky; ils sont extrêmement doux et 
agréables au goût. Ce qui est au-dessus est le scharky. Son fruit res- 
semble à une grosse citrouille, son écorce à une peau de bœuf. 
Lorsque ce fruit jaunit à l’époque de l’automne, on le recueille et on 
le fend , et il se trouve dans l’intérieur un nombre de cent ou deux 
cents graines environ, qui ressemblent au khiâr [cucuniis an(juinus). 
H y a une pellicule jaune entre chaque graine, laquelle renferme un 
noyaü qui est semblable h une grosse fève. Lorsqu’on fait rôtir et 
cuire suflisamment ce noyau, on le mange comme la fève, laquelle 
ne se trouve pas dans ces pays. On enfouit ces noyaux dans de la 
terre rouge , et ils se conservent jusqu’à l’année suivante. Le 
scharky et le barky sont les meilleurs fruits de l’Inde. » 

cLfi 

0 ^La.£=x1Î 

(ji) i cK 

oîjj iu^ JdJ J-Loî 

ôf^Âil (jAIj c>T?^y^ ^AA.É=aLil 

<JÎ J? 

cV-Â-^t (Fol. 11 5, r.) 

Voici ce que dit Edrisi du scharky et du barky : 

'«Cet arbre croît particulièrement dans les pays du poivre. .Ses 
triiils sont durs, et scs fcnillr.^, d’un vrrl relatant, ressemblent à 
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celles du cliüu; il porte un fruit de la longueur de quatre palmes, 
rond» semblable h une conque marine, couvert d’une écorce rouge, 
et dans l’intérieur duquel est une graine ou un gland qui ressemble 
à celui du chêne-, bouilli au feu, on le mange comme la châtaigne» 
dont il a exactement le goût. La pulpe de ce fruit forme un aliment 
très-doux et très-agréable, qui réunit au goût de la pomme celui de 
la poire, et quelque chose même de la saveur de la banane et du 
moki (fruit du palmier doum). C’est un fruit appétissant, admi 
rable , et le plus recherché de tous ceux que l’on mange dans l’Inde. 

( Nozhei-al-Moschtali » 1 , 9 , fol. 22 r. ; trad. fr. tom.I, pag. 85.) 


^ O " 

(18) hanha , et non pas inha, comme écrit M. Jaubert 
( Édrisi , trad. fr. tom. I , pag. 85), est un arbre que l’on trouve dans 
rinde, comme dans l’archipel d’Asie. Ibn-Bathoutha nous le fait 
connaître en énumérant les productions végétales du premier de 
CCS deux pays. 

Des arbres de l’Iudc et de leurs fruits, — «De ce nombre cstfaViba. 
Cet arbre ressemble à l’oranger, avec cette différence qu’il est pins 
gros de lige et plus feuillu. Il donne un ombrage épais, mais qui 
n’est pas sain ; car celui qui s’y endort s’expose à la fièvre. Ses fruits 
égalent en volume la grosse prune de Damas. Lorsqu’ils sont encore 
verts, avant leur complète maturité, ces peuples prennent ceux qui 
sonttombés de l’arbre, ils y mettent du sel et les accommodent comme 
on fait du citron et du limon dans nos pays. Ils confisent par les 
mêmes procédés le gingembre encore vert, ainsi que les grappes du 
poivrier; et mangent ces condiments avec leurs mets, en en prenant 
ù chaque bouchée. Lorsque l’a’nba est mûr, è l’automne, ses graines 
jaunissent, et on les mange comme la pomme : les uns les coupent 
avec le couteau, les autres les sucent. Elles sont douces, avec un 
goût légèrement acide. Elles ont de gros noyaux que l’on sème et 
qui donnent naissance à cet arbre, de la manière que l’on pratique 
pour les graines de l’oranger. » 





122 JOURNAL ASIATIQUE. 

jU-^jif Lij| U-^siUj 0j4^11fj |Ç^f J'fwa.J 

IftliJail ^ C:5Lîi j^:i\ 

^ iLy^f fiU oUfc»^im ÙÔJ> 

^Üull£=? L ^lir? U 

IgJw» o<^ÀJC5 Jti^, 


^^UJ( (Jjj ^JJ^, If ^Lê:iff.(Fol. Ii5r.) 

Édrisi parle de Ta’nba comme d’un arbre qui vient aussi en Chine. 
«Cet arbre est grand, dit-il, comme le noyer. Ses feuilles resscni 
blcnt aux feuilles de cet arbre, et son fruit à celui du paimier 
doum. Lorsque ce fruit est noué, il est tendre. Alors on le met dans 
du vinaigre, et son goût est exactement le même que celui des 
olives. C’est, chez les Indiens, un hors-d’œuvre destiné à exciter 
l’appétit. » 

Je crois avec M. Lee [Travels of Îhn-Batuta^ p. io4) que l'a’nba 
est le manguier J mangif era indica, h. arbre grand et rameux qui croît 
dans les pays d’Ormuz, de Guzerate, de Goa, du Malabar, de Pegu , 
de Malaca, et dans les îles de la Sonde, Il y en a deux espaces : le 
manguier domestique et le manguier sauvage. C’est le premier dont 
il est évidemment ici question. Son fruit, qui approche assez de la 
forme d’un cœur, pèse quelquefois deux livres, Tl contient un noyau 
large et aplati dans lequel est une amande qui a le goût de notre 
amande amère. Le noyau est recouvert de la chair ou pulpe du fruit, 
qui est jaune et filamenteuse. On coupe la mangue par morceaux , 
et on la mange crue ou macérée dans du vin. On la confit aussi 
dans le vinaigre. C’est ce que les Malays appellent atchar mamjqa , 
«conserves de mango. » 


(19) Citras aurantium, L. L’oranger étant originaire de la 
Chine, d’où il a été rapporté en Europe par les Portugais, on peut 
croire qu'il a dû être introduit et naturalisé de très-bonne heure 
dans l’archipel d’Asie par les Chinois, qui s"y rendaient déjà dans 
les premiers siècles de notre ère, ainsi que le prouve le voyage du 
prêtre bouddhiste Fà-hian, qui visita Java dans le v® siècle. 
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(20) Le lecteur peut consulter, pour connaître rorigiiio et les 
di(l(6reutcs espèces de camphres, mes Eludes précitées, pag. 189 et 
suiv., et surtout la Note additionnelle qui termine ce travail. J’y ai 
fait voir que les détails que fournit Ihn-Bathoutlia sur cette subs- 
tance sont en partie inexacts. Si l'on rapproche cette circonstance 
de l'assertion qu'il donne un peu plus bas, que tout ce qu il raconte 
des productions végétales de Sumatra, il l'a vu de ses propres yeux 
et vérifié, on sera porté à croire que ce célèbre voyageur peut être 
ici soupçonné , sinon de légèreté, du moins de quelque confusion dans 
ses souvenirs. 

(21) J’ai essayé d'établir, d’après la Liste des pays qui relevaient 
de l'empire javanais de Madjapahit (Journal asiatique , juin i846, 
pag. 553; et Études, ibid, août-septembre, même année, pag. 198), 
que la ville de Sumatra, où Ibn-Ballioulha s’arrêta, est Pasey (sur 
la côte nord-est). Mais le témoignage de l’auteur du Schedjaret 
Malayou (voir plus bas, note 27) m'a prouvé que ce n'est pas 
Pasey qu’il faut placer la Soumouthra d'Ibn-Bathoutha ; il paraît au 
contraire que cette dernière ville et Pasey formaient le chef-lieu 
de deux principautés différentes, sans être très-éloignées l'une de 
l'autre. J'inclinerais à croire que la Soumouthra de notre voyageur 
inagrébin est Pédir, cité autrefois assez importante, et qui se trouve 
entre Atcheii et Pasey. 

(22) Cet officier porte, chez les Malays, le titre persan de Schah 

bandar,joJwysbUi. Il est question de lui bien souvent dans les près 
criptions du Code malay relatives au droit de la mer. (Voir mes 
Institutions maritimes de l’archipél d’Asie. Paris, in /i"; 

Imprimerie royale.) 

(23) Le mot persan qui est passé en arabe, désigne à la 

fois un port, le lieu où abordent les navires, une ville maritime, ou 
bien l’endroit oà les marins déchargent leurs marchandises et s’arrêtent 
pour payer les droits de douane. C’est dans cette dernière acception 
que ce mot doit être pris ici. Mais, en français, le mot port réunit, 
dans l’usage ordinaire, ces divers sens : c'est ce qui fait qu'il est 
impossible de s’en servir ici. 

(24) Le mol sarha m’est inconnu. Sa forme n’est pas 

même malaye, puisque cette langue n’admci pas le ^ arabe. 11 
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désigne une iocalilé que l’on chercherait aujourcriiui vainement 
sur les caries de Sumatra. 

(25) Ce nom el d’autres, qui se trouvent dans notre fragment 
d’Ibn-Bathoutha, ainsi que plusieurs litres persans introduits en 
malay, prouvent que les peuples de l’archipel d’Asie furent en 
contact avec ceux de la Perse. On voit dans notre fragment que 
les suhhans de Sumatra entretenaient aussi des relations avec les 
souverains de Dehli. (Cf. mes Études , pag. 1 1 1 , iili). Les rapports 
des insulaires de l’archipel d’Asie avec les provinces de l’Asie occi- 
dentale et de rinde eurent surtout pour objet le commerce, cl 
amenèrent par suite des communications religieuses et littéraires . 
Plusieurs ouvrages persans existent traduits en malay. 

(26) Il est curieux de voir Ibn-Bathoutha donner le nom de 

Sumatra, qu’il écrit et prononce Soumouthra ou Schoumou- 

ihra à une des villes de l’île qui porte aujourd’hui tout 

entière ce nom. Il est probable que ce sont les navigateurs el 
marchands arabes ou étrangers qui ont ainsi généralisé cette dé- 
nomination. L’auteur du Schedjaret Malayou, d’accord avec Ibn- 
Bathoutha, nous apprend qu'elle appartenait spécialement h une 
localité ou district dans le voisinage de Pasey. Il n’est pas inutile 
de connaître la légende malaye qui en explique l’origine et la signi- 
fication. 

«Il y avait deux frères [appelés] Marah, qui habitaient 
auprès de Pasangan , et qui liraient leur origine de la 

montagne Sangkoung, L’aîné se nommait Marah Tchalva, 

CilLw et le plus jeune Marah Silou,^^JL^ ô C elui-ci avait 
pour occupation de tendre ses filets [sur le bord de la mer]. Ayant 
pris des kalang-kalang , t' (sorte de poisson appelé 

biche de mer), il les rejeta; puis, ayant tendu ses filets, il prit de 
nouveau des kalang-kalang, el il en fut ainsi pendant quelque temps. 
Alors il les fit bouillir, et ces poissons se changèrent en or, tandis 
que l’écume qu’ils rendaient se transforma en argent. De cette ma- 
nière, il ramassa des richesses considérables. Marah Tchaka, ayant 
appris ce qui se passait, devint furieux contre son frère, et résol ut de 
le tuer. Celui-ci, connaissant ses intentions, s’enfuit dans les forêts 
de Djaroun, où il fixa sa demeure, et distribua son or à 
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xo>m les habitants de ees forets, qui voukireut reconnaître sort auto- 
rité. Un jour, Marsh Silou aik h ia chasse; et son chien 
s appelait Si-Pascy, sa cuit à aboyer fortement; L'attention ée 

Marah Sik>u * attirée par re ftignai ^ se porta sur no teitre életé , où était 
une fourmi deia ^froasetir dkm ehat. U la prit, sa nourrifure, 
et ehoiaitcê lieu pour A'y établir; il le oonmaa Sataotdiiwi tjOJav, 
c'estrdtrdire, « giiànde founm. » 

/«^OBy chap. wi , pag. 7^0, 71 ; éd% de ^ngàpbre. ) 

Mats il est probable que cette moTve lëgéode aété iiUltglnéè après 
coup, et deistinée è expliquer ua moi dont les Mnlays 
ignoiaient ^origine et la signification^ Ce root est le aaaskrit 
« mer, océan, V» qui sepr^d aussi dans le sens de^ Hmite, 4 ét ooUlme 
adjectif dans Je, sens de « borné par un continent, » dénamioatioii 
que le voisinage de Sumatra du continent asiatique, ou bien sa po- 
sition entre deux mers et deux détroits rend parfaiteiiaent appli- 
cable à cette île. Son nom véritable et indigène èst ^ 

Pouio (île) Pertcbra, ou ïndalàs. Les Arabes 

font appelée Râmny, nom qui pourrait être une altération du mol 
Lambri fj jjX , qui désigne, suivant le Schedjaret Malayoa et Marco- 
Polo, l’un des districts de Sumatra, situé, d’après Técrivain malay, 
sur la côte nord-est. 

( 27 ) Le Schedjaret Mcdayou nous fournit de curieux détaib sur 
ce prince , en même temps que le récit d'Ibn Bathoutba nous sert A 
déterminer la date de son règne. Voici ce que raconte l’historien 
malay : 

€ Marah Silou (dont il a été question dans ia note précédente) 
se convertit, à risiamisme, et devint roi de Samoudra sous le titre 
dc Melek-el-Saleh, dU. Il épousa la fîHè du roi de Perîak , 

nommée Ganggang-Poutri dont il eut deux fils, 

l’un nommé Suiihan Melek el-Dhaher,^Lkl t dU, et le piusjaune, 
Suithan Melek>ei-Mansour, dU* A celte époque,,, le 

royaume de Perlak ayant ^té envahi par l’ennemi, ses habitants se 
réfugièrent à Samoudra^ Alors Melek-el-Saieh résolut de fonder UhC 
autre principauté pour ses fils. Il serenditàPasey et y bâtit la ville de 
ce nom. Il en confia le gouyemement à Melek-ei-Dhaheir, et choisit 

SeydAly Giyath-eddin, 4^^ jcjyu», pourM^^fkoiottmî 

ou premier ministre. Ayant divisé en deux parties ses 
peuples, ses éléphants, scs chevaux et ses insignes royaux, il les 
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(Uilirikita h cUaeun de ses fils. Quelque temps après, Melek-ei* 
$aleh tuvtiba maMe, et, ayant donné à aon fils Melek-el-Mansoair 
la enUfoniiie de Samoudrav il mourut au bout de trois jéürs. Il fut 
inblimé danecatte ville, auprès de $ 60 palais, eù, dit-on^ sontoidbeau 
encore* f^y s^éi^va bieuièt à tm haai degi^ de prospérité 
parde pomlN?o lonjotin cm de sa population et liétendne de 
son commerce. Sain^dra ai^ un reyaunie florissant, oà il se 
faisait un trafic considérable etî dont )e souverain était très-puissant. 
Ses^ ricbasses éveillèrent la jalousie du roi dé Siaoi t qni envoya 
dans ce payesui^guerVier Courageux et entreprenant, nommé Awy- 
aveo cent navires et quatre mille hommés 
d'éütaÿ ^L^t OotTs; prétexte d’y faire le COmmérOe. Celui-ci, s’é- 
tant présenté en ^qualité d’ambassadeur du fbi dé Siam , Melek-el- 
Dbaber ordonna à ses guerriers daller lui porter ses compliments 
dB|bieii-venaei Awy-Ditchou plaça quarante de ses plus Intrépides 
soldats dans des eaisaès qu’il envoya au palais du roi, comme con- 
tenant ie$ présents qui lui étaiént destinés. 11 avait recommandé à 
ces homipes de profiter du moment où ils seraient admis en la 
présence du monarque pour s’élancer de leur retraite, se jeter sur 
lui et se. rendre maîtres de sa personne. Awy-Ditchou, reçu en au- 
dience solennelle par le prince, lui remit la lettre de son maître; et 
pendant qu’on en faisait la lecture, conformément aux lois de l’éti- 
quette , tmit è coup ses guerriers , sortant de leurs caisses, tombèrent 
sur le roi de Samoudra , dont ils s’emparèrent. A celte vue, les guer 
Ftars de Sanioudra coururent aux armes et dégainèrent; mais ceux de 
Siam leur déclarèrent que l’instant même oii ils commenceraient 
l’attaque serait le signal de la mort du roi. Les guerriers de Sa- 
moudra furent arrêtés par cette menace, et A wy-Diichml emmena 
klelek-el-Dhaber prisonnier. Lo roi de Siam, enchanté de cette 
capture, récompensa largement Awy-Ditebou et ses compagnons, et 
donna au roi de Samoudira la charge de gardien de ses coqs de joute. 

Quelque temps après cét événement, le mangkoboumi de Sa- 
moudra, Seyd Aly Giy^th-eddin ayant tenu conseil avec les plus 
ancieUs mântris, (conseillers d’état), de ce royaume, char 

geâ un navire de inarchandiscs arabes, ebr, àî cette époque, tous les 
gens de Pasey parlaient la langue arabe, et, ayant fait habiller l’é 
quipage d’uh costume analogue, il partit pour Siam. Après y être 
arrivé, il se rendit chez le roi pour lui présenter scs hommages ei 
lot offrir un arbre en or, dont les fruits étaient des pierres précieuses 
de diverses sortes, et qui valait un hhara d’or. Leroi lui demandé ce 
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qu’il désirait ; mais Seyd Aly Giyath eddin lui répcvUdit qu’il n’avait 
rien do particulier à Solliciter, et qu'il rie s'était proposé d'autre but 
que de lui plaire* Cette réponse ne laissa p&s que d’inSpirer quelques 
réflexfons au roi ; mais la chose en resta là, et les gens de Pascy rega- 
gnèrent leur embarcation. Au bout de quelques jours, le capitaine 
du navire revint faire visite au roi, et lui offrir un échiquier d'or 
dont les pions étaient en pierres précieuses, et de la valeur d*uu 
bhara d'or. Le prince lui demanda de nouveau ce qu'il voulait, et 
promit de le lui accorder; mais Iç capitaine éluda ses questions ci 
s’en retourna. Plusieurs autres jours s’écoulèrent; et, comme la saison 
était favorable pour rentrer à Samoudra , Seyd Aly Giyaih*eddin , dé- 
sirant mettre à la voile , se rendit pour la troisième ibis cbes le roi , 
et lui présenta deux canards, mâle et femelle, en or rehaussé de dia- 
mants, et placés dans un bassin d'eau, où ils se mouvaient et na- 
geaient d’eux-mêmes en se becquetant. Émerveillé de ce chef-d’iCBu 
vre, le roi répéta la question qu’il avait déjà faite, s’engageant par 
serment à ne rien refuser de ce qui lui serait demandé. — uSi ta 
majesté, lui dit Seyd Aly Giyath-eddin , veut étendre sur nous sa 
royale bienveillance, quelle noua accorde l'homme qui nourrit ses 
coqs. — Cet homme, répondit le roi, est le souverain de Pasey;' 
mais n’importe, si vous le vouiez, je vais vous le donner. • — Oui 
sire, reprit le ministre, nous te prions de nous le remettre, parce qu'il 
professe l’islamisme. » A^oi*^ prince leur délivra Me! ek-el-Dhaher et 

ils le conduisirent à bord. Là on le baigna et on le revêtit de son cos- 
tume royal; puis aussitôt, un vent favorable ayant souillé, ils le- 
vèrent l'ancre, mirent à la voile, et retournèrent à* Samoudra. 

Le sulthan Melek-el-Mansour se rendit à Pasey pour faire visite 
à son frère le sulthan Melek*el-Dhaber, et s'étant épris d'amoUr 
pour Tune des caméristes, ^t.>, du palais de ce dernier, il l’en- 
leva. MeleL-el-Bbalicr dissimula cet outrage. Il avait un fils nommé 
Ahmed, qui était tout jeune encore lorsqu’il fut amené captif 
dans le royaume de 8iam , et qui était déjà grand lorsqu'il retint. 
Un jour, Meiek-el-Dhaher, s'adressant à son ministre le Parapâteli 
(principal conseiller de la couronne) Touloùs Toukang Segari, 

, qui exerçait les fonctions de Mangkoboumi 
à la place dè Seyd Aly Gîyath-eddîn , lequel avait donné sa démis- 
sion , il le consulta sur la manière dont îl devait agir à l’égard de 
son frère. iS’il mourait, lui dît-il, que ferions-nous? — Bans ce 
cas , reprit le ministre , nous mettrions ton fils Abined à sa place. » 

Melek-el-Dbaber invita son frère Melok-cl-Mansour, ainsi que le 

9 ‘ 
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premier nniiistre Je celui-ci, qui se noEumait Seyd Aly Isma-eddnr, 
J^Loïkt (Jkfi à une fête donnée en l^honneurclcson rils,et 
retint l'un et l'autre priaonniera. Seyd Aly lui ayant dédarë hautement 
qu'il voulait rester toujours fidèle à son maître, Meiek>eLDhaher lui 
fit couper la tête. Le sultan Melek-el-Mansour se rendit à Padan g Maya, 
jjL® pour le faire enterrer d'une manière honorable; puis il 

retourna à Mandjoung,^jd«^, qui loi avait été assigné pourrésidence. 

Au bout de trois ans, Melek-el-Dhaher se rappela son frère, et, ayant 
regret du mauvais traitement qu'il lui avait fait subir, il envoya 
plusieurs hbuloubalangs pour aller le cherdbei^ avec tous les hon- 
neurs dus h son rang. Melek-el-Maitsour, étant arrivé à Padang Maya, 
descendit de son navire pour aller visiter la tombe de Seyd Aly 
Gjyath-eddin. • Salut ! ô mon père, ditril en se prosternant, tu reposes 
là; mais moi , mon frère aîné m'appelle. » La voix de Giyath-eddin 
sortit de la tombe et fit entendre cês paroles : «Paix à toi! Il te 
vaut mieux rester ici que d’aller plus loin.» A ces mots, Melek- 
el-Mansour prit de l'eau pour faire ses ablutions, ci, après avoir 
accompli ses dévotions, il s’étendit à terre pour se livrer au sommeil 
auprès de la tombe, et là il expira. La nouvelle de sa mort ayant 
été annoncée au sulthan Melek-el-Dhaher, celui-ci se rendit à Pa- 
dang Maya, fil inhumer son frère avec toute la pompe usitée pour 
les obsèques des plus grands souverains, et s’en revint , le cœur plein 
de tristesse, à Pasey. Bientôt après, il abdiqua en faveur de son fils 
Ahiped, Dans la suite, étant tombé malade, il le fit appeler, cl, 
après lui avoir donné ses dernières instructions, il mourut. Il fut 
inhumé auprès de la mosquée , et le sulthan Ahmed régna à sa place 
plusieurs années. [Schedjaret-Màla^ou,ch,xu^yni et ïX,p. 76-89.) 

On voit, dans ce récit, que le sulthan Melek-cl-Dhaber est appelé 
tantôt roi de Pasey, tantôt roi de Satnoudra. Il est probable que ce 
dernier n*occupait le trône de Samoudra que comme prince feuda- 
taire, et c’est ce qui explique comment son frère aîné portait à la fois 
le titre de souverain de ces deux états. Ibn-Bathoutha ne parlant pas 
de Melek-el-Mànsour, on peut présumer que son voyage à Sumatra 
eut lieu après la mort de ce prince. Ce qu’il rapporte du lèle de 

Ce même mot Uw î est écrit dans THistoire des rois de Pasey 

{ms.in-d® de la collection Baffles , n® 67, fol. 32 r.), ce qui signifie, en Malay, 
salU d^aidience, cour. Je pense que la dénomination Isma-eddin, oviSemayam- 
eddin, est quelque titre fôrgé par les Maiays à l'imitation de ceux qui existent 
si nombreux en arabe avec la finale , 
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Melek-el Dhalier pour l'islainisnic s’accorde très-bien avec diverses 
circonstances du récit de l'auteur du Schedjaret-Malayou. 

(28) La doctrine de i'iman Schafe’y s’esl répandue dans l'Indc et 
c est de là quelle est passée dans l'archipel d’Asie., L’on vôit, dans 
la Relation d’Ibn-Bathoutba , qu'elle était en honneur et déjà flo 
rissante dans la partie de Sumatra qu’il visita en i345 ou i346. 

C’est sous le de Marah-Silou ou sultan Melek-et- Saieh , 

père du Sultan Melek-el-Dhahcr, que l’islamisme y pénétra, ce qui 
nous reporte vers le commencement du xiv* siècle. L'introduction 
de la religion musulmane à Atcheh est antérieure à cette date , 
puisque, suivant la chronique de ce royaume (Joarn, asiüt. juillet 
1 836], le premier roi d'Atcheh qui l'ait embrassée, monta sur 
le trône en 1 2o5. 

(29) Le désigne proprement «le lieu où l'on lient une 

assemblée , un divan » d'après le 

père A’zar prêtre maronite très-versé dans la connaissance 

des langues arabe et syriaque, que j’ai consulté. 

M, Reinhard Dozy, dans son Dictionnaire détaillé des noms des 
vêlements chez les Arabes, a consacré une note très-curieuse à l’ex- 
plication de ce mot (pag. 43 - 44 ); on y lit, qu’entre autres signifi 
cations, il a, dans le Magreb, celle de «salle, où s'assied le sultan, 
pour donner une audience publique. » Cette salle est très- vaste, ainsi 
quele prouvent le récit d’un voyageur anglais cité parM.Dozy (Jack 
son, Account of Timboctoo, p. i38), et ce que raconte un peu plus 
loin Ibn-Batboutha , et quelquefois elle est à ciel ouvert. 

J O J ^ 

(30) Le mot est le turk ou que Meninski dé- 

finit unc'« enveloppe en cuir ou eu toile, le plus souvent carrée, dans 
laquelle on met les vêtements et lè linge. * ( Voy. de Sacy , Chr. arah, 
2 ® édit. tom. I, pag. 1 35). M. Quatremère a établi que ce mot désigne 
une serviette (HisL des sultans mamloaks, tom. f, part, i, pag. 12 , 
i3, et suiv. 282 ; part ii, pag. 204 ); Ibn-Batboutha le rend 
par XAX^,qui signifie «des étoffes fabriquées à Saban (ville près de 
Bagdad) », et aussi «une enveloppe, une serviette». Motarrezi > cité 
par M. Reinhard Dozy, dans son Dictionnaire, pag. 200 , explique le 
mol par üLz «morceau d’étoffe long.» 
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(31) Voici comment le Borhan-kathi* définit le mot 

^ ^ ^ î 

iX^ii 0^ iyj^j£s9 _j.jO tV^Î 

iSjsX^ ü[) V3^ üJjLw sUüLk àJès=> 

«jU^Uiü oL)"^ *Jbss> 
«Le mot ferdkhanêk, formé sur le modèle de Serd-hhanek, est 
un lieu où un étranger^ arrivant de voyage , est séquestré ; on 
Tappdle aussi khahvet (cabinet). C’est encore un endroit que Ion 
construit dans les monastères , c'estù-dîro, un tcheîch^-khaneh (mai- 
son de quarante jours de solitude). Cet endroit est un réduit où 
Ton passe, dans risolemcnt, une période de quarante jours. » 

(32) La foutha ou pagne, doit être entendue ici d'une pièce 

d'étolTe employée pour se couvrir les parties naturelles et les cuisses, 
À là place du caleçon des Arabes. (Voir le Dictionnaire de 

M. R. Dozy, au mot aJ?^.) 

(33) La iahtmyé dans le sens qu'Ibn-Bathoutha attribué 

à ce mot, était, à ce qu’il parait, une sorte de pagne qui se plaçait 
sous les autres vêtements. 

M. R. Dozy {Dict p. 325-327), pense que c’était une féra 
djiyé de dessous. La feradjiyé, suivant M. Lanc (The tkousand and 
one nights, t. I, pag. 3a4), cité par M. Dozy, est une robe flottante 
faîte aujourd’hui ordinairement de drap , à mancbcs amples et Ion 
gucs qui dépassent un peu l’extrémité des doigts et qui ne sont point 
fendues. 

Le père A’zar assure que la tahtanié est la chemise ou le 

mot que D. Germano di Silcsia rend par camisciola di lana, 
11 résulte de la comparaison de ces diverses autorités, que la tahta- 
nié est le vêtement, quel qu’il soit, qui sc met sous tous les autres. 

(34) La wastkmyé vêtement intermédiaire, que l'on plaçait 

probablement entre la fawkanyé , vêtement de dessus 

( sorte *de féradjiyé), manteau ou lévite, et la tahtanyé 

Ibn-Balhüiitba prétend quelcswastbanyés étaient de divers genres, 
probablement [>111*00 que la coupe en était diflércnlc.Cc mot, suivant 
le péiT A’zar, sc dit de tout vêtement que Ton met sous la tunique 
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cxléheure^ sous le mânteau ou la lévite. D'après i'explicaiion 
m'a donnée , la signification générale des mots 
et habit de dessus, habit intettnédiaire et habit de dessous, 

a du varier et prendre, suivant les tenaps et leÿ lieüx, un sens 
spécial appUcél^ie à* des vêtements do formes cnidolofi^ diSi^ttte^ 
mais d'un usage toujours en rapport avec le sens étymologique cl 
primitif de ces trois dénoniinations. 

(55) On lit dans le Borhan-kathi : 

iSjsXs iiVorÀeh, 

sous la forme du mot est un habit de laine ou une étoffe 

grossière dont on sc sert pour sc vêtir. » Je dois à l'obligéançe de 
M. Defrémery la communication suivante sur le mot cAjojh Je 
la transcris ici : 

ft Ormak , drap d'un tissu serré , épais et tmperméoUe à l'eau , 
fait avec le poil qui tombe du diàmeau en étéi » (Bûmes, Voyage à 
Dokhara, trad. fr« T. Hl, pag. i56, i57*) Suivant un autre voya- 
geur : « Le costume des Ouzbèks est très-siitiplê , et consiste pruapci- 
palement en /Jia/afcf ou vêtements brodés en aledja (étoffe grossière 
de soie), et en surtouts £aits de poils de chameaux xlommés.ariUr^. » 
(Bokhara : Its amir and its people, iraaslated from ike russiiafi f;^ Khani- 
kojff by the baron CL A, de Bode, i845, pag. 8o.) 

( P^* J > vaste pantalon ou caleçon à l'usage 
des hommes et des femmes chez les Arabes, fait ordinairemen l 
d'une étoffe blanêbe de coton, quelquefois de drap ou d'étoffes de 
couleurs pu de tissus différents. (Voir M. R, Dozy, Dict, p. 203-209.) 

M J 

(37) fokka, bière dont Torge est la base, à la différence 

du mazar, qui se fait avec du froment. Il y a différentes espèces 
de fokka* qui varient suivant les ingrédients dont cette boisson se 
compose. ( Voir la note très-curicusc qua faite sur le fokka* Sil- 
vestre de Sacy, ChresL arabé, 2® éd. 1. 1, p. 149-1 54.) Suivant Avi- 
cenne le « fokka sc fait avec du pain de fleur de farine, de le mçnthc 
et du persil, et ne sc tire pas du pain cuit comme celui qui est fait 
avec du pain pétri » \ 

( p. 2 4 i ) 
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(38) Ces sortes d'édifices eont mentionnés bien souvent dans fe.« 
romains maki.y8. 

(39) ^ï^e&m(^hmalat sont des tapis très-veius , et à firanges^ 

déibiipéés, dont on couvre le sol : 

(3]^» suivant ïe père A’zar, et comme on le voit ici. 

(40) pl. de UlM. Freylag a omis dans son Dict. 

arabe cette signification , qui n'a pas été oubliée par CastelL dans le 
lexique duquel on lit lectus et lectica. D'après le père A'zar, c'est tin 

Ut,, sur lequel on dort : 

tN 

(41) Le tnot ïjj^^ manque dans les dictionnaires avec la dc% 

finition spéciale qui lui appartient ici, mais on trouve qui 

signifie i cousu à l'aiguille et doublé de coton », en parlant d'un vête- 
ment* Cest sans doute de couvertures ouatées et chaudes dontil est 
question dana ce passage par opposition aux couvertures légères 
cjiÂiW <3^, dont il est parié ensuite par ]bD*Bathoutba. 

(42) ciUpl.c^« entre autres significations , suivant M* R. 
Dozy (Dict, p, 4oa), celle de coiwertape. 

(43) coussins. Je rapporte ici la note que m'a donnée sur 

ce mot le père A’zar ; LajÎ julitf iLe mol 

« isAsâ est le pluriel de ëjcé, qui fait aussi au pluriel JÜé. » 

(44) arabe qui signifie coussins dans la même ac- 
ception que d’après l’autorité du père A'zar. 

(45) L'empereur de Dehly, ^Ukl^ oL* ^LkLJl 

( Ibn-Bathoutha, fol. 1 1 1 v.) de la maison desToglek , 
fils de îsU • 

(46) Voir sur Je mot , pl. M. R. Dozy, Dict. précité, 

p. 352, 

(47) ^ parasol, sanskrit mot qui est passe en persan, en 
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hindousiaDÎ et en malay sous la forme jJjLa > et en arabe sous ]a 
forme^jiC:^ pl. Ce mot a fourni à M. Quatrcmère îc 

Je sujet de Tune des notes les plus intéressantes ajoutées par ce 
savant orientaliste à sa traduction de l'Histoiro des Mongols de 
Baschid-eldin ^ t. I, p. 206 - 211 . M. Relnaud a parlé aussi du^^xsw 
dans la note 63 de son ouvrage intitulé Relation des voyages Jaits 
par les AraheS et les Persans dans l Inde et à la Chine dans le ix® 
siècle de 1ère chrétienne. Chez les souverains de Tarchipel d’Asie, 
ainsi que dans tout TOrient , le parasol , tckàtrj ou suivant le 
nom indigène i insignes de la royauté. 

Gommé il est question dans Ibn-Bathoutba de l’usage de ce meuble 
à Sumatra, il n’est pas hors de propos de consigner ici quelques 
détails que me fournissent à ce sujet les livres malays. Le parasol 
de couleur jaune est réservé exclusivement pour le roi. Il est dé- 
fendu dans les funérailles d’en porter d’aucune espèce. (Code de 
Malaca, intitulé chap. iii.) Dans un exemplaire de ce 

code qui a appartenu à M. Boorda van Ëysinga et qui fait partie 
aujourd’hui de ma collection, on trouve à la fin un formulaire qui 
règle l’étiquette à suivre pour la rédaction et l'envoi des lettres 
royales et de celles qui émanent des grands personnages de Tétât. 
Une lettre destinée pour le souverain de Menangkabaw ou celui 
d’Atcheh, à Sumatra, doit être accompagnée à partir du palais, 
jusqu’au navire que monte l’ambassadeur qui en est chargé, de 
quatre parasols jaunes et de deux parasols blancs , ^ 

tous déployés; pour Djakatra (aujourd’hui 
Batavia), dans i’île de Java, de deux parasols, Tun jaune et l’autre 
blanc ; pour Malaka, d’un parasol blanc. L’envoi d’une lettre du roi 
de Djohor à Pérak ou à Kédah (trois royaumes de la péninsule ma- 
layc) n’admet aussi qu’un seul parasol blanc. 

Chez ces peuples la forme, la matière et la couleur dupayông ainsi 
que ses ornements, qui sont ordinairement très-riches , varient beau* 
coup. Quelquefois il est de soie brochée d’or, avec des sonnettes ou gre- 
lots tout autour, et des franges de perles : l'extrémité supérieure, ^ 
est dorée. Le manche, en bois précieux, est enrichi d’incrustations en 
nacre et de pierres précieuses. On lit dans le roman intitulé Naya 
Koüsouma ^ (ihanus. appartenant à la bibliothèque de 

l’Académie de Delft) ; «Un parasol de soie jaune ci un parasol de 
soie blanche, dont les clocheltcs en or retentissaient, et rehaussé» 
de, pierres prcrîeuscs de diverses espèces 
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0fy;JC^ (jb 4jyï üf-> 

?)• 

Quelquefois aussi le payông est en papier de couleur bleu de 
cid , de couleut* de flamme > tirant sur le clair de cou> 

leur de flamme cramoisie OJJ^' couleur jaune 
verte orange ciUsb, violette ou pourpre cramoisie 

rouge s i blahche *4^ ,etc. Il y a des payônpcn papier 
de Chine, garnis d’uneëtofle de laine ^ ’ 

d'autres, faits avec des plumes de paon (Voir le 

roman précité deNaya Kàüsùuma, fol. 20 v., 32 v., 3 i, 1 1 1 v. , 1 15 , 
1 78 et 1 90. ) 

( 48 ) C'est le moment de la mousson sud-oucst, qui règne dans 
les mers de l'Inde et de la Chine depuis avril jusqu’en octobre. 
Il faut donc placer vers le mois d’avril i345 ou i346 le départ 
d’Ibn-Bailioutha de Moul Java pour la Chine. 

(La suite à lUi prochain cahier.) 


HISTOIRE 

Des khalifes abbassides Âl-Ouâciq, Al-Moulewakkel et AL 
Mountasir, exiraite de l’ouvrage intitulé: Traité de la 
conduite des rois, et Histoire des dynasties musulmanes; 
traduite en français par M. Cuerbonneaü, professeur 
d’arabe à la chaire de Constantine. 


INTRODUCTION. 

Au premier abord , en lisant l’hisloire de ces vingt années 
retracée par raulcnr des Dynasties, on regrettera peul-étre 
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Je ne trouver souvent que Je vagues indications sur les grands 
événements qui ont signalé le règne des trois khalifes Al- 
Ouâciq, Al-Moulewakkeï et Al-Mountasir. Mais, pour peu que 
l'on étudie avec attention Fouvragedontnousdonnons aujour- 
d*hui la traduction, il sera aisé de se rendre compte de ces 
lacunes. On reconnaîtra qui! n'entrait pas dans le pland'Ibn- 
Thafüiafa d'écrire une histoire générale et de haut enseigne- 
ment. H a voulu surtout sauver de Toubli des événements 
en apparence secondaires, mais qui ont leur importance. 1! 
nous donne le secret de toutes ces intrigues ourdies dans 
Tombre des palais. Actes de vertu, traits de courage ou de 
cruauté, anecdotes piquantes, murmures de la foule, rien 
ne lui échappe. C’est ainsi qu’il fait revivre aux yeux de la 
postérité des personnages auxquels les chroniqueurs arabes 
se sont contentés d’assigner un rang dans la longue série des 
siècles illustrés par le khalifat. 

Tandis que les écrivains de l’Orient racontaient los uns, 
année [par année, et, pour ainsi dire, jour par jour, mais 
presque sans détails , l’établissement du khalifat, et suivaient 
pas à pas ses accroissements, ses progrès, sa décadence; et 
tandis que d’autres, comme Plutarque, recueillaient avec 
autant de jugement que d’érudition, des notices et des bio- 
graphies de personnages célèbres, notre auteur a su com- 
poser une œuvre avant tout originale et neuve. C’est une 
sorte de panorama vivant et pittoresque , qui fait passer tour 
a tour devant nous les souverains, les vizirs, la cour, le 
peuple et l’armée, dans leurs rapports constants de sympa- 
thie ou d’aversion. 

A Taide de cette chronique secrète, nous retrouvons toute 
rhistoire intérieure de celte époque dramatique : la foi de 
Mahomet profanée par le schisme, les ambitions des grands, 
le fanatisme dos populations, les haines de dynastie à dy- 
nastie. Toutes ces causes de désorganisation nous sont révé- 
lées par Ibn-Thafthafa , et nous comprenons alors la déca- 
dence subite de ce kliaJifat , qui avait embrassé longtemps 
les trois quarts de l’Asie , une grande partie de rAfriquc , et 
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presque tout le midi de rEurope, et dont la puissance fut 
si prodigieuse, que, de ses débris mêmes, se sont formés des 
royaumes et des empires formidables. 

Un double intérêt nous attache à l’étude de T Histoire des 
Dynasties: c’est d’abord la clarté de la rédaction, puis la 
franchise , l’impartialité qui régnent dans l’énoncé des faits , et 
leur donnent, en quelque sorte, un caractère d’authenticité. 
Moins occupé de faire parade de ses talents littéraires que 
de se rendre intelligible , IbmThafthafa s’est attaché à écrire 
dans un style ferme et net> dont l’élégance n’altère jamais la 
simplicité, varié souvent et pittoresque, mais toujours d’une 
tenue sévère. Sa critique est saine et dégagée de tout pré- 
jugé de secte. 11 ménage sans flatterie les souvenirs de famille ; 
il trace en politique consommé la conduite des rois et des 
vizirs, et se fait un devoir de nous transmettre le caractère 
des hommes, aussi bien que la nature des événements. C’est 
de lui que les Orientaux peuvent dire qu’il a écrit son livre 
avec le calam de la vérité. 

M. le baron Silvestre de Sacy a fait connaître le premier 
rHistoire des Dynasties, dont il appréciait toute l’importance. 
En continuant cette publication, nous pensons rendre hom- 
mage à la mémoire de cet illustre savant. 


TEXTE ARABE. 
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TRADUCTION. 

RÈGNE DE HAROüN-AL-OUACIQ-BILLAH. 

Le successeur d’Al-Mo’tassem fut son fils Haroun- 
ALOuâciq, qui fut proclamé en Tannée 227. Ce 
prince peut être compté parmi les meilleurs kha- 
lifes. Il était généreux, intelligent et spirituel, et 
joignait au mérite de Téloquence celui de la poésie ; 
Il ressemblait d’une manière frappante à Al-Mâ- 
moun, dans ses mouvements et dans ses pauses. 


IX. 


10 
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Lqi’s de soïi avénenienl au ü'ône, il combla de la- 
veurs et de bienfaits ses cousins , les Tâlébites*. Sou 
règne rte lut signalé par aucune conquête ni aucun 
événement digne d’être consigné dans les annales 
de l’histoire. Al-Ouâciq mourut dans l’année 2 33. 

DU VIZIRAT PENDANT SON RÈGNE. 

Al-Ouâciq n’eut pas d’autre vizir que Mohammed- 
ben-abd-el-Meiik-ez-Zeyyât , qui avait été ministre 
de son père. Nous avons donné plus haut un frag- 
ment de la biographie de ce personnage. Lorsque 
Haroun-al-Ouâciq mourut, Ez-Zeyyât occupait en- 
core le vizirat. 

RÈGNE DE DJÂFAR-AL-MOUTEWAKKEL, FRÈRE.DE HAROUN 
AL-OUÂCIQ. 

Ce prince vouait une haine implacable à la fa- 
mille d’Ali-, sur lui soit le salut! Il fit détruire le 
mausolée ^ d’Al-Hoceïn; sur lui soit le salut! et il fil 
passer la charrue sur l’emplacement qu’il occupait. 

Ceux des historiens qui cherchent à justifier Al 
Moutewakkel, affirment qu’il partageait l’affection 
de son frère et d’Al-Mâmoun pour les descendants 
d’Ali; sur lui soit le salut! et que ce khalife était en- 
touré de coirntisans , ennemis jurés de cette famille , 

’ Les Tâlëbites sont les descendants d’Ali, fils d’Abou-Tâleb. On 
les nommait aussi Mobyaddha (c’est-à-dire blancs)^ parce qii’ik 
aflfectèrent de se distinguer des Abbassides en prenant des drapeaux 
blancs. (Voy. Clirest. ar. de M. Silvestre de Sacy.) 

* Ce mausolée était dans la plaine de Kerbela, où Hoceïn avait 
été tué. On y allait en pèlerinage. 
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qui lie ces.saieut de ie pousser à la persécuter. Mais 
la première version est ia plus vraie ; et il n’est point 
douteux qu’Al-Moutewakkel se montra hostile aux 
Alides , puisque ce fut le désir de les venger qui 
porta son fds Al-Mountasir à lui arracher la vie. 

RKCIT ABRÉGÉ Dtl MEURTRE IVAt.-MOUTEWAKKEI.. 

ü existait entre ce prince et son fils un sentiment 
de répulsion qui allait de part et d’autre jitequ’à la 
haine et la persécution. Al-Mountasir se concerta 
avec une partie des émirs pour faire mourir le kha 
life, ainsi que El-Fath-ben-Khaqân , qui était le prin 
cipal et le plus distingué des émirs. En conséquence, 
ils le sui'prirent, une nuit qu’il faisait une orgie en 
compagnie d’El-Fath, les massacrèrent tous deux à 
coups de cimeterres, etfii’ent répandre le bruit qu’ils 
avaient mis à mort l’émir, parce qu’il avait assassiné 
le khalife. C’est à la .suite de cet événement qu’Al- 
Mountasir s’assit .sur le trône, l’an ’ih’j. 

VrZIRS IVAI.-MOUTEWAKKRL. 

Al-Moutewakkel étant devenu khalife , conféra la 
charge de vizir à Mohammed-ben-abd-el-Melik-ez 
Zeyyàt ; mais , quelque temps après , il lui retira ses 
faveurs, le fit jeter en prison et mettre é mort, 
comme nous l’avons raconté précédemment. Puis il 
prit pom’ secrétaire d’état, sans cependant l’investii' 
du vizirat , un personnage d’entre ses scribes , nomme 
Abou’l-W izir. Les choses durèrent ainsi peu de temps. 
Bientôt il le destitua, lui confisqua une somme d(! 
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(Jeux cent mille dinars, et appela au vizirat Kl- 
Djordjrây.. 

VIZIRAT DE DJÂFAR-MOIIAMMED-BEN-EL-FADIIL-EL- 
DJORDJRÂY. 

C’était un vieillard spirituel, profondément ins- 
truit et célèbre par ses talents en musique. Al-Mou 
tewakkel l’ayant pris en amitié, l’investit de la di 
gnité de vizir ; mais il ne conserva sa position 
que peu de temps. Bientôt des bruits calomnieux 
vinrent aux oreilles du khalife, qui s’écria : <( Je suis 
las des vieilles gens; il me faut un jeune homme 
pour vizir.» Oubayd-Allah-ben-Yabya-ben-Khaqân 
fut désigné à son choix. 

VIZIRAT D’OÜBAYD-ALLAII-BEN-YAHYA-DEN-KHAQÂN. 

Oubayd-Allah joignait à une belle écriture la 
science de la comptabilité et des finances; mais il 
était fantasque. Il avait du bonlieur, et sa bonne étoile 
éclipsait ses imperfections. En outre, il était natu 
rellement doué d’une grande générosité, qui faisait 
oublier la plupart de ses défauts ; mais ce qui le dis- 
tinguait par-dessus tout, c’était son désintéresse- 
ment. 

On raconte que le gouverneur de l’Egypte lui 
envoya, à titre de présent, une somme de deux cent 
mille dinars , et trente ballots ^ remplis d’étoffes ^ du 

‘ On enlenil par Jià.». , celle espèce ilc sac qui serl ;i emballer les 
.ir rliandise.s , ot que l’on charge sur les bêtes de somme. 

* Le moi cjUj , pluried de j > désigne ici des pièces d’é- 
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pays. Lorsque (’es objets lurent apportés devant lui, 
il dit à l’envoyé du gouverneiuc de l’Égypte : «Non, 
par Dieu! je n’accepterai pas ces cadeaux; je suis 
loin de vouloir lui causer de pareilles dépenses. » 
Ensuite il lit ouvrir les ballots, et y choisit un joli 
mouchoir qu’il mit sous sa cuisse. Puis il ordonna 
que les deux cent mille dinars fussent portés au 
trésor, où on les enregistra. Ces présents lui don* 
fièrent la mesure des dispositions du gouverneur de 
l’Égypte. 

Le caractère facile d’Oubayd -Allah lui avait gagné 
l’attachement des troupes. La révolution qui ac- 
compagna l’assassinat d’Al-Moutewakkel lui inspira 
quelques alarmes ; mais les soldats se portèrent en 
foule devant la porte de sa demeure , et lui dirent : 
« Tu nous as traités honorablement pendant le cours 
de ton vizirat ; le moins cpie nous puissions faire 
pour toi , c’est de te protéger et de veiller sur tes 
jours pendant cette révolution. » En conséquence, 
ils firent bonne garde devant sa porte , dont ils sur 
veillèrent l’entrée. A la mort d’AI-Moutewakkel, 
(Jübayd-Allah était encore vizir. Ici finissent le règne 
d’Al-Moutcwakkel et l’histoire de ses vizirs. 

RÈGNE DE MOHAMMED-AL-MOüNTASIU, FILS D’AL- 
MOUTEWAKKEL. 

il fut proclamé khalife le lendemain de l’assassinai 
de son père. Ce prince était dur, cruel, et se plai 

iüfles, pour la f'abriciUon clrsquolics Irs K^yptiens rlHient renom 
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saità vei'seï’ le sang. Lorsqu’on apprit qu’il avait tue 
son père, on disait dans la ville qu’il ne survivrait 
pas longtemps à sa victime. Il y en avait qui le com- 
paraient au parricide Chirouyèh ( Siroès) L fils de 
KLéSra (Chosroès), qui ne resta sur le trône que peu 
de temps après son forfait. 

On rapporte que, lors de son avènement, AL 
Mountasir s’assit sur un tapis tel qu’on n’avait ja- 
mais vu le pareil. Ce tapis était orné d’une inscription 
magnifique en langue persane. Le khalife , en l’aper- 
cevant, la contempla avec plaisir, et dit aux courti- 
sans qui l’entouraient ; « Est-il quelqu’un de vous 
qui comprenne le sens de cette inscription ? » Les 
assistants se récusèrent. Alors Al-Mountasir fit ap- 
peler un homme originaire de la Perse, et lui or- 
donna d’en faire la lecture. L’étranger garda le 
silence; mais le khalife insista, en disant : «Parle 
sans cx'ainte , il ne te sera fait aucun mal ; car il n’y 
a point là de ta faute. » En conséquence, l’étranger 
dit à haute voix : « Il est écrit sur le tapis : Je suis 
Clîirouyèh (Siroès), fils de Kesra ( Ghosroès) ; j’ai 
tué mon père , et je n’ai joui de la comonne que 
pendant six mois, n Le khalife tii’a un mauvais pré- 
sage de cet incident , et sortit de la salle du conseil 

^ Siroès était le fils aînë deCbosroès H , roi de Perse. Ce prince » 
ayant disposé de la couronne en faveur d’un cadet, Siroès, irrité , 
nait son père en prison, et le fit mourir quinze jours après avec 
tous ses enfants. Ce fait arriva i an de J. C. 62 8. 8iro^*s mourut lui- 
meme peu de temps après. 

^ L'histoire du tapis se Irnuve rapportée dans le iNigiaristan. 

( Mavigny, I, !II , p. oi 4.) 
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avec la rage dans le cœur. Six mois après il mourut, 
l’an 2/18 de l’hégire. 

HISTOIRE DU VIZIRAT SOUS LE BÈCNE D’AL-MOUNTASIR. 

En montant sur le trône , ce prince nomma vizir 
son secrétaire Ahmed-ben-al-Khasib. Ahntied était 
un homme incapable de remplir les fonctions dont 
on l’avait honoré; il prêtait au ridicule soua le rap- 
port de l’intelligence. Bien que brave homme au 
fond, il était vif et emporté. Pour peu qu’on sût le 
prendre, on obtenait de lui tout ce qu’on voulait. 
Un solliciteur vint se présenter à lui , et mit tant 
d’insistance à le prier, qu’il alla jusqu’à lui pousser 
le pied dans f étrier. Emporté par la colère , Ahmed 
retira son pied de l’étrier, et le lança en plein dans 
la poitrine de l’importun. C’est à ce sujet qu’un 
poète a dit : 

Dis au khalife : O cousin de Mahomet ! garrotte ton viàr, 
car il rue. 

11 a porté atteinte a nos dignités avec sa langue, et nos 
poitrines ont servi de but à ses ruades. 

Lorsque Ai-Mountasir mourut. Ahmed -ben-al- 
Khasyb était encore en possession du vizirat. Ici finit 
le règne d’Al-Mounlasir. 
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RECHERCHES 


Sur quatre princes d’Hamadan, par M. Defhémery. 


Ce mémoire, il faut en convenir, ne possède pas 
le mérite de la nouveauté. Plusieurs des faits qui le 
composent ont été racontés ou, du moins, indi- 
qués par moi dans une publication qui remonte à 
cinq années ^ ; je n’ai pas cru que cette raison fût 
suffisante pour m’empêcher de les reproduire ici. 
D’abord, depuis l’époque en question, j’ai acquis 
de nouveaux secours qui me mettent à même de 
combler plusiem’s lacunes de mon premier travail ; 
en second lieu, j’ai cru que je devais signaler et 
résoudre, autant que possible, des difficultés histo- 
riques dont j’avais dû m’interdire l’examen , pour ne 
pas dépasser les bornes qui m’étaient prescrites. 
J’avais fait tout ce qu’on pouvait rigoureusement 
attendre de moi ; je vais essayer de faire plus. C’est 
aux personnes familiarisées avec les difficultés que 
présente l’histoire musulmane, étudiée dans les 
sources originales, arabes et persanes, qu’il appar- 
tient de juger si j’ai réussi. 

Je me propose, dans ce mémoire, d’éclaircir 
l’histoire d’une principauté dont Hamadan était la 

' Histoire des sultans du Kharenn^pur Mirkhnjuî. Paris, F. Didot 
18/4.2, appendice, pag. i 2 /i-j 33 
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capitale, et dont l’existence a presque complétenaent 
éciiappé aux recherches des savants qui , jusqu’à ce 
jour, se sont occupés de l’histoire orientale. Vaine- 
ment en chercherait-on la moindre trace dans ia 
Bibliothèque orientale de d’Herbelot, l’Histoire de 
Perse de Malcolm , la Perse pittoresque de M. Louis 
Dubeux, et même dans les intéressantes notices que 
M. Quatremère a consacrées à la ville de Reï et à 
l’ancienne capitale de la Médie Deguignes seul a 
donné, sur ce petit état, quelques détails emprun- 
tés à Abou’lféda -, mais ces notions , disséminées 
dans deux endroits de son vaste ouvrage et bor- 
nées à un petit nombre de lignes, renferment une 
erreur des plus graves. D’ailleius, Deguignes a tout 
à fait ignoré l’époque de la mort d’Oghoulmich et 
celle de l’extinction de la dynastie dont il fut le der- 
nier prince. Nous avons donc cru que l’on nous 
pardonnerait de revenir sur un sujet déjà traité par 
un savant aussi respectable. 

L’illustre dynastie des Seldjoukides de l’Irac, 
pressée de tous côtés par des voisins puissants et 
des vassaux rebelles, venait de s’éteindre ( 5 go de 
l’hégire = 119^ de J. C.). Les vertus héroïques de 
son dernier prince, Thogril-ben-Arslan , n’avaient 
pu prolonger l’existence d’une race qui se mourait 
d’impuissance, et l’Irac^Adjem avait passé sous la 

* flistoire des Monrjols de la Perse, t, (, pag. 272 et suiv. 220 ci 
suiv. 

2 hlisloirc (jcnêrah des Huns, t. I, t *' partir pag. 3O0 ci M . 
*>' partir , pag 2/19. 
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domination des sultans du Kharezm. Cependant, les 
khalifes de Bagdad n’avaient point vu, sans un mé- 
contentement mal déguisé , l’élévation de cette nou- 
velle dynastie. A l’époque qui nous occupe , l’imâm 
suprême de l’islamisme se trouvait à peu près ré- 
duit à celte autorité spirituelle , qui a si peu de 
charmes pour des pontifes ambitieux. Nacir-Lidin- 
Allah, qui occupait depuis l’an 5^5 (i i8o de J. C.) 
le trône d’Abou’labbas SalTah, voyait son pouvoir 
reconnu seulement dans l’Irac Arab et le Rhouzis- 
tan, que le visir Mouveiyed-eddin ibn-Cassab venait 
de reconquérir sur les enfants de Ghimleh C Ce 
khalife, un des 'plus habiles de sa race, avait con- 
sacré son long règne au rétablissement de l’autorité 
et de la puissance des Abbassides. H avait fondé 
d’ambitieuses espérances sur la destruction de la 
dynastie des Seldjoukides, à laquelle il n’était pas 
resté étranger^, et avait regardé cette révolution 

* Ahuljedœ Annales muslcmici, t. IV, p. i 5 o, 

® D’après Ibn-Alathir (ms. de C. P. t. V, foî. 35 1 v.) , Nacir avait 
député un ambassadeur h Tacach pour se piaindïè de Thogril , ét le 
prier de marcher contre les états de ce sultan, dont il lui envoyait d’à- 
vaiicc le diplôme d'investiture. Après la mortdc Thogril , leKhareziii- 
Chab fit porter la tête de ce prince h Bagdad , où clic fut exposée 
durant plusieurs jours, Abulfedædniia/as, t. ÎV, 

pag. 1^8 etMirkhondi tJisioria Sehlsclmkiiiurum, p, 261, où U faut 
lire Awf et non a»Î ^üjf). D’après Ibn-AIa- 

thir, le klialifc Nacîr-lidin-Allali avait fait marcher une année au 
.secours du Kharezm-Chah cl lui avait envoyé les khilats, insignes de 
la souveraineté, avec son visir Mouveiyed-eddin. Celui-ci catnpa à 
une parasange d'ilamadan (à Arad Abad , d'après Mirkliond, //istoirr 
(les sultans du Kliaircw , pag, 29) Le Kharr/m fJiah envoya un mes 
^age an vi,sit pf»nr h' mander auprès de lui, Monvejyed répondit 
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comme un gage assuré delà conquête tie l’irac- Adjem. 
U ne pouvait donc souftVir patiemment une usurpa- 
tion qui venait déjouer ses projets ou, du moins, 
en ajourner l’accomplissement. Aussi , à partir de 
591, il ne se passa guère d’année qui ne vît éclore 
quelque tentative de Nacir contre les sultans du 
Kharezm, ou contre les princes dont nous devons 
raconter l’histoire. 

Et d’abord, c’est le visû’ Ibn-Cassab qui, à peine 
vainqueur des souverains du Khouzistan , se eharge 


a H est convenable que lù viennes eu personne me IrouveiC, et que turc* 
vêles le khilat du khalife dans ma tente, » Les ambassadeurs allèrent 
à ce sujet d'un Camp à rautrc. On dit au Kbarczm-Cliah : « Certes , 
c'est une ruse contre toi , alin que tu ailles le trouver et qu il s'em- 
pare de ta personne.!» Le Kharezm-Chah se mit en marclie contre 
le visir, dans le dessein de le faire prisonnier. Celui-ci fut défait 
cl se réfugia sur une montagne, où il se retrancha. Le Khareim- 
Chah retourna à Hamadan ; lorsqu'il se fut emparé de celtp ville 
et de toute la contrée, il les remit à Collough Inancdj ^UjÎ ; 
il en accorda, en fief, une grande partie à ses esclaves, à qui il 
donna pour chef Miadjouc ; après quoi il retourna à Kba- 

rezm (Ibn-Alalhir t. V, 25 1 v. 252 r. Cf. Ibu-Khaldoun , ms, 
l. V, fol. 277 V.). D'après Ala-cddin-Ala-Mélic (ms. P 69, fol. 78 v. 
iiis. 36 Duçaurroy, fol. 71 r.) , Rachid-eddin (ms. 68 A, fol. 96 r.) 
et Mirkhond (Histoire des sultans du Kharezm, pag. 28), Nacir es- 
[)érait que le sultan remettrüit au divan l’irac ou, du moins, une 
poriion de cette contrée. Le sultan n’y ayant pas consenti, le kha- 
life lui envoya son visir avec le diplôme d'investiture et des habits 

d’honneur. 

‘Vjuiiv 
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de commencer les hostilités. La prise d’Hamadan, 
de Saveh, d’Aveh, de Reï, etc. signale le début de 
cette expédition U Mais la mort de Mouveïycd-eddin 
et la défaite de ses troupes viennent interrompre le 
cours de ces succès, et compliquer les démêlés qui 
agitaient l’Irac. Les anciens esclaves de Mohammed- 
Pehlévan , atabeg de l’Azerbaïdjan, profitant du dé- 
part précipité de l'acach, mettent à leur tête Gueuk- 
tcheh un de leurs compagnons , s’emparent 

de Reï et des villes voisines, et marchent sur Ispahan 
afin d’en chasser les Kharezmiens^. En même temps 
qu’ils arrivaient contre cette ville du côté du nord , 
une armée de Bagdad, commandée par Scïf-eddin 
Thogril se préparait à l’attaquer au Sud^L Gueuk- 

* On trouvera des détails circonstanciés sur ces événements dans 
la note îa suite de ce mémoire. 

* un mot turc signifiant « bleuâtre. » 

* Ibn-AiaUiir, Camil, t. VI, pag. iSg, ou ms.de C. l\ 253 r. ; Ra- 
chid eddin, DJarni et levarikh, ms, persan 68 A , 112, v. Abou lféda, 
Annales, t. IV, p. 1 54 (ce dernier écrit U^LS^au lieu de Gueuklcheh ) ; 
Noveïri, ms, arabe 645 , f. 78 r. 

^ Ibn-Alatbir [dicto loco) et, d’après lui, Abou’lfcda et Noveîti 
(dictis locis) placent l’expédition de Seïf-eddin Thogril dans l’année 
591 (1 195 de J. C.), Cette date me paraît dîlficile à concilier avec 
celle de la mort de Mouveiyed-cddin-ibn-Cassab (cbaban 592 = 
juillet 1196). Il est probable, en effet, que le khalife n’expédia 
l’armée commandée par Séif-eddin qu’après la mort de Mouveiycd* 
eddin, et pour venger la défaite des troupes de ce visir. Ce qui me 
paraît venir à l’appui de cette opinion , c’est que , dans les auteurs 
que je viens de citer, l’expédition de Séif-eddin est racontée après 
celle d'Jbii-Cassab, et dans un paragraphe séparé. D'après Ibn-Aia- 
ihir, Noveïri et Ibn-Khaldoun (l. III, ms. fol. SqT) v. SgO r.), 
les babîtaiits d’ispahan baissaient, les Kharczinicus. Sadr-eddin ibn 
al'Khodjcndi , ras de;> (/baleïlcb , à Ispaban , én ivit au divan du 
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U heli envoie aussitôt à Sèïf-ecldin un député chaîné 
de l’informer de sa soumission aux ordres du divan , 
(“t de lui déclarer* qu’il ne s’était dirigé sur Ispahan 
que dans l’intention d’en expulser les Kharezmiens. 
Pressée entre deux ennemis également menaçants , 
la garnison d’Ispahan se voit forcée d’abandonner 
cette ville, et de reprendre le chemin de son pays ^ 
8eïf-eddin occupe Ispahan et marche de là sur Ha 
inadan tandis que Gueuktcheh s’amusait à pour- 
suivre les Kharezmiens jusqu’à Thabes, dans le Cou- 
histan, place qui appartenait aux Ismaéliens, 

Mais bientôt, lassé de cette vaine 
poursuite, il revient sur Ispahan et s’en empare*. 

klialifc, offrant de livrer la ville aux troupes qui seraient envoyées 
de Bagdad. Il exerçait une autorité absolue sur les habitants. Ce 
Sadr-eddin ibn-al-Khodjendi est mentionné ailleurs par Ibn-Alatlnr 
(sous les années 5 Go et 582, ms. de C. P. t. V, fol. 199 v. et 281 r.) 
C'est lui qui est désigné dans le passage suivant deDaulet-Cbab [apud 
Cbarmoy, Expédition d'Alexandre le Grand contre les Russes s p. 4i)‘- 
« à celte époque (vers Tan 87 2 = 1 176), Sadr-eddin Abd-allatif Kho- 
djendi était juge suprême de cette province (celle ffispahan), où il 
jouissait du plus grand crédit.»» 

‘ D’après Ibn-Alathir, elle fut poursuivie par une portion de Par- 
inéc du khalife, qui lit du butin sur farrière-garde. 

^ Ibn-Alathir, Noveïri, Abo uP féda, ^oc. laud. ; Bar-Hebrgei Chronicon 
sjriacum, vers. lai. pag. A 38 , Ibn-Khaldoun , t. III, fol. 096 r. 
t. VIIl, fol. 88 r. D’après ce dernier passage, ce ne fut qu après la 
retraite des Kharezmiens et Poccupation d’ Ispahan par l’armée du 
khalife, que «les rnamlouks de Pehlévan, compagnons ^ Cotlough, 
se réunirent et placèrent à leur tête Gueuktcheh , ^j^{sic ) , un 
des principaux d'entre eux. »» 

^ Racbid-eddin a raconté ces mêmes événements d'une manière 
un peu différente. D'après cet auteur, lorsque Thogril arriva à Ha 
inadan ) Gueuktcheh marcha au-devant de lui et l’accompagna dans 
son expédition sur Ispahan. (Voyez Djatni eitévarikh, loc. laud.) 
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Aioi’s il envoie à Bagdad demander la possession 
de Reï, de K.liar, de Saveh, de Coum , de Gachan, 
et de leurs dépendances jusqu a Mezdécan. A cette 
(îondition, il voulait bien abandonner au divan du 
khalife Ispahan, Hamadan, Zendjan et Gazouin L 
Nacir, satisfait de cette marque de déférence, y 
répondit par un diplôme d’investitiu’c et des habits 
d’honneur {khilat), signes de sa royale faveur et do 
la dignité qu’il conférait à Gueuktcheh. 

Il est à présumer que Tacach et Mohammed , 
après lui, dédaignèrent, dès le principe, d’inquiéter 
Gueuktcheh et ses successeurs dans la possession 
de leurs petits états. Que pouvait faire, en effet, .à 

^ Il est probable, quoique Ibn-AIathir et Novcïri ne le disent pas 
d’une manière explicite, que Gueuktcbeb, tout en demandant la 
souveraineté indépendante de Reï et des villes voisines, ncprëten 
(lait pas abandonner entièrement au khalife fspaban et les antres 
cilës mentionnées plus haut, mais seulement se reconnaître son 
vassal pour la possession de ces localités. C/est du moins ce qm 
noua paraît ressortir d’une expédition dirigée contre Hamadan , 
en 593 , d’après les ordres du khalife^ par l’émir Aboul’liidja e( 
üzbeg-ben-Pelilévan , ci qui échoua par le peu d’union de ces ebofs. 
(Voyez Ibn-Alalhir VT, 1 43 ou iiis. de C P, 254 r. Ibn-Klialdoun , 
t. III , foi. 596 V. le meme, t. VIIÏ, fol. 88 r.) Rachid-eddin a parlé 
également de la demande de Gueuklclieb , mais il n’a point reconnu 
cette distinction que les deux hisloriens arabes semblent établir. 
D’après lui, Gueuktcheh consentit à reconnaître la souveraineté du 
khalife sur Reï, Ispahan, Coum, Cachan, Aveh et Saveh : 

^ 3 iJj jltv? 

oJ yü-J. ( Ms. 08 A , kc. lami.) 
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ces puissants monarques, dont la douiination s’é- 
tendait sur près de la moitié de l’Asie, la révolte 
il’un petit chef confiné dans les montagnes de l’irac 
Adjem ? Peut-être aussi les sultans du Kharezm vi- 
rent-ils avec quelque plaisir l’établissement d’une 
souveraineté , trop faible pour leur inspirer de l’om- 
brage , mais assez puissante cependant pour opposer 
une utile barrière aux empiétements des khalifes 
de Bagdad et des atabegs du Fars et de l’Azerbaï- 
djan. Telle dut être surtout la politique du sultan 
Mohammed, auquel ses longues querelles avec les 
princes du pays de Ghour et les Carakhitaïens ne 
laissaient guère le loisir de s’occuper de l’Irac-AdJein . 
Nous voyons, en elfet, par le récit de Mirkbond 
que Mohammed avait favorisé l’établissement de la 
puissance d’Ogboulmich dans l'Irac, et que ce fut, 
en partie, sous prétexte de venger la mort de ce 
prince qu’il entreprit, contre Bagdad, cette funeste 
expédition qui fut le commencement de ses revers. 
Maîtres d’Hamadan, de Bcï et du Djcbal, les suc- 
cesseurs de Gueuktcheh s’acquittèrent, sans doute, 
à la satisfaction de leurs puissants suzerains, de la 
mission que ceux-ci leur avaient confiée , et la crainte 
de ces petits princes dut plus d’une fois arrêter les 
atabegs de l’Azerbaïdjan et du Fars dans leurs pro- 
jets d’envahissement. C’est, du moins, ce que l’on 
peut conclure de l’invasion simultanée des atabegs 
Saad et üzbeg dans l’Irac-Acljem, invasion qui 
suivit de très-près la mort d’Ogboulmicb , et dans 

* ÜLsfoirc des sultans du Kharezm, p^g. 66 
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laquelle ces deux princes espéraient ne rencontrer 
aucune résistance*. 

Gueuktcheh avait accordé sa faveur et sa con- 
liance à un de ses anciens compagnons d’esclavage^, 

^ Voyez Mirkhond, op. sup. laud, pag. 68, 69 et ly* partie, ms. de 
l’Arsenal, fol. 192 v. ; Ibn-Alathir, t. VI, pag. 236 ; Rachid-eddin , 
ms. 68 A , fol. 1 3 o r. et le Tarikhi Guzideh , ms. 1 5 Gentil , fol. 2 20 r. 
J’ignore d’après quelle autorité le savant M. C. d’Ohsson a dit que 
ce fut sur l’invitation du khalife que les princes du Fars et de TAzer- 
baïdjan tentèrent de s’emparer de Tlrac. [Histoire des Mongols, 1. 1, 
pag. 190.) 

® Le texte d'AboulTéda porte Ce mot, qui s'écrit auàsi 

et ou est formé de l’expression 

persane (j«Lj khodjah ou kkadjeh tach «compagnon d’étude 

ou d’esclavage.» (Voyez M. Quatremère, Histoire des Mamlouhs de 
l'Egypte, t. I, partie, pag. 44 .) Le docte Reiske, qui ignorait 
le véritable sens de ce mot, s’ est contenté de le transcrire dans sa 
traduction, toutes les fois qu’il l'a rencontré dans le texte. (Voyez 
Annales Muslemici, t. IV, pag. 210, 260, 256 , 536 .) On lit dans un 
autre passage d’Abou'Iféda (t. IV, pag. i 44 ) : 

^ « Ce Bectimour était au nombre des mamiouks de Dhéhir- 
eddin Chaharmen, et il avait un compagnon d’esclaVage nommé 
Hézardinari. » Reiske a rendu ainsi la fin de ce passage ; « Gener 
« ille ejus erat Chaschdasch, vero nomine Acsoncor, etc. » et il a ajouté 
en note (ièid. pag. 665 ) : (1 15 ) pag. i 45 , n Chaschdçisch est officium 
«aliquod ut videtur, quod tamen quale sit, ncscio; persica vox est 
« aut turcica. Meninski tamen non habet, ut alia multa, quæ apiid 
« Abulfedam leguntur. Quantum colligo erat oflicium militare.Nam 
i^ckasek bellum notât et dasch sodalem. Erit ergo belli sodalis, vcl 
«in beîlo sodalis. Forte maglster militiæ. Chaschdasch, utaliquando 
« legitur, notai bonum sodalem. Forte ergo notât socium , commilito- 
«nem, ôpàêov'Kov. n II est à peine besoin de faire remarquer que le 
mot (par un ne peut aucunement entrer dans la compo» 

silion de Kbochdach Nous ne savons d’après quelle auto- 

rité Degnignes a rendu Khochdack par valet de chambre. 
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nouiiné Clierns-edclin Idoghinich jjiwSOvjl ou Itogli- 
mich , et l’avait comblé de bienfaits. Idogh- 

inich, peu sensible à la générosité de Gueuktcbeb, 
se révolta contre lui dans l’année 600 (i 2 o 3 -/j), et 
rassembla une armée , composée en partie d’anciens 
esclaves de Mohammed-Pehlévan. Il en vint aux 
mains avec Gueuktcheh , qui fut tué dans le combat. 
Idoghmich, pour donner à son usurpation un faux 
air de légitimité, remit les états de sa victime à 
Uzbeg, fils de Pehlcvan, auquel il eut soin, toute- 
fois, de ne laisser de la royauté que le titre’. 

Ce calcul d’une prudente ambition parut d’abord 
réussir à Idoghmich : les premières années du règne 
de ce prince furent brillantes et heureuses. En 602 
(i2o5-6 de J. C.), il marcha contre les Isipaëliens 
des environs de Cazouin assiégea leurs forteresses 
et en prit cinq. Il s’apprêtait à poursuivre ces dan- 
gereux sectaires jusque dans Alamout, leur capitale , 
lorsqu’un message de l’atabeg Nousret-eddin-Ahou- 

1 Jbn-Alatliir, ms. de C. P., fol. 263 r. ou ms. de l’Inslilul, 
pag. 546 , 547. Ibn-Khaldoun , tom. Tfl, fol. 696 v. tom. VIII, 
fol. 80 r. Aboulféda, t. IV, 210; Rachid*eddin , fol. 120 r. ^et v. 
D’après Ibn-Alalhir, Gueuklcheb était un prince juste et bon. 

® Ibn-Alatbir, VI, i 85 ; le même, ms. de Plnstitut, pag. 699. 
Ibn-Kbaldoun , t. IV, ms. foi. 4 i v. place cette expédition en 
6 o 3 . M. de Ilammer a omis d’en parler dans son Histoire de Tordre 
des assassins. Sous la date de Tannée 6 o 3 , Ibn-Alathir (ms. de C. P. 
fol. 270 V.) et Ibn-Kbaldoun (t. VIH, fol. 696 v. 697 r.) racontent 
la révolte d’un des principaux esclaves du khalife Nacir, nommé 
Djemal-eddin Cacblimour , contre son maître, ils ajoutent que 
cet individu demanda du secours au prince du Fars et à Cbems- 
eddin Tdoghmicli, prince d’Hamadan, d’ispalian cl de Re.ï, et que 
res deux souverains lui en accordèrent. 
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Becr-ben • Pehlévan vint l’arrèler au milieu de ses 
succès. Pendant qu’ldoghmich attaquait les Ismaé- 
liens, le prince de Méraghah, Ala-eddin, fds de 
Carasoncor, El-Ahmedili , et celui d’Arbil , 

MozhafFer-eddin Coucbouri , envahirent, de concert , 
les états de l’atabeg , qui n’eut d’autre ressource que 
celle d’appeler à son aide le souverain d’Hamadan 
Dès qu’Idogmich eut reçu cette nouvelle, il s’em- 
pressa d’abandonner le pays des Ismaéliens, et de 
rejoindre Abou-Becr, à la tête d’une armée considé- 
rable. Puis il envoya au prince d’Arbil un message 
ainsi conçu : « Es-tu donc dépourvu d’intelligence ? 

‘ Daprès Ibn-Alathir, les princes de Mëraghah et d’Arbil voulu- 
rent enlever l’Azerbaïdjan à l'émir Abou-Becr, parce qu'il était oc- 
cupé jour et nuitt^ boire du vin et négligeait les affaires. Ibn-Khal- 
doun, t. VIII, fol. 8o r, et v. attribue à Uzbcg ce qu’Ibn-Alathir 
rapporte du frère de ce prince, Nousret-eddin Abou-Becr. B’après 
cet historien , un désaccord survint, dans l'année 602, entre üzbeg 
et le prince d'Arbil. Celui-ci se dirigea vers Méraghah, et demanda 
du secours au prince de cette ville, Ala-eddin (fils de) Carasoncor, 
qui se joignit à lui ; tous deux se mirent en marche pour assiéger 
Tébriz. Abou-Becr ne mourut que dans l’année 607 (1210-1) d’a- 
près Hamd-Allah Mustaufi et Mirkliond [Tarikhi Gazideh, ms. 9 
Brueix, fol. 160 v. Historia Scldschukidarum, pag. 263; cf. d’Hcr 
belot, verho Atahekian Adherbigian). Il est singulier que ce passage 
de d'Herbelot ait échappé à la connaissance de Dcguigiies qui, après 
avoir placé la mort d' Abou-Becr en Tannée 600 (t. I, i*"* partie, 
pag. 260), a reconnu, dans un autre endroit (t. Il, 2® part. p. 2/19), 
qu'il ignorait la date de cet événement. Ibn-Alatliir, à propos des 
faits que nous racontons, fait la remarque suivante: «Idoghmich 
était placé sôus l’autorité d' Abou-Becr, mais il s'était emparé de la 
province, et n’accordait aucune attention aux ordres de Tatabcg , 

^ k.jXc' U’ 
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Tu oses nuirclier contre nous et tu es maître tl’uiie 
bourgade , tandis qtie nous possédons les contrées 
qui s’étendent depuis les frontières du Klioraçan 
jusqu’au pays de Khélath et aux portes d’Arbil. Sup- 
pose même que tu parviennes à mettre en fuite ce 
sultan , ne sais-tu pas qu’il possède des esclaves, dont 
je fais partie , et que s’il tirait de chaque bourgade 
un chef ou de chaque ville dix hommes seulement, 
il rassemblerait contre toi une armée double de la 
tienne? Ce qu’il convient de faire est que tu retournes 
dans ta vUlc. Je te donne ce conseil à cause de la 
compassion que tu m’inspires *. » Lorsque Mozhaft'er 
eddin eut lu ce message hautain et reçu la nouvelle 
de la marche d’Idoghmich, il prit le parti de la re 
traite ^ et se mit en route vers Arbil , abandonnant 
par là son allié à la merci de l’atabeg et du souve- 
rain du Djebal. Ces deux princes marchèrent incon 

■ IàJ cîLl 

ch [ CjÇ tifj bALi (Jf Qlwljà. 

^ jtâ.1 <x=kt Lf *1 "vif |J»j U1 (jLW-Jf îüw*' 

(Ai (Jla-j 

t^LÎ i dJ Jl ^ ! Lj d Jw-h 1 ^ fj d 

dde UUzsî ( Fbn-Alathir, t. VI, p. i85, ou ms. de l'Institut, pag. 
596,599.) 

’ Ibn-Alatliir dit que le prince de Méraghah s'efforça de per- 
suader Mohaffer-eddin de s’arrêter dans l’endroit où il se trouvait 
et de lui confier ses troupe», «car, lui disait-il , tous les émir.s 
d’Abou-Becr sont convenus de se joindre à moi lorsque je marcherai 
vers eux. » Mais Mozliall'er-eddin n’y voulut pas consentir et retourna 
dan» ses états,;) travers des clicinins difficiles, des défilés impMli 
cables cl des montagnes élevées, de peur d’être poursuivi. 


I 1 . 
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Un(ii»t sui' Méraghali cl cai lireiit le siège. Ala etldiii , 
trop faible pour leur résister, dernaïula la paix et 
l’obtint en livrant à Abou-Becr une de ses forteresses, 
qui était la cause du dilFérent. En retour de cette 
place, Abou-Becr lui donna en fief les doux villes 
d’Ochnoh, Q et d’Ourmiah. 

‘ C’est ainsi que je crois devoir lire au lieu de 
que portent Tancien de la Bibliothèque royale et celui de Tins 
tilut. L'auteur du Lob ellohab (ed. Vclli, p. 4 ) sc contente de dire t 
Ochnoh , petite ville de rAzerbaïdjan. » Mais le Meracid-ehîttiia est 
plus explicite: aOcUnoh, dit-il, est une ville de l’Azerbaïdjan, du 
côté d’ArbiU entre celte vil le et Ourmiab. Elle est séparée de la se- 
conde par deux journées et d’Arbil par cinq journées de marche. » 
Cette ville subsiste encore sous le nom d’Ouebneï ou Cliino et a été 
visitée, en octobre i 838 , par le major Rawlinson, le plus érudit 
des nombreux voyageurs qui ont parcouru la Perse dans ce siècle , 
et, en juin i 84 o,par un autre voyageur anglais, M. Ainswortb. 
Ouebneï dépend du gouverneur d’Ouroumieb et acquitte une taxe 
annuelle de quatre mille toumaus (environ cinquante mille francs). 
(Voyez The journal of the royal geographical society of London, t. X, 
pag. i 5 -i 8 , t, XI, pag, 6i, 62.) Le premier des deux voyageurs déjà 
cités a rapporté (ihuL p. 23 , note *) le passage du Meracid dont j’ai 
donné la traduction.il paraît qu’au lieu de 31 c? ôjJj 

que porte notre ms., il a lu dans le sien ^ jL ^ , car 
il traduit : aOsbnoh, a town on Ibc road to Azerbidjan, conduc- 
ling from Arbil.» D’après Hamd-Allali Muslaufi (cité ibid. p. 18), 
Ochnob est situé à la distance d’une journée de marche seulement, 
au sud-ouest d’Ourmieli. Ochnoh est nommé dans un extrait 

du même ouvrage, publié par M.Quatrcmère [Histoire des Mongols, 
pag. 3 18, note), et le savant professeur a lu ce nom Oschnouieb 
ou Oschnieh. Mais, dans un autre manuscrit du Nozhet (ms, 127, 
fol. 379 V. 382 r.), on lit distinclcment Ocbnouïeh Dan.s 

riiisloire de Chah-Abbas (citée par M. Quatremère, ibki p. 3 ig), 
on lit Ouebneï L’auleur du même ouvrage lait mention du 

district iXljf de Buzeour et Muzeour 

tigu au canton d’Oroumi et d’Ouebneï. Dans l’année 1271, 

le patriarche nestorien ÜeiiTia transporta sa résidence d’Arbil à 
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Celle gueriT élail à peine terininéc, qu’une année 
(lu Kharezm, forlc d’environ dix mille liommes, 
sans cornpler les femmes et les enfants, envahit le 
Djebal et s’avança jusqu’à Zendjan, en commettant 
do grands ravages. Le prince d’Hamadan alla à sa 
rencontre et la mit en fuite après un combat vive- 
ment disputé 

Idoghmich crut sa puissance assez affermie par 
ces succès, pour lever l’étendard de la révolte contre 
le lils de son ancien maître, l’atabeg Abou-Becr, et 
assiéger ce prince dans Tebriz'^. Mais un complot 
domestique , semblable à celui qui l’avait substitue 
à Gueuktcheh, vint interrompre le cours de ses pros- 
pérités. Un de ses anciens compagnons d’esclavage, 
nommé Nacir-cddin Menguéli, J^Xu, se révolta 
contre lui, avec l’aide des Pehlévaniens, et le con- 
traignit à chercher un refuge auprès du khalife 
(chaban 608= janvier 1212). Lorsque Idogmich 
approcha de Bagdad, le khalife ordonna de lui pré- 


Oclinoh (Ravvlinsoii, p, 17, nolc*‘; le baron crOlisson, Histoire des 
Mongols, l. HT, p. 47 1; ce dernier écrit Aschnou, au lieu d'Ocbnoli) . 

^ Ibn-Alathir, t. VI, p. 1 85 , ou manuscrit de riiisiitut, pag. (ioo. 
Un auteur persan, qui vivait au commencement du xiii® siècle, et ù 
qui nous devons une version de la fameuse histoire de Mahmoud le 
Ghaznévidc, par Olbi, mentionne un personnage nomme Oiough- 
Barik, qui commandait Cachan et à Djcrbadécan (ouGbilpayégan , 
entre Ilamadan et Ispahan) , sous rautorité d’Jdoghmich. (Voyez les 
Notices et extraits des manuscrits, l. IV, pag. 827, 828, 829 et 4 i 1.) 

^ Ibn-Alathir, t. VI, pag. 2 23 , ou ins. de C. P. fol. 278 v. Dze* 
licbi , ms. arabe 783, fol. 178 r. Ibn-Khaldoun , t. III, fol 898 v 
t. VIH, fol. 81 r. Ici encore, Ibn Khaldoun substiluc Uzbeg 4 sorî 
frère 
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parer une entrée pompeuse. Toute la population 
sortit à sa rencontre. Sa femme arriva dans le mois 
suivant et fut traitée avec considération*. 

Idoghmich resta dans Bagdad jusqu’au mois de 
djoumada second de l’année C09 (novembre 1212)^, 
que Nacir le renvoya vers Hamadan , après l’avoir 
gratifié de khilxtts et de timbales, et en lui 

promettant de le faire bientôt suivi’e d’une armée. 
Mais la trahison d’un chef turcoman , Soleïman-ben 
Berdjam®, près duquel le prince d’Hamadan atten- 
dait l’arrivée des troupes de Bagdad, ne laissa pas à 
ce secours le temps de le joindre. Menguéli, d’après 
l’avis qu’il reçu l de ce chef, fit partir en toute hâte 
un détachemcn de son ai’mée. Idoghmich se vit 

^ Ibn-Alalbir, t VI, pag. 223 ; Ibn-Kbaldoun , t. III, pag. 598, v. 
i. VIII, pag. 81 r. D’après cesdeux auteurs, Menguéli, craignant <pie 
iekbalife n’aidât Idoghnncb et ne le renvoyâtavec une armée, vu qu’il 
n avait pas encore eu le temps de s’affermir dans son usurpation , 
députa à Bagdad son fils Mohammed, accompagné d’un corps de 
troupes. Mohammed arriva dans le mois de moharrem 609 (juin 
1212). Les habitants de Bagdad sortirent à sa rencontre, suivant 
Tordre de leurs professions, 1 ^ fut traité avec considé- 

ration, et resta à Bagdad jusqu’à ce qu’Idoghmich fut tué. Alors le 
khalife le revêtit d’un khilat, ainsi que les gens de sa suite, elle ren 
voya à son père. 

* D’après une version mcnlionnée par Dzéhébi [dicto loco ) , Idogh* 
mich ne fut renvoyé par Nacir que dans l’année 610 ; t>j^^ 

^ ^.***1^ ÂLwi ^ ; uiüis celle 

date ne peut se concilier avec l’autorité d’Ibn-AIathir, selon lequel 
Idoghmich fut tué dans le premier mois de la même année (mai- 
juin i2i 3). Ihn-Alathir, t. VI, 326 , ms. de C. P. fol. 273 v. omet 
celle date de djoumada 2®. 

On trouvera des détails circonstanciés sur cc persoimage dans 
Tappendifîc n” 11, 
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altuqué à i’iaiproviste ; ses troupes fiu’enl mises eu 
fuite et lui-même fut pris et tué, et sa tête portée 
à Menguéli (6 1 o = i î2 1 3 ) ^ 

Toutefois , celui-ci ne jouit pas longtemps du fruit 
de son crime. Une vaste confédération, dont le kha- 
life était lame et le chef, ne tarda pas à se former 
contre lui. Menguéli s’était aliéné l’esprit d’üzbeg, fils 

^ Jbo-AIathir, t. VI, pag. 222, 223 et 226, ms. de C. P. 273 v. 
274 r. Rachid-edcJin , fol. i 33 r. et v. Îbii-Khaldoun , t. VIII, 
pag. 81 r. AJjoulféda, t. IV, pag. 25 o. Voici les paroles de ce der- 
nier : f 0^^ 

ei.HL (Jf. Ce texte, si clair cl 

si facile, a été altéré , comme à plaisir, par Deguignes, qui en a tiré 
le passage suivant: aldgbmicli périt comme Calidja; Mengheli, 
son valet de chambre, entreprit de Tassassiner; mais, ayant man 
qué son coup, il se sauva clica: le khalife. Quelque temps après, il 
retourna à Hamadan, où il trouva le moyen d’exécuter son dessein 
et de s’emparer d’Hamadan et du Djébal. » (Hist (générale des Huns, 
t. Il, 2* partie, pag. 249.) D’après Aboulméhacin [Nodjown» t. III , 
JUS. GGi, fol. 108 V.), Idoghinicb , las d'attendre l’arrivée des se- 
cours de Nacir, partit d’Hamadan 

L’armée de Mengùéli-Bogha, roi des Tatars (s/c), le ren- 
contra , le combattit et le tua. Dans un tableau généalogique des Sel- 
djoukides, donné par Ibn-Klialdoun (t. VIll, foi. 82 r.), Menguéli 
est aussi désigné par le nom <lc Menguéli Bogha Utj (peut-être pour 
boucha, mot turc qui signifie «taureau»). Selon Abou’lméha 
cin, Menguéli était un émir pieux, charitable, juste et rempli de 
bonnes qualités. D’après Ibn-Alalliir (ms. de C. P. fol. 2 63 r. 
ms. de l’Institut, p. 647), c’était un homme plein de perspicacité 
et de bravoure, mais injuste. Nous lisons, dans Ibn-Alalbir, que le 
khalife, ayant appris la mort dMdogliinich , envoya un messages 
Menguéli pour lui leproclici sa ronduite , et que Mcngiu'Ii lui fi< 
nue réponse fernu ei hère. 
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de Pehlévan', son ancien maître. Nacir prolita habi- 
lement de ce levain de discorde : une armée nom- 
breuse fut équipée et mise sous le commandement de 
Mozhafler-eddin-Soncor, surnommé visage de lion 
. tandis que des messages, envoyés à Uzbeg, 
à Djélal-eddin-Haçan, chef des Ismaéliens, à Moz- 
haft'er-eddin-Coucbouri, prince d’Arbil et de Gheh- 
rizour, leur enjoignaient de réunir leurs forces à 
celles du khalife. Les princes confédérés convinrent 
qu’une portion des états de Menguéli serait dévolue 
au khalife, une autre à Uzbeg, et le reste à Djélal- 
cddin. Le titre de généralissime devait appartenir à 

^ D'après Abou'lméhacin [op. sup lauJ» fol. 109 r. ), il s'était ré- 
volté contre cet atabeg et contre le khalife , et interceptait les che- 
mins. Selon Djouveïni (Djihan eue liât , 36 Ducaurroy, fol. 170 v.), 
«Nacir eddin Menguéli, qui s’était emparé de l'Irac, montrait de 
l’inimitié à iataheg (MozhafFer-eddin Uzbeg), et son année faisait 
continuellement des incursions dans les états de Djélal - eddin 
(prince des Ismaéliens). L’atabeg et Djélal-eddin firent un traité 
d'alliance. Djélal-cddin, dans l'année 610, se rendit dans l’Azerbài- 
djan, afin de secourir l'atabeg et de combattre Menguéli. L’atabeg, 
pendant la durée d'une année et demie que Djélal-eddin resta dans 
son royaume, le traita avec toutes sortes de marques de considéra 
tion ; ils conclurent ensemble une alliance de fraternité. L'atabeg 
envoyait à Djélal-cddin des présents considérables, et lui donnait des 
sommes excessives. Il poussa la générosité à un tel point que, après 
avoir fourni des provisions et des vivres de toute espèce à Djélal- 
cddin et à son armée, et indépendamment des habits d'honneur et 
des hhilais précieux qu’il donna, en plusieurs circonstances, aux 
principaux de ses généraux, il envoyait chaque jour, h son trésor, 
une somme de mille dinars d'or, sous le titre de kavaïdj beha (prix 
des choses nécessaires). En un mot, Djélal-eddin séjourna long 
temps à Beïlccan auprès de l'atabeg Uzbeg; d'un commun accord, 
ils demandèrent du secours à Bagdad, en Syrie , etc. pour rcpousi^ci 
Menguéli,» (Cf. Mirkhond, Notices H cxlvaiiS: t. IX, pag 2 3 /t.) 
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Mozliairer-edcliii-Coiicbouri , d’après la volonté de 
Nacir, et l’intéresser au sort de la guerre^Cc prince 
amena sous les drapeaux de Nacir les troupes de 
iMouçoul , du Djezireh et d’Halep, et bientôt une 
nombreuse armée se dirigea sur Hamadan. Men- 
guéli , trop faible pour résister à des forces aussi 
considérables, abandonna sa capitale, et se retira 
dans les montagnes. Les confédérés l’y suivirent, et 
campèrent au pied du mont sur le sommet duquel 
il s’était réfugié, non loin de la ville de Caradj 
Bientôt le blé et les autres aliments vinrent à man- 
quer dans le camp du khalife et de ses alliés ; et si 
Menguéli fût resté dans la position qu’il occupait, 
il aurait vu ses ennemis se retirer au bout de quel- 
ques jours; mais il voulut tenter le sort des armes. 
Enhardi par un léger avantage , qu’un détachement 
de son armée avait obtenu sur üzbeg, il s’aven- 
tura à descendre en rase campagne avec toutes ses 
troupes , et fut mis en déroute , après un combat 
acharné. Menguéli se réfugia sur sa montagne. S’il 
avait su y demeurer, personne n’aurait osé l’y suivre 
et les confédérés auraient fini par le laisser en paix ; 
mais pendant la nuit il s’enfuit, monté sur un cha- 
meau Un petit nombre de soldats l’accompagne- 


* D’après Aboulméliacin (iùid.) » le khalife écrivit à Mélic Dliahii 
Glidzi, prince (VAlep» et à Mélic Adil, sultan d’Egypte, pour leur 
demander des troupes. 


qIs^ 


Scion Ahou'JnicJiacin {diclo hco) , .six niillr. des compagnons df 
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rent dans sa fuite ; les autres l’abandonnèrent , et les 
confédérés purent s’emparer de tout le pays , sans 
éprouver la moindre résistance. Djelal-eddin , prince 
des Ismaéliens, reçut les villes d’Abher et de Zen- 
djan, que le khalife lui avait promises avant la 
guerre, üzbeg s’adjugea le reste, et le remit à 
Oghoulmich, un des esclaves de son frère; puis 
chacun reprit la route de son pays (612 = 121 5-6 
de J. C.). Quant à Menguéli, il dirigea sa fuite vers 
Saveh , où il devait trouver la fin de son aventu- 
reuse carrière Il y avait dans cette ville un gou- 
verneur avec lequel Menguéli était étroitement lié ; 
il lui envoya demander la permission d’entrer dans 
Saveh, et l’obtint. Le gouverneur sortit à sa rencontre, 
baisa la terre devant lui , l’introduisit dans la cité , 
et le conduisit à sa maison. Puis il lui enleva ses 
armes, et voulut le charger de liens et fenvoyer à 
Oghoulmich. Menguéli le pria de le tuer, préférant 
la mort à cette humiliation. Cet homme le tua, et 

Menguéli furent tués. Menguéli alluma un grand feu (sur la mon 
tagne, pour tromper fennenii) et s’enfuit pendant la nuit. 

* Ibn-Alalhir, .t. VI, pag. aSo; Aboulféda, t. IV, pag. 25 b; 
Abou Iméhacin, fol. iio r. Ibn-Khaldoun , 111 , fol. 199 r. l. VllI , 
fol. 81 r. et V. Tarikhi Guzideh, ms. 9 Brueix, fol. 17 G, v. Ala-eddin 
Djouveïni et Mirkhond ont rapporté d’une manière fort abrégée ces 
mômes événements. (Voyez Djihan Cachai, ms, 36 Duoaurroy, 
fol. 170 V. 171 r. Rouzet esséfa, iv® partie, arlicle des Ismaéliens, 
ms. de l’Arsenal, fol. 72 v. ou Nolices des manuscrits, t. JX, p. 235 .) 
Mais leur récit dilfèrc, en plusieurs particularités, de celui d’ibn- 
Alalbir, dont on vient de lire la substance; ils placent la défaite cl 
la mort de Menguéli en Gi 1. Au lieu d’Ogliouiinicli , nos deux ma 
miscrïi^ du Djihan Cachai (36 Ducaurroy, fol 171 r 69 ancien (ondfi. 
fnl. iSi r.) porlent iScïf-eddin cl 



FÉViUER 18/17 Uv7 

envoya sa tête à Uzbeg, qui la fit porter à l^agdad. 
Le jour où ce sanglant trophée , fixé sur la pointe 
d’une lance , fit son entrée dans Bagdad , fut un jour 
de fête L Mais la joie du khalife ne fut pas sans mé- 
lange; car son fils cadet, Al-Mélic-al-Moazzhem- 
Abou’l-Haçan , mourut l’i la même époque. La tête 
de Menguéli fut renvoyée dans l’Irac et ensevelie 
Cependant, le nouveau prince d’Hamadan n’avait 
pas tardé à soulever contre lui la haine du khalife. 
Avant la mort de Menguéli, Oghoulmich avait visité 
la cour de Mohammed , et y avait séjourné quelque 
temps. 11 en était revenu comblé des bienfaits du 
sultan et dévoué à la personne de ce prince Aussi , 

* Ibn-Alatliir; aIoju 

Abou'îlliéhacin. 

^ Plus bas Ibn-Aîalhir s’exprime ainsi qu’ii suit: 

w La mort de ce prince eut lieu (le 20 de dzou’i cadeh) au luomenl 
de l’arrivée de la tôle de Menguéli h Bagdad. Le cortège ordinaire 
du khalife avait reçu l’ordre de se* rendre au-devant de cette tôle. 

lid tjl Tous les habitants sor- 

tirent [de la ville 'j ; lorsqu’ils entrèrent avec la tête dans la rue de 
Habib, , le bruitcourutquelcfilsdu khalife élait mort. 

Ija tête fut renvoyée. 

^ Ces détails, empruntés à Ibn-Alalhir (loc. laud,)^ semblent en 
contradiction avec le passage suivant du Djihan Cachai (ms. 36 Du 
caurroy. fol. 92 r. et v.) : \j 

^ Mais cette contradiction n’est qu’apparente, et on 

peut la faire disparaître à l'aide d’un léger changement; il suffit, 
pour cela, de lire: ^LkL. tHaUf tj Nous 

aimons mieux recourir h cette conjecture, que do croire <\ une inexac- 
titude d’Ibn-Alathir, historien si exact et si bien informe de ce qui 
s’est passé, durant sa vie, dans les deux Iracs. D’ailleurs, il esta 
présumer que l’erreur d'Ala eddin , si ce u'est pas celle de son co 
pitite, a pour unique origine la eonduitr d’Oghoulmich envers 
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(lès son avénenieril, il se reconnut huulemenl le 
vassal de Mohannncd, en faisant prononcer en son 
nom la khotbah dans toute rcîtendue du DjébalL II 
n’en fallait pas plus pour porter à son comble la 
colère du khalife. En elfet, la conduite d’Oghoul- 
micli venait ajourner encore l’accomplissement des 
vues de Nacir, et compromettre le fruit de vingt 
ans de travaux. Désespérant de réussir par la force, 
l’émir al-mouminin recourut cette fois à un crime , 
cl le souverain d’Hamadan tomba sous les coups des 
Ismaéliens' (6 i 4 = i 2 i 7 de J. C. ^ ). Oghoulmicb , 

liammetl. Ibn-Alatliir ajoute qu après son retour du Kliarcziu , 
Oghoulmich assista A la guerre contre Menguéli et y fut blessé. 

* On peut conclure d’un passage d'Ibn-Khaldoun qu'Oglioub 
Illich ne fit que suivre en cela rexeniple de ses prédécesseurs. Ces 
princes, dit-il, en parlant des souverains du Djébal, sc révoltèrent 
ensuite contre Uzbeg et firent la khotbah pour le Kharezm-Chah. 
Le dernier d’entre eux qui régna fut Oghoulmich (ins. 4 ^, suppl. 
arabe, loin. VIII, fol. 99 r. fol. 282 v. 288 r.) 

^ On voit, d’après cela, ainsi que d’après le meurtre du frère du 
chérif delà Mekke, rapporté par Mirkhond (Histoire des sultans du 
Kkarezm, pag. 67), si M. de Hammcr a eu raison de prétendre 
[Histoire de l’ordre des assassins ^ pag. 288) qu’aucun assassinat no 
souilla le règne de Djélal-eddin Ilaçan. D’aprèé Ala-eddin Djou- 
veïni (ms. 36 Ducaurroy, fol. 94 r. Cf. Mirkhond, pag. 66) , le klia 
life avait demandé A Djélal-eddin Ilaçan une troupe de fédaïs (si- 
caires). Djélal-eddin lui en avait envoyé plusieurs, en leur recom 
mandant d’obéir A tout ce que Nacir leur ordonnerait • 

julivb 

cxàjIàj (jîjf jt 

^ Dans mon premier travail , j’avais assigné , par conjecture, à la 
uiortd’Oghoulmich la date de raniiée 61 3 . Comme noire manuscrit 
d’Ibii-Aialhii’ présentait une lacune en cet endroit (lacune qui existe 
malheureusement aussi dans le ms. dc(^ P.), je m’étais fondé, pour 
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.liiKsi (|Ut“ nous i’apprenons do Nôravi ol do Novcïri. 
/‘tait monté à cheval pour aller au-devant des péle- 
l•ins, qui revenaient de la Mekke. Un Batinien, re 
vêtu du costume de pèlerin, s’élança sur lui et le 
lua^. En lui finit, après vingt-doux ans d’existence, 
la dynastie fondée par Gueuktcheh. 

On reconnaîtra, d’après ce qui précède, combien 
est peu fondée la conjecture de Deguignes, d’après 
laquelle le sultan Djélal-eddin aurait dépouillé 
Oghoulmich, fannéefiaa de l'hégire (i 226 deJ.C.), 
après avoir conquis l’Azerbaïdjan 

iixer cette date, sur ce que, dans le premier paragraplie consacré 
par Ibn-Alathir au récit des événements de Tannée 6i 4, paragraphe 
relatif à Texpédition du sultan Mohammed dans Tlrac, le meurtre 
d'Oghoulmich se trouve rappelé (ms. 6^7, supp. arabe, tom. VI, 
pag. 235 ; ce passage manque dans le ms. de C. P.). Maisibn-Khal 
doun plaçant, dans deux endroits différents (tom. III, fol. 699 v. 
tom. VIII, fol. 81 V. Cf. ibuL fol. 99 r.), la mort d’Oghoulmich 
en G 1 4, j’ai dû me conformer 4 celte autorité. 

^ CrSUi eVJU 

lSj (j *vJ^fr Ji.5 

, JNéçavi) Néçavi , .Sircl /^V/aZ-rddm, ms. arabe de la Bi- 

bliothèque royale, n° 8/19, pag. 18; Noveïri, Histoire des sultans du 
Kharezniy ms. de Leyde, n° 2 i, fol 161 r. Je dois la communication 
de ce passage à la complaisance infatigable de mon savant ami, 
M. le docteur Reinliart Dozy. 

" Histoire générale des Hans, tom. 1 , 1"® part. pag. 260, M. d’OI\s 
son a dit un mot d’Oghoulmich, ou, comme il écrit, Ogoulmoush. 
[Histoire des Mongols, tom. I, pag. 190.) Ce prince est mentionné 
dans le premier chapitre du Gulislan de Sàdi (édition Sémelet, 
pag. 22). i’ignore d’après quelle autorité d’Hcrbelot [vtrho Ugiil 
inîsch) en a fait «un sultan de la race de Giagathaï, fils de Gin 
ghiz-can,qui régnait dans le Turquestan do temps du poète Sadi 
vers Tan 656 de THégire. » 
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APPENDICE. 

I. 

D’après Ibn-Alathir \ dont Noveïri, Ibn-Khaldoun et Ha- 
cbid-eddin ont reproduit, en grande partie , le récit, lorsque 
Mouveiyed eddin ibn al Gassab se fut emparé du Kliouzislan, 
il marcha vers Meïçan (la Mésène), une des dépen- 
dances de cette province Cotlough Ina- 

nedj, fils de Mohammed al-Pelilévan , vint le trouver, 
accompagné de plusieurs émirs Le vizir le traita avec con- 
sidération et lui accorda des bienfaits. Le motif de la venue 
dlnanedj était qu’il avait livré , auprès de Zendjan , à farmée 
du Kharezm-Chah , commandée par Miadjouc un 

combat dans lequel il avait été mis en déroute ^ Le vizir lui 
donna des chevaux, des tentes et tout ce qui lui était né- 
cessaire, et le revêtit d’un khilat, ainsi que les émirs qui 
l’accompagnaient. Ils décampèrent tous ensemble, se diri 
géant vers Rirmanchah et de là vers Ilamadan, où si* 
trouvaient le fds du Kharezm-Chah , Miadjouc et l’armée pla 
cée sous leurs ordres. Aleur approche, les Kharezmiens aban 
donnèrent la ville et sej dirigèrent vers Reï. Le vizir occupa 
Hamadan dans le mois de chevval de cette année (^qi). 


* Ms. de C. P. tom. V, foi. 202 r. et v. Noveïri, Histoire des kha- 
lifes AhbassideSj nis. arabe G 45 , fol 77 v. 78 r. Tbn-Kbaldoun, i. 111 , 
ms. ^ supp. arabe, fol ôgS r. et v. lom. VIII, fol. 87 v, 88 r. 
ftachid-eddin , ms. P. 68 A, fol. 110 v. 11 i r. (Cf. AbouMféda, 
lom. IV, pag. i 52 .) 

^ D'après Kachid-eddin , ce fut i\ Holouan que le vizir fut johii 
par Cotlough -Iiianedj. 

^ D'après les paroles d’Tbii-Khaldoun , dont le manuscrit présente 
ici une lacune, on peut supposer que Reï fut pris sur Cotlough par 
Miadjouc. 
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Fuis lui et Collougli ïnaiiedj se mirçiil à la poursuite des 
Kliarezmiens , s’emparant de toutes les villes par lesquelles 
ils passaient et, entre autres, de Kharracan dcMcz- 

‘ Je suis ici Torthographe du ms. de C. P. qui est conforme à celle 
du Mochtaric, On lit dans cet ouvrage (apiid Üylenbroëk, Specimen 
iieo(jraphiço-historicum , pag. 12 du texte) : a C’est une bourgade entre 
Cazouïn et Hamadan , mais plus rapprocbëe de Cazouïn. » Je trouve 
dans le Nozhet cUColonh (ms. P. 127, fol. 875 r.) un endroit du 
nom de qui me paraît être le môme que Kharracan. 

« C’est, dit Hamd-Allab Mustaufi, un district dont dépendent quarante 
villages et qui fait partie du quatrième climat. Sa température est 
quelque peu froide ; ses eaux proviennent de sources qui coulent de 
CCS montagnes (sans doute de TElvend , qui est indiqué quatre lignes 

plus haut par le nom de On y recueille du blé , des fruits 

et un peu de coton. Les principales bourgades de son territoire sont 
uu endroit appelé Abeli-Avéran Albéchar^LiLjJf^ 

Kelcndjin Thablechkeri (?) Tabrec , 

Alouber^j^lf et Chefabâd (peut-être üui «le séjour 

de la guérison »). Les impositions qu'y lève le (livan montent à neuf' 
mille cinq cents dinars, d Ce Kharracan est omis dansleLo6è el-Lobab, 
qui cite seulement (édition Veth, pag. 91) une bourgade nommée 
Kharcan auprès de Samarcande, et une autre bourgade, 

appelée Khourcan , et située dans les montagnes voisines de Bestliam. 
Ce dernier endroit est mentionné , sous le nom de Kharcan , dans 
riiistoire des Mongols de M. le baron d’Obsson (tom. III , pag. 593 ; 
Cf. le Nozhet el-Coloab, fol. 433 r.), et sous celui de Kbaracan dans 
llachid-eddin { Histoire des Mongols , pag. 184). On trouve dans 
Edrici (traduction française, toni. II, pag. 170) un autre lieu du 
nom de Kharcan, et éloigné de trente-trois milles de Méragliab. 
Mais, au lieu de Kharcan , il faut lire Dakharcan ainsi 

qu’on le voit par un autre passage du meme auteur (ibid, pag. 173) 
(Test la ville appelée par les écrivains persans Dcbkbavarcan 
(Cf. M. Quatremère, Histoire des Mongols, pag. 3 19, et 
le major Rawlinson , Journal of the royal geographical society, t. X . 
pag. 3 et 4. ) 
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dégan \ de Saveli, cVAbeli *u[*; puis ils luarclièrcnt 

vers Reï. Les Kharczmiens abandonnèrent cette ville et se 

^ Au lieu (leMczdëgan le ms. 537 porte (jLc-J^yo; Rachicl-ccldin 
et Mirklioncl [Histoire des sultans du Kharezm, pag. 33 ) écrivent 
Mezdécan Mais le Méracid el-Iliila [apud üyicnbroëk, 

pag. 76) présente la leçon Merdécan sans toutefois épeler 

ce mot lettre par lettre, ce qui pourrait laisser de l’incertitude sur 
sa véritable orthographe. Puis il ajoute que c'est une petite ville bien 
connue, dans les environs de Reï. La leçon Merdécan, dans Uylen- 
broèk, est évidemment le résultat d'une erreur, soit de l’éditeur, soit 
de l'imprimeur ; car, dans notre copie du Méracid ehlilila, qui, comme 
on sait, a été faite sur le manuscrit de Lcyde, d’après lequel üylen- 
brock a publié ses extraits, le mot Mezdécan est inscrit dans le cha- 
pitre intitulé 4^ljilj Ait* de crois devoir donner ici la traduction 
du passage du Nozhci relatif à Mezdécan : « Mezdégan. C’est une 
ville moyenne dans le quatrième climat... Sa circonférence est de 
trois raille pas ; sa température est plutôt froide que chaude. Elle csl 
approvisionnée d'eau par un fleuve qui porte son nom et qui vient du 
canton de Sanian. Son blé et ses raisins sont bons; les fruits y som 
en petite quantité. Les habitants sont sunnites et cliafeïtcs. Les im- 
positions levées par le divan sur cette ville et sur son territoire, qui 
comprend près de treize villages, sont d’un touman (dix mille di- 
nars). Pour le gouvernement, elle relève du district de Saveb » 
(ms. 127, fol. 371 r.). On lit dans le même ouvrage (fol. 375 v.) ; 
« Saman. C’est un grand village, aux environs de Kbarracan. Sa tem- 
pérature est plutôt froide que chaude; scs eaux, qui viennent de 
l’Elvend, s’étant jointes au fleuve de Mezdécan, se rendent k Saveh 
(cf. ibhi, fol. 471 V. 472 r.); ses productions sont du froment, du 
raisin et un peu de fruits. Les contributions qu’y lève le divan mon 
lent à seize cents dinars.» Amin-Ahmed-Razi mentionne le fleuve 
de Mezdécan, [Ilejt icliin , ms. 17 Brueix , 

fol. 374 V.). On lit dans le Tarikki giizideh (ms. 9 Brueix, fol. 1 48 v. 
cf. Mirkhond, Ilist. Seldschultidarnm , pag. 2 38 ) que, dans l’année 
563 , l’émir Inanedj défit, auprès de Reï, l’atabeg Pehlévan Moham- 
med et le poursuivit jusqu’à Mezdécan. 

^ Aveh ou Abeh, ou »ut, est une ville bien connue, située 
au nord-ouest de Saveh et à deux journées de marche de Cazouin. 
Je crois inutile de m’y arrêter, mais je ferai observer que, dans 
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retirèrent à Khar, tij?t Le vizir lit partir une armée 

sur leurs traces. Les Kharezmiens quittèrerii Khar p(àir se 
réfugier à Daméglian, àBestham et à Ejoi^jati. L’armée du 
khalife revint à Reï , où elle séjourna. CotlotigWnanedj et 
les émirs qui se trouvaient auprès de lui conviilrent entre 
euK de combattre le vizir, parce qu’ils voyaient que le pays 
était débarrassé de la présence de Tarmée du Kharezm, et 
qu’ils en convoitaient la possession. Us entrèrent à Reï ; mais , 
le vizir ayant assiégé cette ville, Cotlough-Inanedj l’aban- 
donna. Le vizir s’en empara et son armée la pilla ; mais le vi- 
zir fit proclamer qu’on eut à s’abstenir du pillage. Collough et 
les émirs, ses compagnons, se dirigèrent vers la ville d’Abeh ; 
mais le gouverneur que le vizir y avait pltcé leur en 

ferma les portes, et ils s’en éloignèrent. Le vizir marcha à 
leur poursuite vers Hamadan. 11 apprit sur la route que 
Cotlough avait rassemblé une armée, s’était dirigé vers la 
ville de Caradj, et avait campé auprès d’un défilé voi- 

sin de cette place. Il le poursuivit et lui; livta un combat 
acharné, dans lequel Cotlough fut mis en déroute. Le vizir se 
rendit à Hamadan , campa en dehors de cette ville et y sé- 
journa environ trois mois. Un ambassadeur du Kharezm- 
Chah vint auprès de lui pour lui reprocher, de la part de Ta- 
cach , d’avoir enlevé la province (d’Irac) à son armée, l’inviter 
à la rendre et à consolider les fondements de la paix. Le vizir 
n’y voulut pas consentir. Le Kharezm-chah marcha en toute 
hâte vers Hamadan. Le vizir était mort au commencement de 
chaban. Tacach livra un combat à l’armée du khalife, au mi- 

rbn-Haucal {apud üytenbroèk, pag. 4 ) et Édrici (traduction fran- 
çaise, tom. Il, pag. 167), il faut lire Aveh »jî au heu de Aved 
3 jt. (Çf. les passages du Mockiaric, de VAtçar albilad et d’Aboulféda 
rapportés par Uylenbroëk, pag. 1 1, 23 et 76 de la traduction.) 

^ On trouvera des détails circonstanciés sur le pays de Khar (la 
Choarène ou Ckorène d’Isidore de Charax , la Choara de Pline), 
dans le curieux Mémoire descriptif de la route de Tehran à Mecked» 
par M. Truilhier, publié par M. Daussy, pag. 9, 10, 11 et 12. 

1 2 


IX. 
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lieu de chaban Ô 92 (juillet 1 ig 6 ) * ; un grand nombre de sol 
data périrent des deux côtés. L’armée du khalife fut mise en 
déroute ; les Kbarezmiens firent un butin considérable, et le 
Khareim^Chah s’empara d’Hamadan. Il tira le corps du vizir 
de son tombeau, lui fit couper la tête et l’envoya à Kharezm, 
répandant le bruit qu’il avait tué le vizir durant le combat 

Ensuite Tacach reçut du Khora- 
çan des nouvelles qui le rappelèrent dans cette province. 

Le récit de l’expédition de Mouveiyed-eddin , dans Djou- 
veïni et dans Mirkhond , dilTère , en plus d’une circonstance , 
de celui que nous venons de transcrire. D’abord, ces deux 
auteurs , avant la tentative de Mouveïyed-eddin , en men- 
tionnent u%e autre omise par les historiens cités plus haut. 
D’après eux \ à l’époque où Taoach-khan marcha vers Sac- 
nac son fils lounis-klian, ayant envoyé des ambas- 

sadeurs auprès de son frère aîné Nacir-eddin Mélic-Chah , lui 
annonça que l’armée de Bagdad se dirigeait vers l’Irac, ei 
qu’il attendait impatiemment du secours. Mélic-Chah se mil 
en marche, conformément à sa demande; mais, avant qu’il 
eut joint son frère, celui-ci avait vaincu l’armée de Bagdad. » 
Plus ioin^, ils ajoutent que « lounis-khan , ayant été atteint 
d’un mal d’yeux, retourna de Reï dans le Khoraçan, après 
avoir laissé Miadjouc dans cette ville, en qualité de naïh (lieu 
tenant). Pendant l’absence d’Iounis-klian , Mouveiyed-eddin, 


1 D’après Ala-eddin (72 r.) et Mirkhond (pag. 33), ce combat 
eut lieu à Mezdécan. 

* Jba-Kbaldoun (toni, VIII, fol. 88 r.) ajoute ici: «Le sultan 
envoya son armée vers Ispahan ; il s’en empara et y plaça son fils » 
(son petit-fils, selon Djouveïni, fol. 72 v. Mirkhond, pag. 34 r.). 

^ Djihan Cuchcu, ms. 36 Ducaurroy, fol. 71 v. Histoire des sultans 
du Kkarezm, pag. 3o. 

^ Djihan Cachai, fol. 72 r. et v. Mirkhoml, pag. 32, 33. Dans un 

autre chapitre de son ouvrage I > 

ce dernier se contente de dire qu’un des émirs de Tacach tua Cot- 
lough Tnanedj à Reï. 
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par l’ordre de Nacir, se dirigea vers l’Irac-Adjeni. Collough- 
Inanedj se rendit d’Ispahan à Reî, afin de se concerter avec 
Miadjouc pour repousser l’armée de Bagdad. Lorsqu’ils eu* 
rent passé quelques jours ensemble , Miadjouc fit périr Cot- 
lougli et envoya sa tête au sultan, représentant qu’il en avait 
agi ainsi parce que Collough était dans l’intention de se ré- 
volter. Quoique le sultan fût chagrin de ce meurtre et y re 
connût un symptôme de rébellion , il n’en témoigna rien à 
cause de la circonstance délicate oû il se trouvait. » Les deux 
auteurs persans ne parlent pas des nombreux succès d’Ibn- 
Cassab ; ils se contentent de dire que lorsque ce vizir fut ar- 
rivé à Hamadan , il y séjourna. 

Il me paraît difficile d’admettre leur récit, du moins en ce 
qui touche le meurtre de Cotlough Inanedj. En effet, com- 
ment supposer que, si Tacach avait pris à cœur la mort de 
ce prince, il aurait attendu trois ou quatre ans pour en punir 
l’auteur, surtout lorsque la défaite de l’armée d’Ibn-Cassab 
lui permettait de tourner ses armes contre Miadjouc ? Do 
plus, ni Djouveïni, ni Mirkhond ne parlent de l’expédition 
de Seïf-eddin Thogril. Le premier raconte qu’aprcs la défaite 
de l’armée d’Ibn-Cassab , l’atabeg Uzbeg, s’étant enfui de la 
cour de son frère, arriva, de l’Azerbaïdjan, auprès du sul- 
tan ; que celui-ci le traita avec considération et lui accorda 
Je gouvernement d’Hamadan^ Racliid-eddin mentionne la 
mort de Cotlough-Inanedj, mais sans en rapporter les cir- 
constances. Il se contente de dire: «Lorsqu’il fut mort, les 
émirs, l’ag^mée et les grands de Djihan-Pehlévan se rassem- 
blèrent et élurent pour chef un nommé Gueuktcheh n 

On peut conclure, d’un passage d’Ala eddin Djouveïni, que 
Miadjouc avait chassé d’Ispahan le lieutenant du sultan 

‘ Djihan CuchaX, ms. Ducaurroy, fol. 72 v. 

Ms. 68 A, fol. 112V. 

^ Ms. 36 Ducaurroy, fol. 73 r. ms. 69, fol. 8 1 . Le nom de ce gou 
verneur est écrit d'une manière fautive dans ces deux exemplaires: 
le premier porte et le second 
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Puisqu’il a été question ci-dessus de la révolte de Mia- 
djouc, je rapporterai les suites de cet événement , d’après Ibn 
Alathir et Ibn-Khaldoun , afin qu’on puisse comparer le récit 
de ces deux auteurs arabes avec celui» bien plus détaillé» 
d’Ala-eddin et de Mirkhond. Selon Ibn-Alathir, dans le mois 
de rébi premier bgb (mars 1199)» Tacach marcha vers Reï 
et d’autres villes du Djébal , parce qu’il apprit que son naïh 
(lieutenant) dans ces villes, Miadjouc, avait renoncé à l’obéis 
sance qu’il lui devait. Miadjouc le craignit et prit la fuite 
devant lui. Le Kharezm-Ghah le poursuivit, l’invitant à venir 
le trouver ; Miadjouc refusa. La plupart de ses compagnons 
demandèrent V aman au Kharezm-Chah. Miadjouc arrriva dans 
un château du Mazendéran, ^ et s’y 

fortifia. Les troupes marchèrent à sa poursuite, s’emparèrent de 
la forteresse et amenèrent le fugitif devant le Kharezm-Chah , 
qui se contenta de le mettre en prison, sur finterccssion de 
son frère. Tacach écrivit au khalife, qui lui envoya des khilats 
pour lui et son fils Cotb-eddin, et lui conféra un diplôme 
d’investiture de toutes les contrées qui étaient entre ses 
mains. Ensuite le Kharezm-chah se mil en marche pour com- 
battre les Mélahideh (ou Ismaéliens) ^ 

D’après Mirkhond , ce fut seulement dans le dernier mois 
de l’année 696 (octobre 1 199) que Tacach entreprit son ex- 
pédition contre Miadjouc*^. Selon Rachid-eddin , au con 

^ Ibn-Alathir, t. V, fol. 258 r. Ibn-Klialdoun , t. VIII, p. 89 r. 
Ce dernier dit que Tacach se mit en marche, afin de reprendre 
Reï et le Djebal sur Ménadjic et les Pehlévaniqps, qui s’é- 

taient révoltés contre lui. Si telle fut, en réalité, f intention de Ta- 
cacb , il faut supposer qu’il fut empêché de l’accomplir, dans toute 
son étendue, par la guerre qu’il entreprit subséquemment contre 
les Ismaéliens. La forteresse du Mazendéran dont il est question 
dans les deux historiens arabes, n’est autre, ainsi que nous l’appre- 
nons d’Ala-eddin Djouveïni et de Mirkhond, que la célèbre place 
forte de Firouzeouh. On peut consulter, sur cette forteresse, M. Qua- 
tremère (Histoire des Mongols, pag. 276, 276) et The journal of fhe 
royal geographical society, tom. VIII, pag. 102. 

^ Histoire des siilfans du Kharezm, pag. 36 . Selon Ala-eddiii (ms. 
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traire: «Dans le mois de rebi premier 5()4 , Tacach apprit 
que Miandjouc , qui résidait en son nom dans l’Irac , 

nourrissait des projets de révolte, à cause de l’éloignement 
où il se trouvait du sultan. Celui-ci se dirigea vers Reï, afin 
de combattre Miadjouc » Quelques lignes plus bas, 

le même historien dit que le sultan prit Ispahan , et la donna 
à son lils Tadj eddin Ali-Chab Si ce détail est vrai, il faut 
en conclure que Tacach ne se borna pas à punir Miadjouc, 
mais qu’il enleva Ispahan , soit a cet officier, soit à Gueuk- 
Icheh. Un fait mentionné par Ibn Alathir, vient à fappui 
du récit de Rachid-eddin. D’après le chroniqueur arabe, lors 
de la mort de Tacach { ramadban 696 = 1 200 ) , son fils Ali- 
Chah se trouvait à Ispahan. Le frère de ce prince, le Rha- 
rezm-Chah Mohammed, le manda auprès de lui. Ali-Chah se 
mit en marche pour aller le joindre. I^es habitants du Khora- 
çan pillèrent ses trésors et ses bagages. Lorsqu’il fut arrivé 
auprès de son frère, celui-ci le mit à la tête des troupes du 
Khoraran et lui livra Niçabour^. 

II. 

SUR SOLEÏMAN, FILS DE RERDJAM. 

L’ancien manuscrit d’Ibn-Alathir portant ^ 
et et Rachid ‘ eddin , Soleïman ibn-Terham, 

\ j’aurais été embarrassé pour déterminer la véritable 

36 Ducaurroy, fol. 78 r. ms. 68, fol. 80 v.) , ce fut au commence- 
ment (lu printemps de Tannée 596 que Tacach , après avoir passé 
Thiver dans le Mazendéran , se mit en marche contre Miadjouc. On 
voit qu ici Ala-eddin Djouveïni se trouve d’accord avec Ihn Alatliir 
et Ibn-Khaldoun. Nons penchons donc A regarder la date de rébi pre- 
mier 595 comme la véritable. 

^ Ms. 68 A, fol. 1 1 1 r. Cf. Mirkhond, pag. 38 . 

* Ms. de G. P. fol. 258 v. (Cf. Mirkhond, Histoire des sultans du 
Kharezm , pag. 4 i, ou Histoire des sultans Ghoarides^ pag. 56 , not 1.) 

’ Tom. VI , pag. 226. 

^ Ms 68 A, fol. J 33 v 
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orthographe du nom de ce chef, si je n’avais trouvé dariï- 
d’autres passages de Rachid-eddin la mention d’un person- 
nage appelé Soleïman-bea-Berdjam et qui est évi- 

demment le même dont il s’agit ici. Je n’ai donc pas hésité à 
écrire Soleïnmn ben-Berdjam. Le manuscrit de C. P. est venu 
me donner raison sur ce point, car il offre trois fors très-dis- 
tinctement la leçon Cette même leçon , ou son équivalent 
se trouve aussi dans deux passages différents d’Ibn- 

Ehaldoun Dans un de ces passages, Soleiman est désigné 
par le titre d’émir des Turcomans Ivanyeh ^ j^\ 

et dans l’autre, on lit qu il appartenait à la tribu 
des Turcomans , Le même nom est écrit ainsi dans 

une de nos copies d’Ibn-Alatbir, omis dans l’autre. 

Je pencherais à lire Ivaniyeh , avec Ibn-Khaldoun. En 

effet, nous trouvons ce nom mentionné plusieurs fois dans 
riiisloire de l’Orient, au xni® siècle. Nous voyons que, après 
avoir levé le siège deKhelatli,alafmde l’année 1226, le sultan 
Djclal-eddin fut rappelé dans l’Azerbaïdjan par l’incursion 
d’une horde de Turcomans, nommés Ivaniyens , qui pillaient 
les habitants et dépouillaient les caravanes. « Faisant une 
marche rapide, il les atteignit à l’improviste et leur coupa 
la retraite vers leurs montagnes inaccessibles. Les Turco- 
mans furent entourés et passés au fil de l’épée. Leurs familles 
et leur riche butin tombèrent au pouvoir du vainqueur, qui, 
après celte expédition, se rendit à Tebriz^. Ailleurs^, nous 
lisons que, dans l’année i 23 i, les Mongols saccagèrent l’A- 
zerbaïdjan , passèrent dans le pays d’Erbil , firent main basse 
.sur les Turcomans Ivaniyeh, les Curdes, les Tchebourkans 
qui l’habitaient. 

Mais revenons à Soleïman-ben-Berdjam. 

' Tom. III, fol. 598 V. loin VIII, fol. 81 r. 

’ Histoire des Mongols , par M. le baron dOlissoii, loin. HJ, 
a g. 21, 3 2. 

* M. d'Obsbon , P/», /awd, pag. 69 
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D’après Ibn-Aialliir et Hacliid-eddià , iiorsque dddgiuuich 
arriva dans le pays dlbn>Ber^ain, celui-ci venait d'être des^ 
iituè, par Nacir-Udin- Allah ^ du cominaiidemept de sa tribu , 
et remplacé par son frère cadet. Poiir se venger :du klialife, 
Soleiman envoya un message à Menguéli, et le ^prévint de 
l’arrivée d’Idoghmich. Mengiiéli expédia en hâté un détache- 
ment de son armée, qui fondit à Timproviste sur idoghmich. 
Soleïman aida les assaillants^ On sait quel fut le sprt d’Idogh- 
mich. 

Un savant voyageur anglais» M. le major Kawlinson, a 
donné quelques détails ‘ sur un personnage appelé Soleïmau- 
Chah-Abùlî , qui régna dans le Curdiston durant la ptremière 
moitié du xin® siècle. Ce personnage me paraît être le même 
que notre Soleinian-Chah-bea-Berdjam. D’après le géographe 
persan Hamd-Allah-Mustauü» du temps de Soleïinan-Chah , 
Béhar était la capitale du Curdislan ^ Selon le même écri- 
vain , les contributions levées par le divan, clans le Curdiatan , 
a l’époque de Soleïman-Chah t , montaient à près de deux 
cents tomans (deux millions do dinars), tandis que, du 
temps du géographe y elles n’étaient plus que de vingt tomans, 
quinze cents dinars \ 

Le même écrivain, dans sou Tarikhi Guzideh, uu Chronique 
choisie i et l’auteur du Cheref-Nurmh , ou Histoire des Cardes, 
ont raconté, avec des détails circonstanciés, les guerres 
que Soleïman-Chali soutint contre: Valubeg du Louri Cutchuk, 
ou petit Lpur. Je crois devoir transcrire ici leur récit 

' Journal oj ihc royal gcoijraphical society of London, loni. X, 
j)ag. 67 cl 68, 

^ No:hel-el-Coloah , ms. P. 127, fol. 897 r. ITaprès M. Rawhnson 
[ihid, pag. 67) , Beliar n’est plus A présent qu’un village en ruines 
sur les frontières de Djerosb ou Gerous et d'Hamadan. 

^ Ms. 127, fol. 396 V. 397 r. 

^ Tarikhi Guzideh, mss. i 5 Gentil, fol. 2/1.4 r. et v. 245 r. et v. 
2/|6 r. 9 Brueix, loi. i 85 r. cl v. 186 r. Cheref nameh, ms. persan 
34 Ducaurroy, fol. i 4 r. et v. i 5 r. Au lieu de ^.*** 1 ^^ ^^Guerchasf, 
ce dernici ouvrage porte 
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Izz-eddin<G4|.ercha5f ou Guerchasp , fds de Nour-eddin-Mo 
hainnaed, qui i succéda à soaa frère Al)ou-Becr*daiis le gau* 
vernement^üu petit Lour» épousa la veuve de ce frère, Méli- 
keh-Khatoun, sœur de Chéhab-eddin-Soleïman-Chah-Aboub 
ù ^ \\t Hoçam-eddin-Khalil , fik de Bedr, cousin de Guerchasp , 
qui vivait à Bagdad, ou il s'était réfugié dans Tannée 6di 
(iaa4)* ayant appris ces événements, se rendit dans le 
Khomdstan, avec Tintention de reconquérir le Louristan. De 
la première de ces provinces , il marcha contre Guerchasp, à la 
tête d'une armée considérable. Izz-eddin-Guerchasp ne voulait 
pas lui résister, et était disposé à lui abandonner la royauté 
sans conibat; mais ses sœurs s’y opposèrent et lui dirent : 
« Si tu ne vas pas au-devant de lui pour le combattre, nous, 
quoique femmes , nous nous comporterons en hommes ^ »> 
Guerchasp partit pour la guerre, contre son gré. Les deux 
armées en étant venues aux mains , la plupart des Leurs 
passèrent du côté de Khalil, et Guerchasp fut mis en dé- 
route. Il résolut de se retirer dans une forteresse, où se 
trouvait sa femme Mélikeh-Khatoun ; mais Khalil , ayant été 
informé de ce projet, envoya un détachement qui interdit à 
Guerchasp l’accès du château. Bientôt Khalil arriva en pér- 
sonne, fit Guerchasp prisonnier et lui garantit la vie sauve; 
puis il fit le siège du château. Au bout de trois jours, Mélikeh- 
Khatoun ouvrit les portes de la place, sur l’ordre de son mari. 

Khalil fui affermi dans la souveraineté de la contrée, et 
désigna Guerchasp pour son successeur; au bout d’une 
année, il manda ce prince à sa cour. Mélikeh Khaloiin s’op- 
posa au départ de son mari; mais Guerchasp, sourd aux 
craintes de la princesse, se rendit sans armes auprès de 
Khalil. Celui-ci donna, au même instant, Tordre de le tuer. 
Mélikeh-Khatoun envoya, en secret, auprès de son frère 
Soleïman-Chah-Abouh , ses fils: Choudjâ-eddin-Khorchid , 
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Seïl’-eddin-Rousteni , Nour-eddin-Mohammed, qui étaient en- 
core dans Tçnfance. Pour ce motif, une si violente inimitié 
s’éleva entre Khalil et SoleïmanrCliah , que, en un seul mois, 
ils en vinrent trente et une fois aux mains. A la ân, Soleïman-* 
Chah fut mis en déroute. Le château de Béhar, j , et une 
portion du Curdistan tombèrent dans la puissance des 
Lours. Au bout de quelque temps, Soleïman rassembla de 
nouveau une armée, et combattit Khalil, dans un endroit 
appelé Dehliz^ (le vestibule) 

le mit en déroute et s’en retourna. Khalil l’ayant suivi, afin 
de se venger de cette défaite, tua son frère Omar-Beig, avec 
plusieurs de ses proches. Soleïman-Chah se rendit à Bagdad 
pour demander du secours , et en revint avec une armée de 
soixante mille hommes. Khalil , avec trois mille cavaliers et 
neuf mille fantassins, le combattit dans la plaine deChabour, 
(CherefNameh, Nichabour, L’armée de So- 

leiman fut d’abord mise en déroute; mais celui-ci tint ferme, 
et donna aux fuyards le temps de se rallier. Khalil avait juré 
par le serment du divorce d’être 
vainqueur ou de périr. Les ennemis, l’ayant entouré, le tuèrent. 
On apporta sa lêle à Soleïman-Chah, et l’on brûla son corps. 
Soleïman-Chah dit: «Si on me l’avait amené vivant, je lui 

* On trouve , sur les cartes du major Rawlinson et de M, Layard , 
une localité appelé Deh-Liz et située sur la rivière Tayin [Journal 
of ihe rojal geo^rapkical society, tom. IX et XVI). D’après le pre- 
mier de ces deux savants voyageurs, c’est à Dehliz que la seconde 
route , conduisant de Dizfoul à Khorrem Ahad , en huit marches de 
caravane, rejoint le grand chemin [ibid. tom. IX, p. 93). 

^ Cf. sur cette formule de serment un passage de Noveïri publié 
par Silvestre de Sacy , Chrestomathie arabe, deuxième édition, t, I , 
pag. 48 . Puisque j’ai cité ici ce remarquable ouvrage de M. de 
8acy, je profiterai de cette occasion pour présenter deux courtes 
observations sur deux autres passages du même recueil. On lit 
dans un extrait du pseudo Fakhr-eddin Razi [ibid, pag. 62) que, 
quand l'armée mongole, commandée par Badjou, eut passé le Tigre 
à 'récrit, se dirigeant vers la partie occidentale de Bagdad, une 
foule de gens accoururent du Dodjeïl et des cantons nommés 
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aurais accordé la vie sauve, I jjf 

yUf .W ; el il improvisa ce roiibaï : 

«Le ihalheureiix Khalil (fils de) Bedr, étant devenu tout 
éperdu , a semé dans son âme la semence du désir de Béhar ; 
Je démon [div] de sa convoitise cherchait à s’emparer du 
royaume de Soleïman ; mais il a péri de la main des dives 
de Soleïman (Salomon). » 




(shaki, Nahr al-Méhc et Nahr Iça, et entrèrent dans la ville avec 
leurs femmes et leurs enfants. M. de Sacy a fait observer dans une 
note (pag. 74), quil n’avait trouvé aucun renseignement ^ur le 
canton nommé Ishaki. Grâce aux nombreuses explorations dont le 
littoral du Tigre a été Tobjet, depuis dix ou douze ans, de la part 
d’officiers et de voyageurs anglais, je puis oûrir quelques détails 
sur ce point. Nous apprenons du docteur J. Ross, que le Kbiyat ch 
Souk , ou Ishaki , est un aqueduc d’une grande antiquité , qui , dit-on , 
se sépare du Tigre près de Tékrit [Journal of the rojal geographical 
society, tom. IX, |>ag. 443 ). Les anciens de Beied donnèrent au lieu 
tenant H. Blosse Lynch les renseignements suivants sur l’Ishaki : 
Auprès du Siddi nimrod (ou Muras Medw) se trouve un canal ap- 
pelé Ishaki; il ne se rend pas à l’Ëuphrate, mais descend à travers 
la contrée jusqu’à ce qu’il se perde auprès de Bagdad (Journal afthe 
royal geographical society y ibid. p. 474). De plus , on lit dans Abou 1 - 
féda [Géographie^ édition de MM. Reinaud et de Slane, pag. 289) 

« au midi et à l’ouest de Técrit , se trouve le Nahr-Ishaki , qui fut 
creusé, sous le règne de Moutévekkil, par Ishak, fils d’ibrahim, 
maître du guet yù ^->3^1^ de ce khalife. C’est l’extrême fron- 
tière du Sévad de l’irac. » Dans un autre extrait du pseudo Fakhr- 
eddin Razi [Chrestomathle arabe y tom. ï, pag. 82), on trouve la 
mention d’un personnage nommé le roi Imam-eddin Yahia, fils 
d’fflikhar-eddin. Le savant traducteur a fait, sur ce passage, une 
note ainsi con^'ue . «Au lieu de traduire ciUl! par le roi, j’avais 
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Cet événement arriva dans Tannée 64o ( 

Le frère de Khalil , Maçoud , s'enfuit à la cour de Mangou- 
Caan et adressa à ce prince une requête ainsi conçue : « Comme 
depuis longtemps je suis Tamj sincère de votre puissante 
lamille, on a assisté, de Bagdad, noire ennemi. » 11 deman- 
dait une armée. Mangou Tenvoya auprès d’Holagou-KJian , 
dans Tlran. Lorsque le ppnce mongol marcha contre Bagdad , 
Maçoud demanda à llolagou qu'on lui livrât Soleïman-Chah. 
Le khan répondit : « Ceci est une matière importante. Dieu 
connaît mieux ce quil en est, \jj\ 

Lorsque Bagdad eut été pris et Soieiman-Chah 
mis à mort \ Bedr-eddin-Maçoud demanda les adhérents et les 

regardé d’abord ce mot comme faisant partie du nom d'imam- 
eddin; mais cela ne peut pas être. Il faut donc supposer que cet 
Imam-cddin Yahja est un petit souverain qui ne nous est pas connu. » 
Silvestre de Sacy a accordé une confiance trop explicite au titre de 
mèiic. Ce mot, il est vrai , signilie roi dans son accception primitive ; 
mais l’on sait qu’il se donnait, sous la dynastie mongole, aux in- 
tendants des provinces. (Voyez M. le baron d’Obsson, op. siip. laud. 
tom. IV, pag. 4, note 4 ; Cf. ibid, lom, III, pag. 128, 376.) Déjà, 
sous la dynastie kharczmicnne, le titre de mélic était celui d’une 
classe d’oflîciers qui tenaient le milieu entre les émirs et les khans. 
(Voyez M. Quatremère, Histoire des Mongols, pag. 88, note; 
M. d’Ohsson, tom. III, pag. 8, 28 et 62^ cf. Mirkhond, Histoire 
des sultans du Kharezm,pag, 1 i 3 .)En second lieu, j'ai trouvé, dans 
un célèbre historien persan , quelques détails sur le mélic Imam- 
oddin Yahia. Ce personnage appartenaità une des plus illustres mai- 
sons de Cazouin, celle d’iriikhar- eddin Mohammed Becri, qui 
descendait d’Abou-Becr Siddic. Il s’appelait Mélic Saïd Imam-eddin 
Yahia. Son frère, Mélic Saïd Iftikhar-eddin Mobamme<l, fils d’Abou- 
Nasr, avait été nommé gouverneur du toamaii de Cazouin, par 
iVIangou, en 65 1 (1 2 53 ). Imam-eddin lui succéda dans ce poste, en 
l’année 678 (1279-80). Par la suite, il devint gouverneiir de tout 
IMrac Adjem et mourut à Bagdad dans le mois de rébi second 700 
(i 3 oi). ( 7 an 7 c/« Guzideh, huitième section du chapitre sixième, 
ms. 9 Brueix, fol. 3 oi, v. 3o2 r. ) 

’ On peut consulter, sur les derniers événements de la vie et 
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domestiques de Soleïman-Cliah. Ils lui furent remis. 11 les 
amena dans le Louristan et les traita convenablement. Lorsque 
Bagdad fut redevenu florissant, il leur donna Toption d’y re- 
tourner ou de rester dans le Louristan , où il les marierait 
à des personnes de sa famille. 

Deux auteurs persans, Hamd-Allah-Muslauli ( Tarikhi Gu 
zideh, ms. 9 Brueix, fol. 27 9 v. 280 r ) , et Amin-Ahmed-Razi 
{Hejl iclim, ms. 1 7 Brueix, f. 388 v.) , font mention d’un poëtc 
persan qui fut protégé par Soleïman-Chah , et chanta les 
louanges de ce prince. Je crois devoir rapporter les paroles 
de ces deux écrivains , en commençant par Hamd-Allah , le 
plus ancien des deux : Etsir-eddin-Aumani. Auman est un vil- 
lage dans le canton d’Alem, qui dépend d’Hamadan. Etsir- 
eddin fut le panégyriste de Soleiman-Chah-Abouh , prince du 
Curdistan. 


(») 




« Elsir-eddin-Auniani a été connu et célèbre en son temps, 
par la vivacité de son caractère et la facilité de sa parole. 
Auhan {sic) est une bourgade des environs d^Alem, un des 

sur l’exécution de Soleïman-Chah, Rachid-eddin , Histoire des Mon- 
yoîs de la Perse, pag. 233 , 245, 246 , 247, 255 , 279, 283, 295, 
297, 299 et M. le baron d’Ohsson , op. sup. laud, tom. Ilf , pag. 211, 
216, 220, 229, 234 , 236 , 237. 

* On voit, par ce passage et par le suivant, que M. VuUcrs a eu 
tort de supposer qu’il fallait lire au lieu de dans un 

passage de Mirkhond publié par lui (Historia Seldsckukidarum, 
pag. 2o5). La vraie lecture est mise hors de doute par un passage 
du Meracid ellUila^ dont voici la traduction : « Al-Alcm Ce 

mot, qui signifie «qui a les lèvres fendues,» est aussi le nom d’un 
canton considérable entre Hamadan et Zendjan, dans le Djebal. Les 
Persans l’appellent Alcmr^l ; les calibs (écrivains) écrivent ce mot 
Ai-Alem La capitale de ce canton est Derguzln. » (Uylen- 

hroèk, iraeœ Prrsicfc Desci ipiw , 63.) 
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cinq districts qui relèvent d*FIamadan. Avant la conquête de 
Bagdad par Holagou-Khan, Etsir-eddin vivait auprès de 
Soleiïuan-Chah, un des lieutenants de Mostacim. Il composa, 
à la louange de ce prince, de brillantes poésies. » 






f j^t oftX^ 

^L»^<Law tyj wxjSfc L «^-^ ^ 3 3ÎokiÀj^^^ f 

^tS— .<• |»iaAÂ^ I^AâAAAW.^ ^ 3 
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Le second et dernier volume du Dictionnaire français-turc 
de M. Biauchi , à t usage des agents diplomatiques et consulaires 
et des voyageurs dans le Levant, etc. deuxième édition, vient 
de paraître. Dans cette édition, qui se compose de 2 vol. 
in-8® de plus de 2,3oo pages d’impression, Fauteur n’a rien 
négligé de tout ce qui pouvait l’approprier à l’usage des Fran- 
çais qui étudient le turc , et des Turcs qui apprennent le 
français; à cet effet, le nouveau Dictionnaire français-turc 
contient tous les mots d’usage général dans la langue française, 
accompagnés de Vindicaüon du genre et de l’espèce, leur signi- 
fication rendue en turc avec les caractères arabes, et leur pro- 
nonciation en lettres françaises, les mots arabes et persans avec 
l’indication de leur origine toutes les fois quils sont usités en turc. 
L’indication des pluriels irréguliers arabes, celle des pluriels ré- 
guliers, lorsqu’ils sont plus particulièrement usités en turc; rem- 
ploi des mots, au propre et au figuré, avec leurs acceptions di- 
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verses ; les termes de pratique et de jurisprudence ^ les mots les 
plus nécessaires dans le commerce, les sciences et les arts; les 
dignités anciennes et modernes de V empire ottoman , appartenant 
à l’ordre religieux, civil et militaire; les mots nouvellement in- 
troduits par suite des réformes de V empire; les noms historiques, 
bibliques et patronymiques ; enfin un grand nombre de désigna- 
tions de pays, de villes, de fleuves, d’îles, de montagnes, etc. 
appartenant à la géographie générale, et plus particulièrement à 
celle de V Orient 

Le Dictionnaire de M. Bianchi, indépendamment des ma 
tières qui lui sont propres, résume tout ce que les ouvrages 
du même genre publiés à l’étranger peuvent contenir d’es- 
sentiel et d’utile; il a, de plus, l’avantage, sur ces derniers, 
d’être plus riche de mots. Par la commodité de son formai 
et la modicité de son prix, ce dictionnaire est le guide qui 
convient le plus aux voyageurs; il est également le lexique le 
mieux approprié à l’usage des écoles pour l’enseignement du 
turc en France, et du français au Caire et à Constantinople. 

Le prix du nouveau Dictionnaire français-turc de M. Bian 
chi est de 6o francs les deux volumes; il se trouve chez l’au- 
teur, rue Saint-Benoît n* 25, et chez les principaux libraires 
de la France et de l’étranger. On trouve également chez ces 
derniers le Dictionnaire turc-français en 2 vol. in-8°, et le 
Guide de la conversation en français et en turc, 1 vol. in S\ 
du même auteur. 


Essai sur l’histoire de lunstrüction publique en Chine et de la 
corporation des lettrés depuis les anciens temps jusqu à nos 
jours, par M. Edouard Biot. Seconde partie in-8° de 4oo pages. 
Paris, Benjamin Duprat, libraire, rue du cloître Saint-Benoît, n® 7 . 

Cette seconde partie complète l’ouvrage de M. Ed. Biot, 
dont la première partie a paru en i845. Elle expose, d’après 
les textes originaux, les modifications de l’enseignement 
public en Chine depuis le ni* siècle de noire ère jusqu’à 
l’époque actuelle, l’hîsloire des collèges supérieurs et in- 
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férieurs établis pour les études morales et littéraires, ainsi 
que celle des écoles spéciales fondées pour renseignement 
des lois, des mathématiques et de la médecine. On y voit le 
développement des concours civils et militaires sous les diffé- 
rentes dynasties, les abus qui se sont successivement intro- 
duits dans cette belle institution, et les divers modes suivis 
pour l’admission aux places administratives. L’histoire des 
lettrés ou gradués , qui forment la haute classe de la popu- 
lation chinoise , est ainsi représentée dans toutes ses phases , à 
l'aide des ordonnances , rapports , requêtes et autres docu- 
ments consignés dans YUa-haï, le Wen-hian4houng-khao et 
son supplément. Un résumé, placé à la fin de l’ouvrage de 
M. Éd. Biot, permet d’embrasser, d’un seul coup d’œil, lei 
principaux résultats de son long travail, et d’apprécier l’im 
mense influence exercée par l’institution des concours sur la 
constitution sociale de la Qiine. 


NOUVELLES ET MÉLANGES. 

SOCIÉTÉ ASIATIQUE. 


PROCÈS-VERBAL DE LA SÉANCE Dü 8 JANVIER 1847. 

Le procès-verbal de la séance précédente est lu; la rédac 
tion en est approuvée. 

On donne lecture d’une lettre de M. le prince Michel Ba 
ratayeff, annonçant l’envoi d’un médailler géorgien et de 
planches de cuivre propres à calquer des médailles. Cette 
lettre contient l’explication du procédé de M. le prince Ba- 
ratayeff. Le conseil adresse ses remercîments au prince et 
décide que sa lettre sera imprimée. 
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On lit une lettre de M. Thomas Latter, lieutenant au ser- 
vice de la Compagnie des Indes, à Calcutta, annonçant Tenvoi 
de livres. Le secrétaire donne lecture d’une note manuscrite 
de M. Latter, dans laquelle il rend compte de la destruction 
des fresques des caves d’Ajanta. Le conseil décide que cette 
note sera imprimée. 

M. Barry, officier de la garde municipale, est nommé 
membre de la Société. 

M. Reinaud propose de nommer M. Dozy, sous-bibliothé- 
caire à Leyde, membre étranger de la société. Un membre 
appuie la proposition , tout en exprimant le désir que la so- 
ciété réduise peu à peu Je nombre des membres étrangers à 
trente. Cette proposition est adoptée. On nomme commissai- 
res, pour la présentation de M. Dozy, MM. Reinaud et Mohl. 

M. de Longpérier communique au conseil une lettre de 
M, le colonel Mouton, relative à une inscription par lui prise 
près la ville de Pentara. Renvoyée à la commission du journal. 

OUVRAGES OFFERTS. 

Par l’auteur. A grammar of the language <^f Burmah, by 
Thomas Latter, lieutenant. Calcutta, i845, in-A"*- 

Par le même. A note on Booddhism and the cave temples of 
India, by Tli. Latter. Calcutta, i844» in-S®. 

Par l’auteur. Lettre à M. Lenormani sur les antiquités chré- 
tiennes de la Chine, par M. Reinaud. 

Par M. le prince Barataycff. Un médailler géorgien en cinq 
feuilles, avec un petit feuillet d’essai et deux planches de 
cuivre. 

Bulletin de la Société de géographie, n° d’octobre i846. 

Journal des Savants, n® de décembre i846. 
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NOTICES 

Sur les pays et les peuples étrangers , tirées des géographies 
et des annales chinoises; par M. Stanislas Julien. 

( Suite. ) 


IV. 

OJGOÜRS. 


II. 

KAO-TCHANG (PAYS DES OÏGOÜRS). 

EXTRAIT DE MA-TOV AN-LIN , LIV. SsÔ, FOL. Il ET SDIV. 

Le pays de Kao-tch’ang, appelé anciennement Tch'ë- 
ssè-thsien-wang-houë, le royaume antérieur (oriental) 
de Tck’é-ssê, et.Tch'é-ssè-heou-wang-koaè , le royaume 
postérieur (occidental) de Tché-ssé, entra en relations 
avec la Chine du temps des Hàn. La partie orientale 
s’appelait encore Thsien-pou, ou la horde antérieure.. 
Elle avait pour capitale la ville de Kiao-ho ovi la ville 

i3 


IX. 
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da çonjluent (appelée, du temps de Ma-touan-lin, 
Kiao-ho-kian). On l’appelait ainsi parce quelle était 
entourée parles deux bras d’une rivière. Le royaume 
oriental est éloigné de 8100 lis (810 lieues) de 
Tch.ang-’an; sa population se compose de i 5 oo fa- 
milles. On compte 1 80 lis (1 80 lieues) du sud-ouest 
(de la ville) à la résidence du Toii-hoa (c’est-à-dire du 
généralissime chinois de la Tartarie), où demeurent 
aussi le Tchang-cM, ou lieutenant du Tou-hou, et le 
Meoa-ssé-kiao-weï, ou inspecteur temporaire du Si-yu. 
Elle est à 3 o jours de marche de Tan-hoang. Le ter- 
ritoire du royaume oriental a 3 oo lis ( 3 o lieues) de 
l’est à l’ouest, et 5 oo lis ( 5 o lieues) du sud au nord. 
De tous côtés, il est entouré d’un grand nombre de 
hautes montagnes. 

Le royaume postérieur ou occidental a pour 
capitale la ville de PFou-thou-kou (aujourd’hui, dit 
Ma-touan-lin , c’est la ville de Pou-tch'ing , ou la ville 
de troisième ordre Pou-hui-kien , dépendant du dé- 
partement de Pe-thing). 1 \ est éloigné de 8,900 lis 
(890 lieues) de Tchang-an; sa population se compose 
de 600 familles. On compte i, 23 o lis (128 lieues) 
du sud-ouest de la capitale jusqu’à la résidence du 
Tou-hou, c’est-à-dire du généralissime chinois de la 
Tartarie. Au nord, ce pays est limitrophe de celui 
des Hiong-noa. Dans la quatrième année de la pé- 
riode Tching-ho, du règne de Wou-ti, de la dynastie 
des Hàn (90 * ans avant J. G.), on envoya Ma-thong, 
du titre de Tckong-ho-heoa , avec ordre de se mettre 

‘ r/est par erreur que, pag. 5i , on a imprimé 96 au Heu de 90 . 



MARS 1847. 191 

à la tête des troupes des divers états, et d’investir le 
royaume de Tch'ë-ssë. Ce fut la première agression 
du gouverneirient chinois. Le roi de TcKè-ssë ht sa 
soumission. Quelque temps api’ès, Oa-koueî, roi de 
ce pays, ht alliance avec les Hiong-nou. et leur in- 
diqua les moyens de fermer la route aux Chinois. 

Sous le règne de Tchao-ti (de l’an 86 à y 4 avant 
J. C.), les Hiong-nou envoyèrent /j.ooo cavaliers 
pour former une colonie militaire dans le pays de 
TcKé-ssé. 

Dans la deuxième année de la période Ti-tsié 
(l’an 68 avant J. C.), l’empereur Sio««n-ti, des Hàn, 
envoya Tching-yen, du titre de Chi-lang (sorte de* 
secrétaire du palais), et Ssé-ma-hi, du titre de Kiao- 
wei (officier des gardes du corps), avec ordre de 
diriger siirKiu-li^ une troupe de criminels qu’il avait 
graciés, et de les y établir comme colons, ahn d’a- 
masser de grandes provisions de grains et de se 
mettre en état d’attaquer le royaume de Tclië-ssë. 
A l’automne, dès que la récolte fut terminée, Ssé- 
ma-hi prit une partie des troupes de tous les petits 
états possédant des villes murées, ahn d’attaquer, 
avec ces forces réunies, le royaume de Tch’ë-ssë. 
Il marcha contre la ville de Kiao-ho et la prit d’as- 
saut ; le roi se tenait encore dans la forteresse. Heu- 
reusement qu’à cette époque le général Ssé-ma-hi, 
manquant de vivres, fut obligé de retourner dans 

^ Sous les Hàn, ce pays répondait à celui qui est situé aujour- 
d’hui sur la rive septentrionale de la rWikre Krffono-gool. (Cf. Thaï' 
tsitig^i-tong-tchi, \ïv. CCŒWU.) 
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les champ;* de Kia-li. Après la récolte, il revint at- 
taquer la ville de Chi-tcJi’ing (nom que reçut la ville 
de Kiao-ho sous les second Pf^eî) ; mais le roi monta 
sur un cheval rapide et s’enfuit chez les Ou-snn. Ssé- 
ma-hi s’en retourna et établit des colons militaires 
flans Je pays de Kia-li et de TcKé-ssé, et y amassa 
une plus grande quantité de grains afin de pouvoir 
pacifier les royaumes de l’ouest et envahir le terri- 
toire des Hiong-noa. 

Les gi’ands officiers des Hiong-noa dirent alors : 
« Le pays de TcKé-ssè est très-fertile et il est voisin 
du nôtre. Si les Hàn (la Chine) s’en emparent, et 
qu’ils amassent d’immenses quantités de grains, ils 
ne manqueront pas de faire du mal à notre royaume ; 
nous ne pouvons nous dispenser de lutter avec eux 
(pour les en empêcher).» Ils envoyèrent un corps 
de cavalerie qui attaqua Ssé-ma-hi. Ce général se 
mit à la tête des colons militaires, et défendit vail- 
lamment la ville de TcKé-ssê. Les Hiong-noa, qui 
avaient investi la ville, levèrent le siège au bout de 
quelques jours. 

Ssé-ma-hi adressa à l’empereur un mémoire où 
il disait : » Le royaume de Tch’c-ssê est éloigné d’en- 
viron 1,000 lis (loo lieues) de Kia-li; il en est sé- 
paré par des montagnes et un fleuve; au nord, il 
est voisin des Hiong-noa. Il résulte de cette position 
que les troupes chinoises qui résident à Kia-li ne 
peuvent lui prêter secours. Je désire qu’on aug- 
mente les colons militaires. » 

En conséquence, Kinn-soa, fds aîné du ci-devant 
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roi de Tch’é-ssé, qui résidait à Yen~khi^, fut nommé 
roi. On fit émigrer tous ies habitants de Tcliè-ssè , 
afin qu’ils allassent coloniser Kia-li, et l’on donna 
aux Hioncf-noa l’ancien pays de Tclië-ssë. Le roi 
de Tch’ë-ssë, pouvant établir des rapports de bon 
voisinage avec ies officiers dont la nouvelle colonie 
était remplie , rompit toute relation avec ies Hiong- 
nou, et se trouva heureux d’entretenir un commerce 
intime avec les Chinois. 

Quelque temps après, on nomma des Meoa-ssé- 
kiao-weï (ou commissaires mobiles) pour veiller sur 
cette colonie militaire. Ils résidaient dans l’ancien 
pays de Tch’ë-ssë. Aujourd’hui, dit notre auteur, 
c’est Kiao-lio-hian ou la ville du confluent. Les Hàn 
la prirent pour y placer des ofliciers du titre de 
Kiao-tveï. 

♦ 

Au milieu de la période Yoaan-chi (l’an 2 après 
J. C.) du règne de P’ing-ti, dans le royaume occi- 
dental de Tch’é ssë, il y avait un nouveau chemin 
qui commençait au nord de Ou tchoaen, et allait 
droit jusqu’à la barrière chinoise Yu-men-koaan. Par 
ce moyen, les communications réciproques se trou- 
vaient sensiblement rapprochées. Le Meon-ssé-kiao- 
wéi (commissaire mobile), nommé Siu-poa, voulut y 
ouvrir une route pour abréger les distances et éviter 
les dangers du Pe-long-toiiï-. Chi-keoa, roi du Tclië- 


^ Ce pays répondait au pays actuel de Kharachar. 

^ C’est une plaine appelée aujourd’hui Fong-gohi et Gacliovn- 
cha-tsi. ( Voy. le Journ. asiat., numéro de novembre -décembre i 84 G, 
pa". 241.) 
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ssé occidental, fut alarmé de ce projet, et il sentit bien 
que l’ouverture de cette route ne ferait que servir 
l’ambition de ses ennemis. Il considéra, en outre, 
que son territoire était fort rapproché de celui du 
général des Hiong-noa du sudL Quelque temps après , 
il se soumit aux Hiong-noa avec tout son royaume. A 
cette époque, l’empereur fVang-mang ayant changé 
le sceau dont se servait le Tchen-ya (prince des Hiong- 
nou), celui-ci en fut fort irrité et attaqua les frontières 
du nord. Alors les états du Si-yii (qui étaient soumis 
à la Chine) commencèrent à se dissoudre. 

Le roi deYen ki'^, qui était voisin du pays des 
Hiong-noa, se révolta le premier, et tua Hoaan-kin, 
généralissime chinois de la Tartarie. fVang-mang 
n’ayant pu châtier ce prince rebelle , tous les États 
du Si-ya rompirent les liens qui les attachaient à 
l’empereur. 

La deuxième année de la période Youun-kouang 
(lisez Yong-yonan) du règne de Ho-ii, de la dynastie 
des Hàn (l'an gode J. C.), le général en chef Tliéou- 
hien tailla en pièces les Hiong-noa du nord. Le Tch’é- 
ssé fut rempli d’effroi, et les deux rois de la partie 
orientale et occidentale de ce royaume envoyèrent 
chacun leui’s fils à l’empereur pour lui servir de 
pages. Dans la suite , ils se révoltèrent plus d’une fois. 

La quatrième année de la période Yen koaang, du 
règne de ’An-ti (laS après J. C.), Pan-yong, lieute- 
nant du généralissime chinois, attaqua l’armée du 

^ Littéralement! Du territoire du général du sud des Uiony-nou, 

Aujourd’hui KharacJiar. 
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roi de la partie occidentale de Tch'ë-ssê, et la tailla 
en pièces. 

Au commencement de la période Yong-hing, du 
règne de Houan-ti (i 53 après J. C.), "CYlo-tp, roi de 
la partie occidentale , investit et attaqua la colonie 
militaire des Chinois, et tua un grand nombre 
d’employés et de soldats. Tan-tcha, l’un des princes 
de la partie occidentale, se mit à la tête du reste 
des sujets de ’O-lo-to, et, abandonnant sa cause, alla 
trouver le général chinois, et se soumit. ’O'lo-to s’en- 
fuit avec une centaine de cavaliers, et se réfugia au 
milieu des Hiong-nou du nord. Le gouvernement chi- 
nois donna le titre de roi du Tch’é-ssè à Pi-kiun, fils 
de Kian-tsieoa, ancien roi du même pays, qui le lui 
avait envoyé en otage. ’O-lo-to sortit de nouveau du 
milieu des Hiong-noa, et vint faire sa soumission. 
Alors on rendit à ’O-lo-to son titre^ de roi , l’on 
renvoya Pi-kiau à Tun-hoang, et l’on mit en outre, 
sous son commandement, les habitants de la partie 
occidentale , qui formaient trois cents tentes. 

Sous le règne des f'Feï (2 a 0-26/1 après J. C.), 
[-to-li-cheou , roi de ce pays, reçut de l’empereur la 
dignité de Chi-tchong , des fVeï, et le titre honori- 
lique de grand Tou-wel. Sous les Tsin (265-/419 
après J. G.), la ville de Kiao-Jio fut élevée au rang 
de cité chinoise {Idan) et appelée Kaa-tch’ang-kiun^ . 

* (àe nom est tiré de la position élevée (hao) et de Télat Abris- 
rissant [tcliang) de la population. Voici une autre étymologie du, 
nom de Kao-tcli ang : «Jadis, Tempereur Wou~t[, de la dynastie des 
Han, ayant envoyé un corps d'armée pour châtier les princes du 
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Tchang-koitei, Lia-koaang et Tsia-kiu-mong-sun, qui 
résidaient à i’ouest du fleuve Jaune (possédèrent suc- 
cessivement ce pays , et) y piacèrent des gouverneims 
pour l’administrer. 

Sous le règne de Thaï-woa, dé la dynastie des 
PVeï postérieurs (qui monta sur le trône l’an 
de J. C.), le roi de la partie orientale de Tch’é-ssé, 
ayant été attaqué par Tsie-kiu-woa-weî , envoya à 
l’empereur un messager porteur d’un placet où il 
disait : « Ne pouvant plus pourvoir moi-même à mon 
salut, j’ai quitté le siège de mon royaume et me suis 
retiré dans l’est. Il ne me reste plus qu’un tiers de 
mon territoire, qui est situé sur les confins orien- 
taux de Yen-ki. Daignez me secourir dans ma dé- 
tresse ! » 

L’empereur des fVeï envoya des ofliciers chargés 
de Importer des consolations, et fit ouvrir les greniers 
de Yen-ki pour subvenir à ses besoins. Mais, sur la 
fin du règne de l’empereur fV en-tcli’ing (dont le règne 
dura jusqu’en 670 de J. C.), les Gen-gen s’ernpar 
rèrent de ce pays, et en nommèrent roi Kan-pe- 
tcheou. C’est de cette époque que date le titre de roi 
de Kao-tch’ang. 

La cinquième année de la période Thai-ko, du 
règne de Hiao-wen-ti (l’an 48 1 de J. G.), A-fo- 
tchi-lo, roi de Kao-tcKang, fit mourir Kan-pé-tclieou, 

Si-jà, un grand nombre de soldats, harassés par les fatigues de la 
guerre, se fixèrent en cet endroit. Le nom de Kao-lch’aacj vient de 
ce que, du temps des Han, il y avait là une enceinte fortifiée appelée 
Kao-tcJianff-loiiï.fi (Note de Ma-touan-lin.) 
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et nomma Tchang-meng-minÿ , de Tun-Iwang, roi de 
Kao-tch’ang. 

La deuxième année [sic) de la période 2'hai-ho 
(/lyS), Meng-ming fut tué par ses sujets. Il eut pour 
successeur Ma;^’ou. On nomma Kong-yoaen, etKhioaen- 
khio-lda lieutenants généraux de la droite et de la 
gauche. Ma-jou envoya un ambassadeur à l’empereur 
des seconds fVeï, et demanda à venir s’établir en 
Chine; mais ses sujets, qui étaient attachés de cœur 
à leur patrie, ne se soucièrent point d’émigrer du 
côté de l’est et le massacrèrent. Ils placèrent sur le 
trône Khio-hia, surnommé Ling-fong (Phénix divin) , 
qui était originaire de Yu-tchong ,ipay s dépendant de 
(la cité chinoise) Kin-tcKing-kiiin. A peine fut-il re- 
vêtu du titre de roi , que l’armée de Yen-kV fut battue 
par les Ye-tha. Le peuple, ne pouvant maintenir son 
indépendance, demanda un roi à Kliio-kia , qui leur 
envoya son second fds, en qualité de roi de Yen-ki. 
Par suite de cette circonstance , Khio Ida commença 
à devenir puissant, et à obtenir de plus en plus 
l’alfection de ses sujets. 

Sa résidence royale avait i84o pas de circonfé- 
rence. Dans son cabinet, il avait fait peindre ’Ai- 
kong, roi de Loii, au moment où il interroge Con- 
fucius sur la science de l’administration. Dans son 
royaume , qui se composait de dix-huit villes , il avait 
établi quarante-six places fortifiées. Parmi les hauts 
dignitaires , il avait un Ling-i ( titre équivalant à ce- 


^ Aujourd’hui Je pays de Kliarachor, 
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lui de gouvernexu' de la capitale), un Kiao-ho-kong, 
ou duc de Kiao-ho, et un Thien-ti-kong , ou duc des 
champs et terres ; ces trois charges étaient remplies 
par les fils du roi. Les autres fonctions étaient, la plu- 
part, les mômes qu’en Chine. Les affaires d’une gi’ande 
importance sont jugées parle roi ; celles d’un moindre 
intérêt sont soumises au prince royal et aux deux 
ducs précités, qui rendent leurs décisions suivant 
les rapports qu’on leur a présentés. A l’exception 
des registres officiels où sont consignés les laits rela- 
tifs à l’administration , il n’y a point de magistrat 
spécialement chargé de la conservation des sentences 
judiciaires. Les hommes en charge ne dépendent 
point d’un ministère particulier. Chaque matin, les 
magistrats se réunissent dans leurs bureaux pour 
délibérer sur les affaires qui sont de leur ressort. 
Dans chaque ville , il y a un bureau pour les familles 
(ou de fétat civil), un bureau pour les eaux et un 
bureau pour les champs. On envoie, dans chaque 
ville, un officier du titre de Sse-ma-chi-lang , pour les 
inspecter; on l’appelle Tcliing-limj , ou commandant 
de la ville. Les vêtements et costumes des Ta-J'ou 
(sorte de magistrats) sont conformes aux usages des 
barbares; les femmes portent des jupes et des tuni- 
ques courtes, et réunissent leurs cheveux en touiles, 
presque comme en Chine. Les armes les plus ordi- 
naires sont l’arc, la flèche, le bouclier, la cuir<isse 
et la lance. Leur écriture est la même que celle des 
Chinois; mais ils se servent en même temps des 
caractères barbares qui leur sont propres. En fait 
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de livres (chinois), ils possèdent le Mao-chi, c’est-à- 
dire le texte du Livre des vers , revu par Mao ; le Lan-yu 
(ou entretiens) de Confucius; le Hiao-king (ou le livre 
de la piété filiale), ainsi que les Tseu (les ouvrages 
philosophiques) et les annales des différentes dynas- 
ties. Ils ont établi des colleges destinés à l’éducation 
de la jeunesse. Bien qu’ils étudient les ouvrages 
mentionnés ci-dessus, tous s’adonnent à la poésie. 

Les impôts des terres se payent en argent ; les la- 
boureurs qui n’en ont pas, donn'Çnt de la toile de 
chanvre. Les lois pénales, les mœurs, les cérémo- 
nies du mariage ou des funérailles ressemblent, en 
général , à celles des Chinois. Ils ont la ligure et les 
traits des Coréens. Ils disposent leurs cheveux en 
longues tresses qui retombent le long de leur dos. 
En cela, les femmes suivent l’exemple des hommes. 
Le sol est élevé, sec et parsemé de pierres.; la tem- 
pérature est tiède ; c’est exactement celle d'I-tcheou. 
On fait, par an, deux récoltes de froment. Le cli- 
mat est très-favorable à l’éducation des vers à soie , 
et les cinq espèces de fruits y viennent en abon- 
dance. Il y a une plante appelée Yang-la, sur laquelle 
se forme une espèce de miel d’un goût exquis. On 
recueille deux sortes de sels , l’un rouge comme du 
vermillon, l’autre blanc comme le jade. On fabrique 
une grande quantité de vins de raisins. Les habitants 
sont adonnés au culte des esprits (au brahmanisme) ; 
ils ont foi aussi dans la doctrine de Bouddha. Dans 
ce royaume , on fait paître les moutons et les che- 
vaux dans des lieux cachés ou détournés, alin de les 
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soustraire aux brigands du dehors : il n’y a que les 
hommes nobles qui connaissent leur retraite. On 
voit, en outre, une plante qui a la forme d’un gros 
cocon , et dont le fruit recèle une sorte de soie qui a 
l’apparence du chanvre le plus fin et qu’on appelle 
Pë-tliië-tsea (c’est le coton). Les habitants récoltent 
ces fils, les tissent et en fabriquent une étoffe qui 
sert de moyen d’échange dans les marchés. 

Au nord de ce royaume, s’élève une montagne 
appelée Tchhi-chithin, et à 70 iis (7 lieues) au nord 
de celle-ci, la montagne 'nidn.-liàn-chàn qui, en été, 
reste couverte de neige. Le nord de cette montagne 
forme les frontières des Thië-lë^. A partir du nord- 
ouest de PVoa-iveï, il y a un chemin qui abrège 
beaucoup les distances. Après avoir fait looo lis 
(100 lieues) à travers un désert de sables et de pierres , 
on aperçoit, de tous côtés, des plaines sans bornes. 
Comme il n’y a nuis sentiers, ceux qui veulent les tra- 
verser, n’ayant aucun moyen de reconnaître la route , 
se guident d’après les ossements des hommes et des 
animaux et la fiente des chameaux. Au milieu de 
la route, on entend quelquefois des chants ou des 
cris plaintifs. Si les voyageurs cherchent 1 endroit 
d’où ils partent, beaucoup d’entre eux y trouvent la 
mort. La cause en est (dit-on) aux esprits malfai- 
sants des airs et des montagnes -, c’est pourquoi les 

* Suivant le Dictionnaire Si-ya-thong-wen-tchi , iiv. I, fol. i 8 , 
les Thie-lë habitaient au sud-ouest du mont Kin-chan (Mont dor). 
Cette montagne était située près de BarkoiiL [Ci. Sin-kiang-kkiug-lchi- 
lio, Iiv. I , fol. 49. ) 
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voyageurs qui vont ou viennent prennent la plupart 
la route de I-gon {Hami). 

Depuis le règne de Hiao-wen-ti, de la dynastie des 
PFeï (471), ce pays n’a pas cessé de payer le tribut 
à la Chine. 

Sous le règne de Hiao-ming-ti ( 5 16, 527), Je roi 
envoya un ambassadeur muni d’un placet où il disait 
qu’en raison de la grande distance qui le séparait de 
la Chine, il n’avait pu étudier les lois et les décrets 
des empereurs , et qu’il demandait à emprunter les 
cinq kings ou livres canoniques et les annales offi- 
cielles ; il priait , en outre , qu’on lui envoyât Lieoa- 
sië , répétiteur adjoint au Kouë-tsea-kién (collège 
impérial) , pour lui conférer les fonctions de profes- 
seur. Cette demande lui fut accordée. 

Le roi Khio-kia, étant mort, eut pour successeur 
son fils Klên. Quelque temps après, des brigands (il 
faut entendre des ennemis, les' Tou-kiouë) ayant 
porté le trouble dans l’intérieur des barrières (c’est- 
à-dire des frontières de la Chine), les relations ces- 
sèrent aussitôt entre les deux pays. 

Dans la période Tha-thong ( 535 - 545 ) de la dy- 
nastie des Liang , le roi envoya un ambassadeur pour 
offrir des productions de son pays. 

Au commencement de. la période Pon - tkai * , 

‘ Ce nom de période ne se trouve pas dans la liste des Nicn-hao 
de Klaproth (CataL des liv. chin. de labihl, de Berlin), Nous voyons 
dans les annales des seconds TVeî (biographie de Kouang-lin(j’-wang)^ 
que la deuxième année de la période Kien-ming changea de nom 
et reçut celui de Pou-thaî-youàn-nien , c’est-à-dire, première année 
de la période Poii-thaï. 
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l’an 53 1 de J. C.), il envoya un ambassadeur chargé 
d’offrir le tribut; mais, bientôt après, il discontinua 
ce témoignage d’obéissance. 

La quatorzième année de la période Ta - long 
(de la dynastie des Weï, l’an 548), l’empereur 
rendit un décret qui nommait roi Hiouen-kia , hé- 
ritier présomptif (de Khio-kién). 

La deuxième année du règne de (l’an 555), 
Khio-kién eut pour successeur Meou, duc de Thien- 
ti. La deuxième année de la période fVou-tch‘ing 
(de la dynastie des Tchéou, l’an 56o de J. C.), Méou 
envoya un ambassadeur pour offrir des productions 
de son pays. 

Au commencement de la période Pao-t’ing (56 1 ) , 
il envoya de nouveau un ambassadeur pour porter 
le tribut. 

Au milieu de la période Khaï- hoang , de l’empe- 
reur PFen-ti, de la dynastie des Souï (qui monta 
sm* le trône l’an 58 1 et régna jusqu’en 6 oi de 
J. G.), les Tou-kioaë lui prirent quatre de ses villes, 
et deux mille de ses sujets vinrent se réfugier en 
Chine. Hioaen-kia eut pour successeur son neveu 
Pê-ya, dont l’aieule était fille du Khan des Toa- 
kioaë. Son père étant mort, les Toa-kioaë voulurent, 
l’obliger à adopter leurs coutumes, mais il s’y re- 
fusa d’abord, et n’obéit ensuite qu’en cédant à la 
violence. 

La cinquième année de la période Ta-nië, du 
règne de Yang-ti, de la dynastie des Souï (l’an 609 
de .T. C.) , Pë-ya vint lui-même présenter ses hom- 
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mages à l’empereur. Il l’accompagna dans son expé- 
dition conti’e la Corée, et, à son retour, il épousa 
Hoa-yonq, princesse du sang impérial. La huitième 
année (612), il s’en revint dans son pays. 

Dans la période Wou-të, du règne de Kao-tsou, 
de la dynastie des Thang (618-626), il envoya offrir 
à l’empereur un chien et une chienne qui n’avaient 
que six pouces de haut et un pied de long. Ils étaient 
d’un naturel extrêmement doux, et pouvaient con- 
duire un cheval en tenant la bride entre leurs 
dents, et porter, de même, une bougie (un bou- 
geoir?). Ces chiens, dit-on, étaient originaires du 
royaume de Fo-lin^. Par la suite, il cessa de payer 
le tribut. 

Dans la quatrième année de la période Tching- 
kouan (l’an 63 o de J. C.), FF en-thaï, fils de Khio-pë-ya, 
vint offrir ses hommages à l’empereur; mais , plus 
tard, il fit une alliance avec les Toa-hioaë occiden- 
taux. Les ambassadeurs qui apportaient le tribut des 
royaumes (du Si-y a) étaient obligés de passer par Kao- 
tch’ang. PFen-thaî leur ferma peu à peu cette route. 
Dans la treizième année de son règne ( 63 g de J. C.), 
l’empereur Thài-tsong dit à l’ambassadeur (de Khiô- 
wen-thdi) : « Depuis plusieurs années , le royaume de 
Kao-teh’ang néglige d’acquitter son tribut, j’y enver- 
rai du monde (une armée).» PFen- thaï -dit (conti- 

' Suivant le texte de la Relation de rexpéditioii (ïHoulayou , tra- 
duite par M. Abel-Rémusat , du temps des Thang , on entendait par 
ce mot de Fo-lin, le pays appelé sous les Mongols Mi-si-eur, ou 
il/wry» c’est-à-dire l’Égypte. 
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nua-t-il) : « Quand l’aigle vole dans les airs et que le 
faisan se cache au milieu de l’absinthe, quand le 
chat se promène dans la salle et que le rat se cache 
dans son trou, n’est-il pas vrai que chacun d’eux est 
à sa place et se trouve content? » L’an prochain j’en- 
verrai une armée pour châtier votre roi. 

Dans la quatorzième année ( 64 o), il donna à 
Heoii-kiun-tsi , le titre de commandant général de la 
province de Kiao-ho, et envoya une armée pour 
châtier JVen-thdi. Ses grands officiers lui représen- 
tèrent qu’une armée , obligée de franchir un espace 
de 1,000 lis (loo lieues), aurait beaucoup de peine 
à réussir. Ils ajoutaient qu’il s’agissait d’un pays 
isolé et situé à une immense distance (littéralement: 
aux confins du ciel), et que, lors même qu’on s’en 
emparerait, il serait impossible de conserver cette 
conquête; l’empereur resta sourd à ces avis. 

JV m-ikaï dit à ceux qui l’en touraient : « Lorsque , 
dernièrement, j’entrai en Chine pour aller offrir 
mes hommages à feriapereur, je vis les villes et les 
villages au nord de Tsin-long (c’est-à-dire au nord 
de la Chine) dans un état de détresse et de désola- 
tion; ils ne ressemblent plus à ce qu’ils étaient sous 
la dynastie des Souî. Maintenant, on veut me faire 
la guerre. Si l’armée est nombreuse , elle ne tardera 
pas à manquer des vivres nécessaires ; si elle compte 
moins de trente mille hommes, je suis en état de la 
dompter. Après avoir traversé le désert, les soldats 
seront exténués de fatigue’ et découragés; je les at- 
tendrai de pied ferme avec des troupes fraîches, et 
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je n’aurai plus qu’à recueillir tranquillement leurs 
déKris. » 

Mais, quand il eut appris que 1 armée impériale 
était arrivée à l’entrée du désert, il fut glacé de 
terreur et ne sut plus quel parti prendre. Puis il 
tomba malade et mourut; il eut pour successeur 
son fils Tchi-ching. Heou-kiun-tsi s’étant approché de 
la capitale avec ses troupes, Tchi-ching fit sa sou- 
mission. Kiun-tsi s’empara de trois kian (provinces) . 
de cinq hien (villes du troisième ordre) et de trente- 
deux places murées, et captura huit mille quatre 
cent seize familles , ou dix-sept mille sept cent ti'ente 
individus, et quatre mille trois cents chevaux. Ce 
pays fut appelé Si-tcheou, ou la province occiden- 
tale ; la ville de Kiao-ho devint une ville de troisième 
ordre, sous le nom de Kiao-ho-hien; les villes de 
Chi-tch’ang et de Thien-chân furent également abais- 
sées au rang de hien; la ville de Thien-pë devint 
Lieoa-tchong-hién, et celle de Tong-tchin, Poa-tch’ang- 
liién. 

Dans le commencement, les Tou-kiouë occidentaux 
avaient envoyé leur Nié-liou (sorte de commandant 
militaire) pour mettre une garnison dans la ville de 
Khan-feou-th'ou, et avaient établi des intelligences 
secrètes avec Kao-tcKang. Mais, après leur défaite , 
ils fiu'ent frappés de terreur et vinrent faire leur sou- 
mission. L’emperem fit de leur pays l’arrondisse- 
ment de Th'ing-tcheou et établit en même temps la 
ville de Pou-loaï-hién. Chaque année, on levait des 
soldats dans l’intérieur de la Chine, et on y en- 

j/i 


IX. 
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voyait mille hommes de garnison pour tenir les ha- 
bitants en respect. 

Tchou-souï-lan^ , l’un des chambellans du palais , 
ht, à ce sujet, des représentations à l’empereur. 
«Jadis, dit-il, on s’occupait d’abord de la Chine, et 
ensuite des barbares; on s’appliquait, avant tout, à 
répandre les influences de la vertu, et l’on ne fai- 
sait pas la guerre pour conquérir des pays déserts 
ou immensément éloignés. Maintenant que vous 
avez châtié et renversé le roi de Kao-tcJiang , la puis- 
sance de vos armes fait trembler tous les barbares. 
Mais, depuis que les troupes impériales ont com- 
mencé à guerroyer à l’ouest du fleuve Jaune, on a 
enlevé, avec la rapidité de l’oiseau, les fourrages 
et les vivres qui leur étaient nécessaires; sur dix fa- 
milles , il y en a eu neuf de ruinées , et cinq ans ne 
leur ont pas sufli pour rétablir leius pertes. Et main- 
tenant, chaque année, vous envoyez des soldats avec 
lems bagages, à une distance de mille lis, pour ren- 
forcer les colonies militaires ou garder les frontières. 
Ceux qui partent sont obligés de poiirvoir eux- 
mêmes à leur équippement et à leurs provisions , et ,' 
pour cela , il faut qu’ils vendent leurs grains et dé- 
truisent leurs métiers à tisser. Il en meiut un si 
grand nombre sur lés chemins qu’on ne saurait 
les compter. Les criminels que vous envoyez 
commencent par braver les lois; ils finissent par 
tomber dans un relâchement absolu, et deviennent 
inutiles dans un corps d’armée. Ajoutez à cela que 
s’il V en a qui .s’échappent,.et cjue vous ordonniez 
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aux magistrats de les saisir, leurs compagnons feront 
cause commune avec eux. S’il survient une alerte 
subite, annoncée par les signavix militaires, comme 
à Tch’ang-yé et à Thsieou-thsioaén, pourrez -vous 
compter sur le secours d’un seul char, d’un seul 
soldat de Kao~tch’ang? Vous serez réduit à faire 
partir les troupes de Long-yeou et de Ho-si : ce sera 
là votre seule ressource. Cependant, le pays de fib-si 
est comme le ventre et le cœur de la Chine , tandis 
que Kao-tch’ang nous est aussi étranger que les bras 
et les pieds d’un autre homme. A quoi bon épuiser 
la Chine pour acquérir une vaine renommée?. Lors- 
que Votre Majesté eut pacifié les pays de Kie-li et de 
Toa-kou-hoen, elle leur donna des princes. Vous avez 
châtié les princes qui s’étaient rendus coupables en- 
vers vous , puis , après leiu* soumission , vous les 
avez replacés sur le trône. Par là, les barbares ont 
appris à redouter votre puissance et à ambitionner 
vos bienfaits. Maintenant, il convient de choisir à 
Kaotch’ang un homme qui mérite d’être roi, et lui en 
conférer la dignité ; puis appeler auprès de vous les 
chefs, et les renvoyer tous dans leur pays, afin que, 
pour toujours, ils servent de rempart à la Chine. On 
ne vous épargnera pas les piacets ni les rapports; 
mais c’est une chose dont vous ne devez prendre 
aucun souci. » 

Le roi de Yen-ki demanda à l’empereur la resti- 
tution des cinq villes que lui avait enlevées le roi 
de Kao ich’ang , et le pria d’y laisser un corps de 
troupes pour les garder. Le général Heoa-kian-tsi 
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fit graver sur une table de pierre, le récit de ses 
exploits et s’en revint en triomphe. L’empereur fit 
transporter en Chine les personnages les plus im- 
portants de Kao-tch’ang, donna à Tchi-cliing (ci-de- 
vant roi de ce pays ) le titre de Tso-wou-wei-tsiang- 
kian, et le nomma duc de la ville de Kin-tclîing- 
hian; il donna à Tchi-tchan, son frèi'e cadet, le titre 
de Yçoa-wou-weî-tchong-lang-tsiang , et le créa duc de 
la ville de Thien-chân-kian. Les princes de la famille 
de Khio se succédèrent (sur le trône de Kao-tcKang) 
pendant neuf générations, et s’éteignirent au bout 
de cept trente-quatre ans. 

Dans la période Lin-të (de 664 à 665 de J. C.), 
Tchi-tcJian, qui avait alors le grade de Tso-yao-weï- 
ta-tsiang-kim, fut nommé gouverneur de la province 
de Si-tcheou (ou de Kao-tch’ang). Il mourut laissant 
un fils du nom de Tchao, qui était passionné pour 
f étude. Si quelqu’un offrait de vendre un livre rare , 
il oubliait le soin de l’or qu’il possédait dans sa cas- 
sette. «Pourquoi tiendrais-je à ce métal, s’écriait -il 
en soupirant , au point de ne pouvoir acquérir des 
connaissances rares? » Et aussitôt il prenait tout son 
or et réchangeait contre ce livre. 

Tchao arriva au rang de Sse-chen-khing (intendant 
de la bouche) ; il excellait dans les compositions 
littéraires, tandis que Tsong-yo, son frère cadet, se 
distinguait par ses talents militaires. Dans la période 
Yong-hoeï (de 65o à 655), il reçut le titre de Yéou- 
ivou-weï-i-foa-tchong-lang-tsiang , et fut nommé duc de 
Kiao-lw-kian. Tl mourut avec le titre de Tchin-kim- 
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ta-tsiang-klan (général en chef des troupes de garni- 
son). L’impératrice PFou-heoa prit le deuil, et offrit 
un magnifique vêtement pour envelopper son corps. 
A partir de cette époque , la Chine cessa d’accorder 
(aux rois de Kao-tch’ang) des titres et des princi- 
pautés. 

Par suite des troubles suscités par 'An - lo-chân , 
ce royaume fut aboli , puis il se reconstitua de nou- 
veau; on l’appela par corruption Kao-tcK ang^ \ mais, 
comme il y avait dans ce pays un nombre considé- 
rable de Hoeï-hou , on l’appela aussi , pour cette rai- 
son, le pays des Hoeï-hoa (Oigours). 

A la quatrième lune de la troisième année de la 
période Kien-long, de la dynastie des Song (l’an 962 
de J. C.) , des TIoeï-liou de Si-tcheoa (nouveau nom 
de Kao-tch’ang) ,■ savoir, ’O-tou-toa et autres, au 
nombre de quarante-deux, vinrent offrir à l’empe- 
reur des productions de leur pays. 

La troisième année de la période Kkien-të, le 
Khan des Hoeï-hoa de Si-tcheoa, envoya un religieux 
bouddhiste appelé Fa-youan, pour offrir à l’empereur 
une dent de Bouddha ( Çâkyamoani) , un vase en lapis- 
lazuli et une tasse en ambre. 

La sixième année de la période Thàî-p’ing -hing- 
hoaë (68i de J. C.), le roi de ce pays commença 
à se donner le titi’e de Si-tcheoa -waï-seng-ssé- tse u- 


' Nos lettres françaises ne peuvent faire sentir lai tération dont il 
s'agit, et qui tombe sur la seconde syllabe, que Ton écrit ici 
au lieu de . 
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wmg^a-sse-lan-han , c’est-à-dire ,*« le roi-lion (en oïgour), 
Ârsalang-khan , de Si-tcheoa, neveu (de l’empereur 
de la Chine), du côté des femmes; » il envoya Mé- 
oaen, généralissime chinois, pour offrir des présents 
à l’empereur. 

A la cinquième lune de la même année, TTidi- 
tsong envoya TVang-yen-të du titre de Kong-fong- 
konan, et autres officiers, en ambassade dans le pays 
de Kao-tch’ang. Le roi de cette contrée envoya 
encore Kin-yen-fou poiu* offrir des présents à l’em- 
pereur U 


NOTE 


SUR UNE INSCRIPTION BILINGUE 

TftOüvàE A LELLA-MAGHRNIA, DANS LE COURANT DE L'ANNEE I 840. 


A MOJVSIEÜR LE RÉDACTEUR 

DU JOURNAL ASIATIQUE. 


Monsieur, 

Parmi les inscriptions curieuses et inédites qu’il m’a été 
permis de recueillir en Afrique , où je viens de passer une 
bonne partie de mes vacances, il en est une qui mérite, je 

* Après ces documents historiques, Ma-toiian-lin donne la rela- 
tion du voyage de Wang-yen-te , que nous avons publiée dans le nu- 
méro de janvier, pag. 5o'66. 
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crois, i’altention des orientalistes, et que, pour cette raison, 
je m’empresse de vous envoyer, en vous priant de lui ac- 
corder une place dans votre utile et intéressant journal. 

L’inscription dont il s’agit est bilingue, c’est-à-dire, écrite 
en lettres latines et en lettres libyques. Elle a été décou- 
verte à Lella-Maghrnia^ par*M. de Caussade,* commandant 
au i 5* léger, lequel a bien voulu m’cn communiquer une 
copie. Je crois, monsieur le rédacteur, que, étant jusqu’ici 
unique dans son genre , elle ne manquera pas d’être ac- 
cueillie avec intérêt par ceux qui s’occupent de paléographie; 
j’espère même qu’elle provoquera de nouvelles études sur 
la langue et l’écriture des anciens Numides, et qu’elle four- 
nira l’occasion compléter les données fournies par l’ins- 
cription bilingue de Thougga , inscription qui a exercé avec 
tant de bonheur la sagacité de M. F. de Saulcy. 

Mais, avant tout, il est bon que vous sachiez que la pierre 
sur laquelle elle a été gravée n’est pas entière; c’est ce que 

* En i 843 , l’on a découvert à Lella-Maghrnia plusieurs autres inscriptions 
latines *sur lesquelles se lit le nom antique de celte localité. Ce nom , qui ne 
SC trouve dans aucun auteur ancien, ni sur aucun itinéraire , est écrit Syr sur 
les monuments épigraphiques en question. Je reconnais dans ce mol l’hébreu 

qui , de même que l’arabe » signifie mur, rempart et boulevard, dans 
l’acception primitive de ce terme. Celte appellation convenait parfaitement 
à l’endroit ; car il résulte de la nature des Ibiiillcs qui y ont été faites en i 843, 
que c’était un camp romain , formant un rectangle de 4 oo mètres sur 260 de 
côté, et entouré d’un large fossé. L’on y entrait par quatre portes placées au 
milieu des côtés, et il était flanqué de tours carrées de distance eu distance. 
Dansl’inlérieur du camp régnaient, tout le long des remparts, des bâtimcnls 
voûtés qui allaieiit aboutir à un carrefour, au centre duc|pcl s’élevait un édi- 
fice principal. C’était ce que les Romains appelaient castra siativa. Les indi- 
gènes, qui n’avaient pas peut-être de terme parfailemeni écpiivalenl au mot 
latiu, donnèrent à la citadelle le nom de qui , ainsi qufil vient d’être dit, 
signifie Trtur, rentpart et boulevard. Je liens une partie des rcuseignements qui 
précèdent de M, Aséma de Montgravier, capitaine d’artillerie à üraii , lequel 
a assisté lui-même aux fouilles de Lella-Maghrnia et qui s’occupe avec beau- 
coup de zèle et de succès de la géographie ancienne du nord de l’Afrique. H 
a déjà envoyé à l’Académie des inscriptions cl belles-leltres la copie de plu- 
sieurs inscriptions latines qu’il a découvertes dans la prince d’Oran, et 
Vt. Hase a rendu compte dans le Journal des Savants (année i8A3 ). 
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Ton peut, d ailleurs, juger par l’inscription latine à laquelle 
il manque évidemment plusieurs mots. J’ignore s’il en faut 
dire autant du côté qui présente les caractères libyques ; 
n’ayant pas vu moi-même le monument , je ne saurais vous 
en donnèr une description exacte, et il est possible que la 
partie lilbyque se composât de plus d’une ligne. 

Voici l’inscription telle qu’elle m’a été donnée : 

IVLIVS VICTO _ 

O 

RINTITVVI 

SESE COLOM 

O 

NIAS DE M. M 

n 

8 

44 

V 

D’après l’alphabet établi, par M. de Saulcy, dans le Jour- 
nal asiatique (cahier de février i843), le premier caractère 
de l’inscription libyque, en commençant par le haut vis-à-vis 
la première ligne latine, répond à la lettre ] noun de l’al- 
phabet hébreu, le deuxième au 2 beth; le troisième et le 
quatrième sont d’une valeur incertaine ; le cinquième est un 
2 resch ; le sixième est inconnu ; le septième est identique 
au D mem; le j^uhicme équivaut au D samech, et les trois 
derniers restent indéterminés. 

Sj, dans le déchiffrement d’une inscription écrite, dans 
une langue qui a été traitée jusqu’ici comme .sémitique, il 
était permis de s’écarter de la route hattue ; si l’on pouvait , 
sans trop de témérité, supposer que, à l’époque où l’ins- 
cription fut dressée, les Numides qui se trouvaient depuis 
longtemps peut-â||re en contact avec les Romains avaient fini 
par adopter une partie de leurs mœurs, quelques-uns de 
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leurs usages et, par suite, la coutume d’écrire de gauche à 
droite, il me semble que, en assignant, d’ailleurs, une va- 
leur quelconque aux caractères de l’inscription encore in- 
certains, l’on pourràit lire la partie lihyque ainsi qu’il suit : 

IVLS MKTR GVBN.... 

c’est-à-dire, en ajoutant les voyelle^que je suppose omises, 
comme dans les inscriptions phéniciennes et puniques : 

IVLIVS MIKTOR GVBEN.... 

Le premier caractère, qui me paraît tronqué, peut, sans 
inconvénient, être regardé comme un iod; il en a, d’ail- 
leurs , toute la tournure. Le deuxième répond sans doute à 
la lettre 1 waw, en tant qu’elle est considérée comme voyelle 
et comme représentant le son prolongé de la diphthongue 
ou; car, dans l’alphabet libyque connu, le waw ordinaire 
étant figuré par deux lignes parallèles superposées de cette 
manière ; = , l’on conçoit, et cela n’a rien d’absurde, que, 
pour distinguer le waw brefidu waw long , l’on a pu ajouter 
au premier une troisième ligne qui a été réunie aux deux 
autres par un trait plus fin qui les coupe verticalement. 

Le troisième caractère rappelle assez bien le lamed, qui 
présente la forme d'un fouet ou celle d’un aiguillon. 

Le quatrième est connu et répond au samedi de l’alphabet 
hébreu. J’admets également, avec M. de Saulcy, que le cin- 
quième est un mem. Cette lettre reniplaceici le V latin dont 
l’articulation était sans doute inconnue aux Numides, comme 
elle l’est encore aux Arabes. Il est, d’ailleurs, à remarquer 
qu’une labiale a été remplacée par une autre labiale, et que, 
par conséquent, la substitution a été faite d’une manière 
normale et naturelle. 

Je suppose que le sixième est double , car il se compose 
de deux signes distincts que l’on a accouplés dans le même 
champ. 

Le septième est le resch de l’alphabet de M. de Saulcy. 
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Comme le huitième caractère a beaucoup de ressemblance 
avec le ghimel numidique, je n’hésite point à^ui donner cette 
valeur. 

Le neuvième est la répétition du deuxième, et il ne sau- 
rait y avoir du doute sur la valeur des deux derniers. 

En faisant deux mots des quatre dernières lettres de l’ins- 
cription, l’on aura GV-BEN, Ben offre un sens et signifie 
Jils, comme tout le linl^de sait; mais j’avoue ne rien com- 
prendre au monosyllabe GV. 

Ce que je propose ici n’est guère, je dois le confesser, 
qu’une conjecture fort hasardée et, si l’on veut, fort témé- 
raire; mais, dans une matière aussi obscure et si peu élu- 
cubrée, je suis d’avis, monsieur le rédacteur, de ne rien 
rejeter facilement de ce qui se présente à l’esprit comme 
solution, pourvu que l’idée ne soit pas en opposition directe 
avec les faits et tes découvertes acquises a l’expérience ; dans 
la marche oVdinaire de la science, nous voyons bien souvent 
que les systèmes les plus hardis et les opinions qui paraissent 
d’abord les plus étranges, finissent par revêtir les caractères 
de la certitude et de l’évidence Ja plus complète. 

Je passe maintenant a la partie latine de l’inscription. 
Une question grave se présente tout d’abord à résoudre : en 
jetant les yeux sur les mots barbares de ce monument, l’on 
se demande avec raison si la copie ne serait pas infidèle, si 
elle n’aurait pa^ été tirée àja hâte et par une personne igno- 
rante. A cela, je réponds sans hésiter que la transcription a 
été faite avec l’exactitudiR la plus scrupuleuse et par une main 
aussi habile qu’intelligente : M. de Caussade est un de ces 
officiers qui mènent de pair la plume et l’épée , et qui con- 
sacrent les loisirs de la paix à la culture des sciences et des 
belles-lettres. Le style de notre inscription n’a rien de sur- 
prenant, si l’on se rappelle qu’elle a été gravée dans une 
contrée où la langue -latine n’était pas la langue du peuple, 
et où les artistes instruits ne devaient pas être fort communs. 
Je pourrais citer, d’ailleurs, une foule d’autres inscriplions 
qui ont été trouvées dans la meme localité, et dans lesquelles 
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la langue latine n’a guère été mieux respectée; c’est ainsi 
que je lis dans Tune que j’ai sous les yeux : ISTITVVIT 
au lieu dé INSTITVIT ; dans une autre FEBRARIAS est mis 
poi# FEBRVARIAS, et je trouve dans une troisième les 
mots DOMVN ABTERNALE à la place de DOMVM AE- 
TERNAM. 

Du reste, mon intention n’est pas ici de corriger le style 
de l’inscription, ni moins encore de l’expliquer; je laisse 
cette tâche à d’autres plus habiles que moi et mieux au fait , 
que je ne puis l’être, des monuments épigraphiques des Ro- 
mains. Il me suffit d’avoir signalé à l'attention des savants 
l’existence d’une inscription qui n’est pas sans quelque im- 
portance et qui, par conséquent, mérite d’être étudiée et 
soumise à l’examen. 

Mais avant de quitter la plume, et à propos de monuments 
découverts sur le sol d’Afrique \ je vous demanderai, mon- 
sieur le rédacteur, la pennission de vous présenter quelques 
observations au sujet des inscriptions trilingues qui ont 
paru dans le dernier cahier du Journal asiatique ( cahier 
d’octobre i846, p. 349 )• 

Les quatre dernières lettres des inscriptions, n® i et n® 2 , 
forment, si je ne me trompe, le mol participe benoni 

de XD*!, guérir, qui signifie le médecin, traduction exacte et 
rigoureuse du mot IATP02 , qui lui correspond ^ans l’ins- 
cription grecque. 

Le caractère ^ répond au n , hé des Hébreux ; cela a été 
démontré quelque part par M. de Saulcy, et je crois la va- 
leur ce signe irrévocablement fixée. 

L’avant- dernier caractère n’est autre que la lettre phé; 
par inadvertance, le copiste fa pris pour un beth, dont il ne 
diffère que par la configuration de sa partie supérieure, qui 

‘ Lorsque cette note a été communiquée à la rédaction du journal , il y a 
environ deux mois, la lettre de M. Judas, relative aux inscriptions trilingues 
dont il est ici question (cahier de novembre-décembre, pag. 565) n avait 
pas encore paru dans le Journal asiatique, et lautfeur n’avait aucune con- 
naissance de son contenu. 
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se recourbe en demi-cercle, tandis que, dans le beth, celte 
même partie offre un anneau ou un triangle. 

Il est impossible de ne pas reconnaître un aleph dans la 
lettre qui termine le mot en question ; elle a, d’ailleurs /Ifette 
valeur dans l’alphabet de M. de Saulcy. 11 en faut dire au- 
tant delà seizième lettre du numéro i et de la dix-septième du 
numéro 2 . Cela établi, le caractère qui précède dans 

les deux numéros ne peut être qu’un daleth La queue de cette 
dernière lettre étant sans doute effacée avec le temps , il n’en 
est resté que la partie supérieure, qui ne diffère presque en 
rien de la lettre âin. 

Il est incontestable que le huitième caractère du numéro 1 , 
identique au treizième du numéro 2 , répond au mem de 1 al- 
phabet hébreu. C’est la valeur que M. de Saulcy lui a recon- 
nue après un mûr examen et de nombreuses épreuves; ici 
son opinion doit nous servir de règle, et faire autorité. 

La deuxième lettre du numéro 1 me paraît être un waw, 
comme l’assure le savant auteur de la notice ; c est donc par 
distraction que le compositeur a mis un resch a la place de 
cette lettre. 

En suivant les indications que je viens de donner, on lira 
le numéro 1 de cette manière 

BVAL QART HAMÉQARSI QLODÀI HAROPHÉ 
et le numéro 2 : 

BEREKHTH BATH BAÂLSCHILLÉKH AEM QLODAÂI 
HAROPHÉ. 

Le mot hameqarsi vient du syriaque qui 

♦ 

signifie temps, occasion, opportunité, aussi bien que guerre, 

' Après avoir examiné de nouveau la valeur de la a* et de la 3* lettre de 
cette inscription , je souscri.s volontiers à l’opinion de M. Judas, cjui voit un 
daleth dans la et un meni dans la 3® ; je lis donc avec lui le premier mot 
HodmeUfart. 
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bataille, combat. Il y avait sans cloute dans la langue punique 
un verbe qui dérivait de cette racine et devait avoir le sens 
de combattre, guerroyer, et celui défaire arriver le temps, oc- 
casionner et antres significations analogues. Hameqarsi devrait 
peut-être se traduire par le guerrier, le martial, Vinvincïble , et 
ce serait alors Tun des surnoms de l’Hercule phénicien, ou 
bien par le conducteur du temps, et l’on aurait alors une des 
qualifications du dieu Saturne appelé Xpovô^ par les Grecs, 
et adoré des Phéniciens sous le nom de Moloch. 

Schillekh dérive de la racine jeter, lancer, envoyer. 
Ce mot me paraît être un qualificatif, répondant a peu près 
à d’Homère. Baâlschillékh signiùe a la lettre n\e 

dieu qui ianêe , » épithète qui convient parfaitement à Apol- 
lon. Le nom grec du père de Byrikhth était, sans doute, 
kTToWàvio^ , mot dont le phénicien Baâlschillékh n’est, a mon 
avis, que la traduction. Au reste, nous savons par Appien 
qu’il y avait sur la grande place de Carthage un temple con- 
sacre au dieu Apollon, et qui fut détruit lorsque celtq^ville 
fut prise par Scipion. La statue du dieu , qui était d’or massif, 
devint la proie du soldat romain, ainsi que la niche où elle 
était placée, qui était en or laminé, et que l’on estimait 
1,000 talents. 

Telles sont, monsieur le rédacteur, les remarques que j’ai 
faites en parcourant les inscriptions trilingues en question ; 
je prends la liberté de vous les soumettre et de les joindre à 
la présente lettre, afin que, si elles vous paraissent de na- 
ture a intéresser vos lecteurs , vous veuilliez hier! les publier 
en même temps que mon inscription bilingue. 

Agréez, monsieur le rédacteur, etc. 

L. Barges. 
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DESCRIPTION 

De l’archipel d’Asie, par Ibn-Bathoutha, traduite de l’arabe 
par M. Éd. Dülaürier. 

(Suite.) 


ü J 

jU^Jl l^vll *_jW“ J-» 

♦ 

A Jl iysju (j^ 

ÇiX^ ^^jsûUûiî 

Ur^yS'js^^ 4,)sjÇ liÜS Lcl^ (j^ 

ô\jSx>^^ AjL^I IaÂAji^ 

iù«b j^Kib ijMjo (jbjyMt 

L.i^i..»|^^l L«lj^ v,.jL%m^i:i^ ^ljk3.S^\^*V^Lw9ü»l^ ^iUS (Il 

a^j;sA-Jt C^A^AiilAi 

A I^UapI a 

c-AjuaiiS" owAâj 
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J3J9I (jl 

C;,^4,,VjH 4X.»>^ iLuâAlt i:DyMjS^ isU 

(jymSLXj if /Ü$ Xf^ jyà^^\ (J^ aJi^^vW 

(J^ \^yjia^ 4X«Âi^ XUûaI) «i)»Xj i 

ijf Cr^AiVfcJ)^ XXa ^(jsf^ ^Xic^ yj 

^liu ^yXiy ^:>il\ AAAâJ ^ôs! <^«^1 y^ iüt^^L 

jUAâJt ilLjü) dLTs i ^g:>il\ 

• * . 

^«XJLgJt ^jaSI UI^ 

^^y^ (^\)^ üjAs ^î lo^XjJ) 

Ü«XjûC Xkjyio lf^yyS>^ ^oJLlxJI ^ 

Xm3ym^^ ^t*X.i,A«>C s^JaStl X^tpt 

kil»^iiii^\ii^ y^jlS t^yS^ Qj>^ ^ ^^3 

j^— yfi^ ^ 

(^^■■■ijwJ) t^yiiysmS"^ y^3 {j\^^ ^ 

5^L.4^ x J^ jCi . yik)^ y^3 

XJU yiMUâJtIt U!^ XaX^ Uu^ (99^3 

xj^ x^ ç^aXm <i \^^.3 

xct^t ( 1 ) yib^ 

‘ Ms. 670» À«£i(y( c>#î (j^ «<les plus admirables espèces de 
bois d*aloès. 
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ig-Ay 45Ÿ* JAi^ljSà 

ca^waI^ j\i^) 

^ôvJl^ ^4* üàiLj Jl OÿXi^t^ lyj^SâJ 

<j-» lax«*J (.X^l AAAtA^ 

«i ôjyJtW Syi jy?- ^ ^ UJt *iW"û 

CmIj iutw lijUM>i^! ^ JL?'^ 


xX 

(j>^ ^jA x); ^ ;> iiS^uâifciî Ü<Xm v1)^â 4^ (jr^ 

(j^ LàJ^ iU^3 Ul-^tX Ü^ 

^ J *1 XXiti iUj4>wo 


<\.><%îy— g jy^ l^-AXg âÂi^éaj>» 

*TD^^ ^ ^wXaxII a3’^\2 j»a«mo 


i xj^^xJLj ^^x-JL^Jî ^UaAJI 

l4X»j& UjC jî biXÂg 

^ySj XJuo jWÜI Ut^ l,^ ^3-^b 

ia..,^^^ J^ I^X^ ÜjXkS' 

ùiSmX^ xA^ ia^, i:jymjLs>^ xb XXX^ 

LJdûS^ (^JNAâif ^Ji^l ^>^7* ^AJjsS^ ^}>0f»^y Jt 

tfcNjb c}A4 ^ 
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I-i tW 1-^ ^UnA»»>t^yS^ 

4^l^l IoLm^ (i5^3 l y **^ ÂAj UmJIs^ 

V^LJLÀ^ cK^SE^ *^3 

{jjr^<>^^, ^-^4^3 {jy^^. ^^3 (0 

ij^ C;aAj^ i ^ AmK J^ ^IfiiXjÛMiU |3^^â*kJ ijjM 

k)^ J^^3 ci lôàJ ^5 f3*€y»^ JM 

OU5^ ocXüi «Xjüt LJ^ ci \J^j^, 

t<x X «^ JUij <Xi^U ^lilfli»w>ilt^ c^^^iiSJt 

P 

(j\ iaX>w (j>^ c;ahA>^ Oi».v^ cxit^ \jU£>t^‘ tic «i'>»*ï? 


^V 11 iX w»!l ^ M.fe Câ^ 


pLt ÂmS^3 iS bOsÂP |<yAj* ci Jbf3 (Sj^^3b 

. P 

♦X-AÂA.^^ 


<X— ijb i(»<l[f^ t! ^^JV^âlXalM Xjb%M ^UdA^^I 

A;.i,^yM»t ^ Jim A A.,i^g ^^^1^ pJl^j Xé0^ 

KmMiâÀj gM^ ^^^^3 b-A>^ ^OSm^ 0;vXamJ( pJ> 

CiKAjfiiti (jc^^b Ajâ>lAMw*) ff«Ki«iîj (iJv^mJI 5«xJL Xm\j 


4X^..9»-| tôc.^ ci Jbj Aili^ 


* Au lieu de : g^LLJLJî o^ if(,«sice n’est chez le sulthauvi » 
comme portent les mss. 667 et 670 , on lit dans les mss. 669 et 67 i , 
oLUJr (>Â£ «ni chez le sulthan. » , 


i\. 
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^ A Jlï3 laS t ^ ^ umAâ* 

XJ54>J1 tr»k)b Vl?^* aSIj*>V 
(i)»ô^jt Je ^^\yJ\ (i^^\ 

JÜi à l;-^'-s»* ü'i' <if* 

i njLjf^ j-^jis y! (j#*iX^I 

i KjéJti •y)\ JoS Üi A»». À cMjm 
tSK^iyiOiS ^ ««Xj» <i ««Xs^ 

J ^ J.U iU5V3 (i) AiU^ (J* 

Ju<bljÜi Jl ^yi (:!i^^^3 UL»^ j^sJï 

(jojî Ly^l ^Jyr^y^ ***^ «Xfe^J 

Jkï>.î(j ««LiOi *5^ ^y* )(y «Ai 

iLS^KS (jjv-*a-J{ >^ y * I* * (jr» J^ 

dL.jL..4 i ijy^-y ^ »\iyS'i> ^ *î*^lr* 

Je hU^ w >-*2 (yj^ ^ idii ^ 

ULftji \^y^ y\ (j(p5K3 tiî<>‘^ï 

yÿL.^-». tî{.k.4SJl J-jUm *-Â-e <jJ,-*-e 

1 Ms. 66» et ^7 1 , « ses gens de service. » 

2 Ms. 670, (J y\) ^ ‘pai» »« ''«‘‘'f*' ®* 

ordonna de me donner à nnanger. » 
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» 

(jt» ^ iC-i-jLlaJf aCS^Jü ^ 

U «XJLfr 

^y-i (;js35VJj iL*-»,*É.j»;s:iJi U»!^ 

(yv**^ *** 

^ 03^- Ss 0V<i)î Jï 

(^.*ijj j-mS^ 3lPb «.^•«yA^ >Uai$ ^Àj igj (t)^jgitJfj^ 35^ ijt 

I 4 XL») ÿjJXijfi. Jij t^uJlÿJa^ ^ J'«\fH 

i.K-^î UyJ l^yÀJ^ gi^ liiX« ^L*â^ 

fJt 8y^L<^-i> (Jf.^ (JV_iiajt 

A (ji»W! XjuÆl ^Vmo #«X«jX 

I^Lhmj »<X,^j iicUsê la-yij ij.*^ 

>tÿ-tM» Jl_>^>J\^ 0_X_3VJi>J^ 

^ J O ^ 

ôl<-j L^iau »» » 3 4 ^;jS>^Aa^ iUs?43w# J;^ Vjuuiyl^ 

^j,Xi./d ol^ ^ü^Jt^émA p\jy 

(:^ S3 

Jy>^ j^j5X*AAjt ^^yw^L I ÀA^Î 

^■Â <» dmt üjùsj^ ^^^3 i45>j-afei.ujr 

icÂj^Xlit wtLXXj A aJü ^^3*^ !4XX^ 2^t#{ 8 »j|^a jfc U 


Ms. 


670, 
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J QJ 

f 

i3"J^ UJj^ô (if* jUJI p^j yiru, üXUl jTà 

ÙÔ^ C»»>C*XiA»wl 

y^3 J^«X,Ji,xJl^ ^Lsiül^ 4^l^l 

Â»tLu^i i\^iji\ ^^%Xjl4 

^jl tj. xmX^ 

L-k^ J<^\ jy^. jO^Ulo 

yjù^jts. ^ ^ J<J^ oJb IJ^<XJî,^ 

i^CUmX «X^t^ iS^j (3^ ^ Jliîj 

^IsSL (l) AAjUJt 

cuJLiLi ÿ yib^ J iii ^*1^ 

4^«%M£^i I^^mJLJL^ tf^j^âitelÂit C^l;:^!^ l— 
iymMKmà |»» h i C ^I I^jC^'U üXXil 

•^iMAMbJLJt 0 i^4>oL 

cx ,.^ 0— 4 X 5 ^ S 3 

JW^I Wï?^ (:J>r>3 JiXA^l (^\y^ 

434XÂAâJ( (j>^ (\i>y&4i*lfc ^ y^^yam‘ 

jl^! V ,^ A ks^ ^yAM <^?J©U<Wb/Ô (jrf^bkdSJL^ 4;«Uft4>J| 

‘ M». 667 ot 669 , ^^UJî «cadi. * 
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j\^ (sf* ij'tt^ tyUft«>Jl 
t,.4 ^jJUa.* u>t;A* W»^ iô^^lül 

iL^)^\ jhA Jki\^ itlxieijt 4>s)U niyfjjSi^ 

iV ij. ^ ij.xllj vi iCXXXt Ufcst 5-<^UJt 

c;wt oUâ> ôIâm (j^cf 

oLxXJl 

sLjLju^ kiL-xjjJ L^^t4X,-;^ ^jiauXiJ c;ÀjUi 

AÜil) ^<w t jb 4Xp1ât^ 

✓ W ^ 

^^J,JLJl^^ pb c^ijU likj^ U cxJliü pvanyJl 

-^IxJl 

p>i.,^l liLJi ^^Lx.4»^ Ü>^ “*^^-5 «*^1^1 

^^üJUm pli* oU»/»^ (i) 0^^^^ ciJb^ 

JoLXjU) oJUi «XÂ^f cxXaî oa^«X£ 

L-^jü^b U^Uôfc.^^ cu«Lo 

^..■A ^1..^) ^^ua-X-âJ liûj^l ^1 4>o il Vt^xilSU 

i} (jL.jK.it LjJ caAa» i^ î^i 

^A A. 

^ On pourrait aussi lire ce qui donne le même sens. Ce 

mot, aiAsi que les phrases turkes rapportées dans ce fragment, ont 
été altérés de la manière la plus étrange par les copistes. J’ai 
restitué partout la véritable leçon, aussi bien que j'ai pu. 
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(;)UàJl 

J^ iwjÈ® 

aX^I ôÔu5 ^yjiXéM^, tf viUs 

Qi.Jj»U^ <î 

\j^^ùsst JWy (jH 4^ 

JUâji^l JIaüJI 

qj^ jjfSiS^ «.K^^ ♦XjéX.w JVaJ 43^1^1 {yi^3 

(S^"^ CXWJs^ 

^\!^ À.iÂ ■Hi.io AA,iyiia.» àKjIa^ 4^Ii^ 4^^^ dim <ii 

i;;;>^l>^ ô^ii ^n Ldxyw g c:>li XJÜC»» L^ÿn^y» 

4^1 c^Jâlx L!^^, AÂ ^ J^ l (^.x/» A^i^l ^tiXjCili ^ 4^ 
li.i^,.Xi..’^t 4X-^ > 4:Xi jW" ^4^LJt iLjLü^^Xk^i IjXLo I^jI 


AiiiiRf..i>» 4XX^ VàIii^P^ b^Uw ^ 

Jmàfféééi\ «XmwI l^ y fs^ iy^3 ^ i^^XâàtmA ^Jmi]^ U»J^ 

<if aJUia^I^ 


4JI ^ ^ jÜLtfS V j» <il ^ 

4XJl^l til c;> U^I aLi^^ 
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\^xXSft 

lu^lï U^ 1*1^1 

il l^iüj? [ifXA^2> ^ ^ji<»i^ÿiu 3 l 44g^ il ÿ^<^ig 

41 1^2» j^U <i^L^4^ Ai^jü 

i Cy-*> ü U-ilj |£US ^NyJ (jù^ 


01 .A lu^iit^ CA«jij2tJt ii 

ym^ Ua*^ ^^,JS:sJt (S jNfbf^ \j^ y^lo 

iS!^«iSâ^t L^gfSxi àx^yM> <jil 

À (if^ Lâi<»a 1 1 

0oi^i i^Vhi Üt^ iAAwi 4,J| 4^1 0«l.i.jL Jt Ia^X^ 

«^l^OÜL jl ( 1 ) IaAi^JCjI^ iü^jcJl 
I^JCaJiS^ ijt/iji^] v::>tï«XAâJi^ltf^!j4^^ 


Lâ-ï)I; ^ ojXw^ (J^ (•'^3 «i 

î ^3*^ «XÂifc b)^4^ wSUS 

« ✓ 

4:*A i})j^ L. JLi/Li^^N» I (:jis>?j y*àj\ 





Mss. 66 g et 67 1 , Iâ;u^ « nous recourûmes. 
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y ^ (i) l^\> iâXiaA^ (jt t^Uij 

4tt{ ^1 ^ JU«f UJii^ 3 UXX^t 

j(b-i Uxà^ <al^ i^Uj 

LaX^ 3 liUS 4XXJ3 A^ 3 i 4 a kXffjÂs^ 

j^\ïêkl\ (^LUt^ I^UaXam 4^1 bü^3 ii^ 

J C:!^ p^ ^ 

^ ftJÜ3 (j^l^i-^t c;^,., ^j>»3 ft^U3t 


.! ^<>^-p^bii^3 31 1 ^ 5 Lift il v^LXlt <<^3 (jt^t^J^t 34^9 ^ 

# 

j^iiiA ifc.^s> 33Ai t l lduw3 <S t yà iij «Xj 

^lArt.tÜt (J-^ C^Iaaj 

0ji^ (:jvji3ii (j-t (:5>^jl 3^ ^*^3 ^3^^ 

A .^^33 (a) Ai^bt 3 ^Üa^mJI CiH 

3! (J>^ (J>^ <S3^3 -ÎJ c;>Li^L 

iL^dL^ i^t ÿ^l*4 c ; a^^*i^3 ^«^^^3 

4:4>4Xxi03 

^ 23^1 P U 3 ^ 

crL> ^LjcJt3 iL^3...f4( ^ i<ày^ yya 

^ Ms. 670, s 5 U:> üJ JLJ^45 jjf. ^ 

/ Au Heu- de «ly^Uf» du lus, 670» les autres mss. ont Ajfj-*! 
*< ses Emirs. ï> 
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fi 

^ 4^ > » ^ xjf*^ ü^'jy*^^ tj^laîpl »MojX\ ^t ^ ***^j 

«XÂ^ ^jiwliüt ji^b^XJl Aift^ 

A üi.it Ajüt iiy^^ ^^)Ji> «X^Uâik^ ÜjJAàjc^ ^UdJu^Ji «Xjm^ 
A^Xj cxXfj^ aJI owtUi iuMM^^t (it^/AÂlt «Xjua^ Ak<^ 
JJ^AIL (i 53!^I[>^3 ii^ 

V-^ .jj (i AümÂmA 2 ( 4 X 1 ^ I^ ^SmI^Isi «J^MjLÀXit^ 

iü^^ Ai^ «Xâto.) ^ivS xi li cxXas^j^ U54Xi^ ^ Vi^p^XjsNit 

owXxi ^ (JmUJI aK5" «S 

4^1 X^ I^éaX^ ^^3 wi^"i 

«XxJL lit ^jimL^JI «J^I^ ^A fl ti i Jl 

^jmIâJI aaj^L^ «x^^I aî ^«x.:^^ ^jmIàII 

^L]a.A,AM, J l i Â . iS {jf2Mj ^ 

^^3J3 J*X À I A< n ilt^ X^jJî (îi-« |^^«aaS^ 

C:5V-A^t «Xx^ ifj^ v;;|^Lim^ 
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TRADUCTION. 


Nous naviguâmes , en longeant ses États, pendant 
vingt et une nuits , au bout desquelles nous parvînmes 
à Moul Java (I), qui est le pays des infidèles. Il 
occupe une étendue de deux mois de marche. Ce 
pays produit les parfums les plus suaves,* ainsi que 
î’aloès odorant, le kakouly et le komary ; car Kakoida 
et Komara (2) sont au nombre des contrées de Moul 
Java, tandis que, dans le royaume du sulthan El- 
Dhaher, à Java, il ne croît quele benjoin et le camphre , 
quelque peu de girofle et d’aloès indien. La plus 
grande partie de ces deux dernières substances vient 
seulement à Moul Java. Nous décrirons ici celles 
que nous avons vues, dont nous avons connu la 
nature et que nous avons vérifiées. 

Dü BENJOIW (3). 

L’arbre qui le produit est petit, ü ne s’élève pas 
plus haut que la taille de l’homme , et même il lui 
est quelquefois inférieiu’. Ses rameaux ressemblent 
à ceux de l’harschaf (4). Ses feuilles sont petites et 
minces; très-souvent elles tombent, et l’arbre de- 
meure sans feuillage. Le benjoin est une gomme 
qui naît dans les branches de cet arbre. On le 
trouve, dans les pays habités par les musulmans, 
en bien plus grande quantité que dans celui des 
infidèles. 
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DU CAMPHRE. 

L’arbre qui donne le camphre est un roseau 
semblable au roseau de nos contrées, avec cette 
différence que l’intervalle des nœuds est plus long et 
plus gros. Le camphre vient dans l’intérieur de cet 
intervalle. Lorsque l’on brise le roseau, on trouve, 
dans cet endroit, le camphre, qui en a pris la 
forme. Le secret le plus merveilleux, en cela, c’est 
que le camphre ne se forme pas dans le roseau, 
jusqu’à ce que l’on ait sacrifié, auprès de la tige, 
quelque animal. Sans cette précaution, il ne s’en 
produit pas le moins du monde. Le meilleur, 
celui qui réunit au plus haut degré les qualités ré- 
frigérantes, et qui, si on en prenait le poids d’un 
dirhem, occasionnerait la mort, en glaçant la res- 
piration, porte, chez ces peuples, le nom de har- 
dâlé (5). C’est le camphre à la racine des roseaux 
duquel on a sacrifié un homme, ou bien, à sa 
place, de pptits éléphants (6). 

DE L’ALOÈS INDIEN (7). 

L’aloès peut être comparé au chêne, si ce n’est 
que son écorce est mince ; ses feuilles ressemblent 
tout à fait à celles de cet arbre. Il ne donne pas 
de fruits et sa tige ne prend pas un développe- 
ment considérable en grosseur ni en hauteur; mais 
ses racines sont longues et étendues. Quant aux 
branches du tronc, et aux feuilles, elles n’ont 
aucune odeur. Tous les arbres de cette espèce qui 
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croissent dans le pays des musulmans sont une 
propriété particulière; mais, dans celui des infidèles, 
ils n’appartiennent, pour la plupart, à personne. 
Go qui est possédé en propriété existe à Kakoula; 
c’est l’aloès le plus odorant. Il en est de même du 
komâry, qui est le meilleur de toutes les sortes 
d’aloès. Les habitants de Java l’achètent pour des 
étoffes. Le komâry fomnit une espèce d’aloès, sus- 
ceptible de recevoir une empreinte comme la cire. 
Quant à l’a’thas (8), si on en coupe la racine, et 
qu’on l’enfouisse dans la terre pendant plusieurs 
mois , il conserve sa vertu. C’est celui qui l’emporte 
sm* toutes les variétés de ce bois. 

DU GIROFLE (9). 

L’arbre au girofle (10) est gros, et pousse des 
jets luxxu’iants. Il croît dans les lieux occupés par 
les infidèles en plus grande abondance que dans 
ceux où vivent les musulmans. Il n’est pas une pro- 
priété particidière , tant il ést commun. Ce qu’on 
exporte dans nos contrées sont ses branches (H); 
et nous appelons flear de girofle ce qui tombe de la 
fleur de cet arbre, laquelle ressemble à celle de 
l’oranger. Le fruit du giroflier est la noix muscade 
(12), connue dans nos pays sous le nom de noix 
odorante. Sa fleur est le macis (13). Toutes ces 
choses, je les ai vues et observées de mes propres 
yeux. 

Étant arrivés dans le port de Kakoula, nous y 
trouvâmes une quantité de jonques disposées pour 
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la piraterie. Jamais cependant le gouvernement du 
pays n’a à craindre la révolte de ces jonques; il 
impose à chacune de ces embarcations un tribut. 
Nous quittâmes notre navire pour nous rendre 
dans* la Anille de Kakoula, qui est très-belle, ceinte 
de murailles en pierres de taille, si larges, que 
trois éléphants pourraient y marcher de front, La 
première chose que j’aperçus en dehors des murs, 
fut plusieurs de ces animaux chargés de bois d’aloès 
indien. Ces peuples le brûlent dans leurs maisons; 
il a en effet la çaême valeur que le bois ordinaire 
à brûler chez nous, ou même, il est meilleur mar- 
ché; mais c’est seulement lorsqu’ils se le vendent 
entre eux. Les marchands en obtiennent une charge 
pour une pièce d’étoffe de coton, genre de tissus 
qui a plus de pi’ix dans ce pays que ceux de soie. 
Les éléphants y sont très-nombreux, et l’on s’en sert 
comme de montures et de bêtes dé somme. Chaque 
homme attache ses éléphants à sa porte , et les mar- 
chands auprès de leur boutique ; ils les montent 
pour s’en retourner à leurs maisons, et leur font 
porter leurs fardeaux. A la Chine et au Khata (14), 
il existe une coutume pareille. 

DU SÜLTHAN DE MOÜL JAVA (15). 

C’est un prince infidèle. Je le vis hors de son 
palais; il était assis auprès d’une tente sur la terre 
nue , sans avoir de tapis sous lui. A ses côtés étaient 
les grands de l’empire , et ses troupes se présentaient 
à lui à pied; car il n’y a, dans ce pays, des chevaux 
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que cheàs le sulthan. Ces peuples ne montent que 
des éléphants, et c’est sur ces animaux qu’ils com- 
battent. Gn l’informa qui j’étais, et il me fit appeler. 
Je me rendis à cette invitation et je dis en arri- 
vant : « Salut à quiconque suit la droite voie ; » mais 
ils ne comprîi'ent que le mot salai. B me compli- 
menta sur mon arrivée, et donna l’ordre que l’on 
étendît à terre une étoffe, afin que je pusse m’asseoir. 
«Mais, dis-je à l’interprète, accepterai-je ce tapis, 
puisque le sulthan est assis sur la terre même? — 
C’est son habitude , me répondit-il , et c’est par humi- 
lité qu’il agit ainsi. Ici tu es notre hôte , tu viens de la 
part d’un grand souverain, et il est convenable de 
te traiter avec honneur. » Je m’assis donc , et il m’in- 
terrogea au sujet du sulthan (Mohammed); mais il 
fut très -court dans ses questions; puis il ajouta : 
«Tu resteras chez moi, où tu recevras l’hospitalité, 
pendant trois jours ; après quoi tu partiras. » 

DU SPECTACLE ÉTBANGE DONT JE FUS TEMOIN 
X SA COUR. 

Je vis là un homme qui avait à la main un cou- 
teau semblable à un scalpel de chirurgien, et qu’il 
avait mis sur sa nuque. Dans cette position , il pro- 
nonça un long discours que je ne compris pas. Puis il 
saisit le couteau avec ses deux mains à la fois , et se 
coupa le cou. Cet instrument était si tranchant, et la 
force avec laquelle il le tenait était telle , que sa tête 
tomba par terre. Je ne pouvais revenir de mon éton- 
nement. <c Y a-t-il personne , me dit le sulthan , qui 
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en fît autant chez vous? — Jamais, lui répondisrje, 
je n’ai été témoin d’un trait pareil. » Il se mit à rire , 
et reprit : « Voilà mes serviteurs ; ils se donnent la 
mort par amoxir pour moi. » Alors il commanda que 
le corps fût enlevé et brûlé. Les ministres du roi, les 
grands, ainsi que l’armée et le peuple, se rendirent 
à cette cérémonie. Puis il pourvut abondamment à 
l’entretien des enfants de cet homme , de sa femme 
et de ses frères, lesquels acquirent une très-grande 
considération à cause de cet acte de dévouement. 
Une personne qui avait assisté à la réunion me ra- 
conta que le discoims tenu par cet homme était la 
profession de son amoiir pour le sulthan , et une dé- 
claration qu’il se donnait la mort pour le lui mon- 
trer, ainsi que son père l’avait fait pour le père du 
sulthan régnant, et son grand-père, pour le grand- 
père de ce prince. Je quittai la cour, et le sulthan 
m’envoya de la nourriture pendant les trois, jours 
que je passai chez lui. 

Cependant nous continuâmes notre route, et, 
après trente-quatre jours de navigation , nous attei- 
gnîmes la mer Kahel, qui est la mer Pacifique (16). 
Ses eaux sont d’ime teinte rouge, qui provient, dit-on, 
d’une terre qui l’avoisine. Aucun vent ne l’agite , il n’y 
a ni vagues, ni mouvement aucun, quoiqu’elle s’é- 
tende au loin. Aussi, chacune des jonques chinoises 
qui la traverse est-elle remorquée par trois bâtiments, 
comi^j^e nous l’avons rapporté, qui la font avancer 
au moyen de rames, et qui l’entraînent. Il y a, outre 
cela , dans la jonque , environ vingt rames grandes 
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comme des mâts. Chaqueramerëunit trente hommes, 
ou à peu près, debout sur deux rangs, qui se cor- 
respondent l’un à l’autre. A la rame sont attachées 
deux cordes grosses comme des massues (1 7). Un des 
deux rangs met la rame en mouvement au moyen 
du câble, puis le lâche, et l’autre rang répète la 
même manœuvre. En même temps ils font entendre 
des chants avec leurs belles voix, et souvent ils 
crient : « La’ly, la’ly (1 8). » Nous naviguâmes sur cette 
mertrente-sept jours. Les marins étaient étonnés de 
la franchir avec tant de facilité; car ordinairement il 
leur faut, de quarante à cinquante jours pour ce 
voyage, lorsqu’ils l’exécutent sans obstacle. 

Nous arrivâmes dans le pays de Thawalisy (19). 
Le roi qui le gouverne porte le même nom. C’est 
une contrée vaste. Ce souverain est semblable à 
celui de la Chine. Il possède des jonques nombreuses ; 
il fait la guerre aux Chinois jusqu’à ce qu’ils aient 
conclu avec lui la paix en lui accordant quelque 
avantage. Les gens de Thawalisy adorent les idoles. 
Us sont beaux de forme, et ceux de tous les hommes 
qui ressemblent le plus aux Turks pour la figme. 
La nuance qui prédomine dans la coloration de leur 
peau est le rouge (20). Ils sont courageux et braves. 
Leurs femmes montent à cheval, sont habiles à 
lancer des flèches, et combattent absolument comme 
les hommes. 

Nous jetâmes l’ancre dans leur port. C’est la. ville 
de Kayloukai’y, l’une des plus belles et des plus 
grandes de ce royaume, et la résidence du fils du 
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roi. Lorsque nous fûmes dans le port, une troupe 
de gens d’armes s’avança, et le nalchoda (21) des- 
cendit les trouver, portant un présent pour le fils 
du roi. II les interrogea à son sujet, et ils lui ra- 
contèrent que son père lui avait confié l’administra- 
tion d’un autre pays, et qu’il avait préposé au gou- 
vernement de cette ville sa fille nommée Ordoudja. 

DE LA REINE ORDOÜDJA. 

Le lendemain de notre relâche à Kayloukai’y, 
elle fit inviter le nakhoda, patron du navire, le 
garani (22), qui en est l’écrivain; les marchands et 
les principaux; le tendil (23), qui est le chef des 
matelots, et le sipahsalar (24), qui est celui des 
archers, à un repas quelle avait fait préparer poui* 
eux à sa mode. Le nakhoda m’engagea à l’y accorri- 
pagner; mais je refusai, parce que c’étaient des infi- 
dèles, et qu’il n’est pas licite de manger avec eux. 
Lorsqu’ils furent admis en sa présence, elle leur 
demanda si quelqu’un d’entre eux était resté au 
navire, et manquait. Le nakhoda lui répondit qu’il 
n’était resté qu’un seul homme, qui était bûkschy{2b), 
c’est-à-dire un savant dans la langue de ces peuples , 
lequel n’accepterait pas de prendre part à ce repas. 
Elle ordonna de m’appeler, et ses gardes, ainsique 
les gens du nakhoda , vinrent en me disant : « Ré- 
ponds à l’invitation de la reine. » Je m’y rendis donc. 
Je la trouvai assise sur un trône élevé, ayant devant 
elle des femmes qui tenaient à la main des mete (26) 
qu’elles lui présentaient. Autour d’elle, il y avait 

IX. .fi 
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d’autres femmes assises, lesquelles sont ses vizirs : elles 
^talent placées au-dessous du trône, sur des sièges 
de sandal; par-devant, se trouvaient les hommes de 
service. Ce trône était tendu de soie et surmonté 
d’un baldaquin de la même étoffe; il était en bois 
de sandal et orné de lames d’or. Dans la salie, on 
voyait des baiics en bois , sur lesquels étaient rangés 
quantité de vases d’or, grands et petits , de la forme 
de nos cruches longues’ à vin, de nos grandes urnes 
et de nos amphores sans anses. Le nakhoda m’apprit 
qu’ils étaient pleins d’une boisson dans laquelle entrait 
du sucre avec un mélange de substances parfumées ; 
que cette boissqn est d’une odeur suave , d’un goût 
agréable , qu’elle égaye et calme le chagrin , aide la 
digestion et porte à l’amour. Ayant salué la reine, 
elle me dit en turk : Khosch. mysen yakschy mysen, 
mots dont le sens est « comment vas-tu ? comment 
te portes-tu?» puis elle me fit asseoir auprès d’elle. 
Elle savait parfaitement écrire en caractères arabes ; 
elle dit à un de ses serviteurs : Damât webetk (27) 
Retour, c’est- à -dire , « [Apporte] de l’encre et du 
papier. » Celui-ci se procura ces objets et elle traça 
la formule : Bismiüah el-rahman eVrahim ; puis elle 
me dit: «Qu’es^ cela?» Je lui répondis: Tanyry (28) 
nam, ce qui signifie «le nom de Dieu; » kosch (29), 
s’écria -t-^le , c’est-à-dire « très-bien. » Elle me de- 
manda de quel pays je venais ; « de l’Inde , » lui dis-je. 
«Le pays du poivre? » fit- elle, «oui, » lui ajou- 
tai-je. Elle m’adressa des questions sur cette con- 
trée et sur ce qu elle a de particulier, et je lui ré- 
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pondis en conséquence. «Il faut nécessairement, 
reprit-elle, que j’y porte mes armes et que je m’en 
empare, car je suis dans l’admiration de l’abondance 
des biens quelle produit et de la multitude des 
troupes qu’il y a. — Soit, » lui dis-je. Alors elle 
me fit donner des vêtements, la charge de deux 
chameaux en riz, deux bulHës femelles, dix brebis, 
quatre rothl de djoulàb (30) e1^ quatre martha- 
bané (31) ou grands vases remplis de gingembre, 
de poivre, de limons et de fruits de l’a’nba, provi- 
sions utiles pour ceux qui voyagent sur mer. 

Le nakhoda me raconta que cette reine a , parmi 
ses troupes, des femmes, des servantes et des jeunes 
filles qui combattent comme les hommes; qu’elle 
va à la guerre avec une armée composée d’hommes 
et de femmes, entreprend des expéditions, assiste à 
la mêlée et fait assaut de valeur avçc les plus braves. 
Il me dit aussi qu’un combat terrible avait eu lieu 
entre elle et un de ses ennemis, qu’un grand nombre 
de ses soldats avaient été tués et que ses gens étaient 
sur le point de prendre la fuite, lorsque, repous- 
sant elle-même l’ennçmi et traversant les rangs 
qu’il lui opposait, elle pénétra jusqu’au roi son 
adversaire , et le perça d’un coup de lance , qui lui 
donna la mort. Ce prince ayant péri, ses troupes, 
lâchèrent pied et la reine revint, apportant sa tête 
au bout d’une lance. La famille du vaincu la lui 
racheta pour une grosse somme d’argent. Lors- 
qu’elle fut de retour auprès de son père, il lui 
donna le gouvernernent de cette ville» qui était au- 
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parayant sous ies ordres de son frère. Le nakhoda 
ajouta que des fils de souverains viennent la deman- 
der en mariage et quelle leur répond que celui 
qui voudra lutter de bravoure avec elle, et qui 
aura l’avantage, seul obtiendra sa main. Alors ils 
refusent cette épreuve , par crainte de la honte qui 
réjaillirait sur eux s’ils avaient le dessous. Ensuite , 
nous quittâmes le pays de Thawalisy, et, après dix- 
sept jours, nous parvînmes, poussés par un vent 
favôrable et qui nous procma la plus rapide et la 
plus heureuse traversée , dans la Chine. 

(Ibn-Bathoutha, après avoir séjourné dans ce 
royaume , dont il donne ici la description , reprend 
la route de l’Archipel d’Asie.) 

Nous cheminâmes, descendant la rivière jusqu’au 
Khinsa (32), puis jusqu’à Kandjanfou (33) et, de 
là, jusqu’à Zeytoun (34). Y étant arrivés, je trouvai 
les jonques prêtes à partir pour l’Inde, et, dans ce 
nombre, une jonque qui appartenait à El-Melek-el- 
Dhaher, roi de Java , et dont l’équipage était mu- 
sulman. Son chargé d’affaires me reconnut et fut 
enchanté de mon arrivée. Pendant dix jours , nous 
eûmes un vent favorable ; mais , en approchant de 
Thawalisy, il changea, l’atmosphère s’obscurcit et la 
pluie tomba avec force. Nous restâmes dix jours sans 
apercevoir le soleil; puis nous entrâmes dans une 
mer qui nous était inconnue. L’équipage, rempli de 
crainte, voulait retourner en Chine, mais cela fut 
impossible. Nous passâmes' quarante-deux jours sans 
savoir dans quelle mer nous étions. 
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MENTION DU ROKH. 

Le quarante-troisième jour, nous aperçûmes, au 
lever de l’aurore, dans la mer, à une distancé d’envi- 
ron vingt milles , une montagne vers laquelle le vent 
nous entraînait tout droit. L’équipage surpris s’écria : 
« Est-ce que nous nè sommes pas éloignés de la terre , 
et l’on ne rencontre pas des montagnes au milieu 
de la mer; si, poiissés par le vent, nous ne pou- 
vons éviter d’aller donner dessus , nous périrons. » 
Alors ils prirent le parti de se résigner à la vo- 
lonté de l’Étre tout-puissant et de s’adresser sincè- 
rement à lui. Ils firent de nouveau acte de repentir 
et nous adressâmes à Dieu nos prières, en prenant 
pour médiateiu' auprès de lui son prophète. Les 
marchands promirent de distribuer d’abondantes 
aumônes, et je traçai ce vœu pour eux de ma main 
sur des courroies de souliers (35). Cependant , le vent 
s’apaisa un peu ; puis, au moment où le soleil appa- 
rut sur l’horizon , nous vîmes que cette montagne 
s’était élevée dans les airs et que, entre elle et la 
mer, glissait la lumière. Ce spectacle nous étonna; 
j’aperçus que les marins pleuraieiH et se^ faisaient 
mutuellement leurs adieux. « Qu’avez-vous ? » leur 
dis-je;- ils me répondirent: «Ce que nous avions 
pris pour une montagne est le Rokh, et, s’il nous 
découvre, c’en est fait de nous; or nous n’étions 
plus alors séparés de lui que par un intervalle de 
moins de dix railles. » Mais Dieu, dans sa bonté, 
ayant bien voulu nous envoyer un vent favorable 
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qui nouis détourna de cette direction , . nous nç le 
vîmes piusr et nous ne connûmes pas, poui' cette 
fois, sa véritable forme. Deux mois à compter de ce 
jour, nous amvâmes à Java et nous nous arrêtâmes 
à Soumouthra ; nous trouvâmes le suithan El-Melek- 
el-Dhaher qui revenait d’une expédition d’où il avait 
ramené beaucoup de captifs. Il m’envoya deux jeunes 
filles et deux jeunes gens , et m’accueillit suivant la 
coutume. A cette occasion, j’asâistai aux noces de 
son fils , qu’il maria à sa nièce. 

DESCRIPTION DES NOCES DU FILS D’EL-MELEK-EL-DHAHER. 

Je fus présent à la cérémonie du mariage. Je vis 
que l’on avait dressé, au milieu du meschouar, une 
grande tribune tendue de soie. La miariée sortit de 
l’intérieur du palais à pied, la figure découverte; et 
ayant pour cortège environ quarante femmes nobles 
qui soutenaient la queue de son vêtement et qui 
étaient l’élite des femmes du suithan , de ses proches 
et de ses visirs. Toutes laissaient voir leur visage et 
chacun des assistants pouvait les contempler, soit qu’il 
appartînt à un rang élevé , soit qu’il fût d’une humble 
condition. Cepëlîdant, telle n’est pas la coutume chez 
ces femmes, à moins seulement d’une cérémonie 
comme celle qui les rassemblait. La mariée monta 
dans la tribune, tandis que, devant elle, se tenaient 
les musiciens, hommes ^ femmes, qui jouaient de 
leurs instruments ét chantaient ; ensuite vint le ma- 
rié , sur un éléphant richement caparaçonné , et sur le 
dos duquel se trouvait un siège royal ; au-dessùs était 
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déployé un parasol, semblable à une boudja (36); 
une couronne ornait la tête du jeune, prince. A 
sa droite et à sa gauche , il y avait* environ cent 
jeunes hommes, fils de rois et d’émirs, vêtus de 
blanc et montés sur des chevaux richement capa- 
raçonnés; ils étaient ^coiffés de bonnets (37) enri- 
chis d’or et de pierreries : c’étaient les amis du 
marié. Aucun d’eux n’avait de la barbe. Lorsque le 
jeune prince fit son entrée , on répandit à profusion 
sur le peuple des dinars et des dirhems. Le sulthan 
était placé dans un endroit d’où il pouvait tout voir 
et être témoin de la cérémonie. Son fils, ayant nii» 
pied à terre, alla baiser les pieds de son père , puis il 
monta sur la tribune vers la mariée , qui s’avança vers 
lui, et lui baisa la main; il s’assit à ses côtés, tandis 
que les dames offraientieurs hommages à la princesse. 
On apporta des noix d’arec et du bétel, et le fils du 
roi, prenant ces choses à la main, en mit une por- 
tion dans la bouche de la mariée et celle-ci en fit au- 
tant au jeune prince ; puis ce dernier prit à la bouche 
ime feuille de bétel et la passa dans celle de sa 
femme (38). Tout cela avait lieu en présence de 
tout le monde. La mariée répéta ce que venait de 
faire le prince ; ensuite on étendit un voile sur elle 
et l’on transporta la tribune , avec les deux époux en 
même temps , dans l’intériem' du palais ; un festin fut 
servi et chacun se retira. Le lendemain, il , se tint 
une assemblée, et le sulthan , ayant proclamé son fils 
pour son successeur, déjà désigné par lui , le peuple 
lui jura' obéissance. Dans cette circonstance, il dis- 
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tribua de nombreux présents consistant en vête- 
ments et en or. 

Jo séjournai dans cette île deux mois, au bout 
desquels je pris passage sur une jonque. Le sulthan 
me donna avec profusion de faloès, du camphre, 
du ^rofle, dusandal et toutes sortes de provisions. 
Alors je me séparai de lui. Une traversée de qua- 
rante jours me conduisit à Koulam (39). 


NOTES DE LA ÏRADIJCTION. 


( 1 ) jLo Moul djawa dTbn-Bathoulha est bien Tîle de Java, 

tandis que le mot seul Djawa désigne Sumatra ; oe qui lé 

prouve évidemment, c est qu il dit un peu plus loin que Djawa pro- 
duit le benjoin et le camphre, deux substances qui sont particu- 
lières à Sumatra. L'origine et la signification du mot Java sont 
connues, c'est le sanscrit ?T5r, orge, nom imposé h cette île, parce 
que ses habitants faisaient leur nourriture de ce grain, lorsque les 
premières colonies indiennes vinrent se fixer parmi eux. La date 
de ces immigrations doit être fixée à une époque plus reculée 
qu'on ne Ta cru jusqu’à présent, car la dénomination de la^aJ/ou, 
^TSràg , ou Vile de Vorge, se trouve dans Ptolémée, qui vivait vers 
le commencement du deuxième siècle de notre ère , et qui l'a tirée 
évidemment d'uue source indienne, puisqu'il en donne très-exacte- 


ment la signification : îaêaJ/ov à aniiaivei xpidffç vrjaos* Maintenant, 
si l'on admet qu’il fallut un certain laps de temps avant que cette 
dénomination, une fois créée, se fût répandue et parvînt à un géo- 
graphe qui habitait l'Égypte, on sera conduit à placer bien avant le 
commenceméjnt de notre ère la date présumée de ces premières im- 
migrations. Antérieurement à celte époque, Java portait les noms de 
(M (UÎTI^ CL/Vl'in \ Nouso horo-horo, ou «île déserte,» et 


O <4> 

(1^ (M (KTD Nouso-këndëng, ou « île à chaînes de montagnes. » 


Ce qui paraît aujourd'hui certain , c'est que Java fut le berceau et 
le centre de la civilisation qui , delà, se répandit dans tout rarchipel 
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d’Asie. Cette donnée pourrait expliquer la dénominàtion de Moul- 
Javà que lui donne Ïbn-Bathoutba. Moul dans cette hypothèse serait 
le sanskrit «racine, commencement, principe,» et formerait 
le composé «la Java du commencement,» ou «Java prin- 

cipale,» par opposition au nom de Java la menor, qui, suivant 
Marco Polo, appartient à Sumatra. 

(2) Kàkouia kJUlii et Komara sont probablement deu.\ 
noms javanais altérés, et on les chercherait vainement sur les caltes 
actuelles. Les Arabes fréquentant la côte nord-est de Sumatra , ainsi 
que je Tai montré ailleurs partie, note 21* cf. Liste des pays qui 
relevaient de V empire javanais de Madjapahit , Journal asiatique, juin 
J 846 , p. 538 , et Études ,ih\d, août-septembre même année, p. 198), 
la direction de leur route devait les conduire à l'extrémité occiden- 
tale et sur la côte nord de Java. C'est donc là qu'il faut placer Ka- 
koula et Komara. Quoique la position de ces deux points soit indi- 
quée d'une manière tellement confuse par Édrisi, qu’il est impos- 
sible de tirer de son récit aucune induction certaine, sinon que ces 
villes étaient placées sur la mer qui baigne la partie sud de l'Asie 
orientale, cependant on ne saurait douter, au moins pour Kakoula, 
que cette ville ne fût réellement située dans l'ile de Java, puisque 
Ibn-Bathoutha affirme l'avoir visitée. Une liypothèse que je regarde 
moi-même comme très-hasardée , et qu’une conformité de noms, 
quoique éloignée , me suggère, pourrait faire croire que Kakoula est 
peut-être Tandjong (cap) Tjoungkoulan à l’extrémité occidentale 
de Java dans le détroit de la Sonde, et que Komara est Samarang 
sur la côte nord , en tenant compte de l’altération qu’ont dû subir, 
de la part des Arabes, ces noms pour la transcription desquels leur 
alphabet ne leur fournissait pas toutes les lettres nécessaires. Peut- 
être aussi que les Arabes, par suite de ces substitutions de nonas 
dont les annales géographiques de tous les peuples offrent tant 
d’exemples, ont imposé ces dénominations à des localités qui en 
avaient une toute différente dans la languejavanaise. Ibn-Bathoutha, 
qui place Komara à Moul-Java, et qui en parie comme ayant été 
sur lés lieux, ne peut pas faire supposer qu’il s’agisse ici du pays 
appelé et par les Arabes, c’est-à-dire du royaume 

d’Assem , sur les bords du Brahmapouter, d’où venait un aloès très- 
cstimé. On pourrait encore bien moins admettre que notre auteur 
ait confondu Komara de Moul Java avec le cap Comorin qui 
produisait l’aloès appelé (Cf. notre note 7.) 
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(S) C’est le benjoin, styrax benzoin, L., appelé par les Malays 
haminyan. L’arbre qui le donne est rangé par Linnée {Spee. 
p*53o) dans la famille des lauriers. Le benjoin vient presque entiè- 
rçmeni comme le camphre dans la partie nord-ouest de Sumatra, 
occupée par lesBattas, au nord de la ligne. Dans plusieurs localités 
et surtout sur les bords de la mer, il en existe de grandes planta^ 
lions, et l’on prétend que les indigènes, jaloux du profit que donne 
au pays la culture de cet arbre, obligent par une loi les proprié- 
taires de ces plantations à les maintenir de génération en génération. 
On trouve aussi le benjoin , mais rarement et d'une qualité infé- 
rieure dans la partie de Sumatra qui est au sud de l'équateur. 

Lorsque l'arbre qui le produit a atteint l’âge de sept ans et six à 
sept pouces de diamètre, on pratique dans l’écorce des incisions 
d’où il découle sous la forme d’une résine qui est de couleur blanche 
tirant sur le jaune, lorsqu’elle est de première qualité, et d’une 
odeur agréable et pénétrante. Le meilleur benjoin passe en Europe, 
l'autre s’exporte en Arabie, dans la Perse et dans quelques contrées 
de r Inde, où on le brûle comme parfum dans les mosquées et les 
maisons particulières. Chez les Mfidays, la cérémonie de la presta- 
tion du serment a lieu accompagnée d'une fumigation de benjoin. 

Le benjoin est en Europe d’un grand usage dans la médecine, et 
il entre avec le storax et l’oliban dans la composition dû parfum 
que l’on emploie dans les églises catholiques sous le nom d'cncem. 

(4) Uharschaf, cynapascolimus, L. , est un arbrisseau dont 

il existe, suivant Ibn-Beïthar, plusieurs variétés dont deux seule- 
ment sont connues des médecins: la première, qui est le 
3 U. 4 MJ, cultivée dans les jardins, le hnhar des Persans, et 
qui est nommé en Espagne; l’autre espèce qui est sauvage, 

et dont les têtes sont de la grosseur de la grenade , les épines très- 
aiguës et qui n’a pas de tronc. C'est celle que les Berbers, dans 
l’Afrique occidentale, nomment ikrân ou akrân, H y 6n a 

une autre espèce sauvage , qui est le scolimus des Grecs , et qui , en 
Espagne, porte le nom de lésij, (M. de Sontbeimer lit lasak)^ 

et de soda makiouréf o (Ibn-Beïthar, Dict. des mèdiça- 
monis simples, ms. de la Bibliothèque royale, suppl. ar. partie, 
fol. i35 V. et M. de Sontbeimer, Grosse zussammenstellmg , torri. I, 
pag. 3o2.) 

(5) Le mot ijf que je transcris hardalé, sans savpir au juste 
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commenl se prononçait la première syllabe, faute d'indicatioa de 
la patf d'Ibn-Bathouiba , ne sfe retrouveidans aucuiie des langues de 
l’archipel d’Asie. Peut-être est-ce le* nom malay primitif du camphre, 
qui se dit aujourd’hui Hapour, d\i sanscrit Je dois faire 

remarquer que le dànà jül3^, étant inconnu aux Malays, il 
est permis de penser que les Arabes ont voulu reproduire, au 
moyen de cette lettre , quelque articulation aspirée particulière h 
l’alphabet de ces peuples. 

(0) Une coutume analogue existe au Tunquin pour les arbres 
précieux qui croissent dans les forêts de ce pays , tels que l’ébénier, 
le cannelier, le calambac et le calamboès (deux variétés du bois 
d’aloès). «Les idolâtres que l'on destine à la coupe de cette sorte 
de bois, dit Marini, auparavant que d’y mettre la cognée, s’y pré- 
parent avec beaucoup de superstition, et ils offrent mesme un sacri- 
fice aux dieux tutélaires de ces forêts.» [Relation nouvelle et curieuse 
(les royaumes de Tunquin et de Lao« traduite de l’italien. Paris, in-4®, 
i666, pag. 47 .) 

(7) Les Arabes désignent , d’une manière générale , l’aîoès , Ugnum 

aloes , xilaloes ou agaîlochum L. , par l’expression f t, parce 

que c’est de l’Inde ou plutôt des pays qu’ils comprenaient sous ce 
nom, c’est-à-dire les deux péninsules et les royaumes du Tunquin 
et de la Cochinchine qu’ils le tiraient. Ils en connaissent un ^rand 
nombre de variétés. Ibn-Balhoutha prétend que l’aloès kakouly et le 
komary étaient les meilleurs de tous; mais Avicenne ne donne que le 
quatrième rang au komary et le sixième au kakouly. On conçoit qu’il 
devait y avoir une grande divergence d’opinions sur la vertu et le 
mérite des diverses espèces de ce bois. Les Malays appellent le bois 
d’aloès gharou,jj[^£=9, et kalamhah, On a mis en question 

si ces deux termes ne s'appliquent pas à une seule et même espèce. 
Valentijn suppose que le gharou est d'une qualité inférieure, maisLou- 
reiro affirme le contraire et dit : «Omnes veri aloes ligni species ex 
bac arbore procedunt;etiam pretiosissima quæ dici solet calambac. » 
{Flora, cochinch.) Le mot calambac me paraît s’appliquer spéciale- 
ment au bois d’aloès qui vient du Tunquin et de la Cochinchine; 
car c’est le nom que porte ,. dans ces contrées , l’arbre qui le fournit. 

(8) Vathas^ , est une variété de bois d’aloès, dont au- 

cun autre auteur qu’Ibn-Bathoutba, du moins à ma connaissance, 
n'a fait mention. 
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(9) Le ciou de girofle, caryophillus aromaticus, L. est l’em- 
bryon de la fleur desséchée du giroflier avec le. calice et le germe. 
Si Ton fait macérer un ciou de girofle pendant quelques heures 
dans de l’eau tiède, on reconnaît qu'il se compose ^out à la fois du 
calice, du bouton, de la fleur et deTembryon du fruit. On cueille 
les clous de girofle lorsqu'ils commencent à rougir, avant que les 
fleurs s’épanouissent, par conséquent avant que les organes de la 
fructification soient sortis , parce que c’est alors que le clou de gi- 
rofle est aromatique et propre aux usages auxquels on le destine. 
La cueillette s’en fait depuis le mois d'octobre jusqu’en janvier. 
On le détache de l'arbre avec les mains ; on le fait aussi tomber 
avec de longs roseaux ou verges. Ces détails rentrent en partie dans 
ce que dit Ïbn-Bathoutha. 

(10) Le giroflier, caryophyUas aromaticuSj L. croît aux Moluques; 
mais il a été transplanté dans plusieurs parties de l'archipel de la 
Sonde. Cette culture est déjà très-ancienne à Sumatra, puisqu'elle 
est décrite par Ibn-Bathoutha , qui visita celte île vers le milieu du 
XIV* siècle. Le giroflier est de la famille des myrtes. Édrisi le com- 
pare au henné sous le rapport de la végétation et de la ténuité de 
ses branches. [Nozhet alMoscktah , fol. 21 r. tr. fr. t. I, pag. 82 ; 
cf. Avicenne, Canon, liv. u, pag. 243 , éd. de Borne.) 

(1 1) Une note marginale qui se trouve sur un des manuscrits delà 

rédaction abrégée d’Ibn-Bathoutha,sur laquelle M. Lee a fait sa tra- 
duction , porte : Jlrj jiJ t t 4 ^ jJ f 3 I 

«Je dis que c’est peut-être ce que les médecins appellent hrjet-el-^ 
haranj'oul (l'écorce du giroflier). G était une sorte de cannelle. 

(12) Nùx moschaia, nux myrisiica aromatica, L. C'est le noyau du 
fruit du giroflier. Ce fruit est arrondi, de la grosseur dune petite 
orange et attaché à un long pédicule. La noix muscade est ovale, 
de la forme d’une olive, longue de huit à dix lignes, ridée, d'une 
couleur brun -cendré, dure, fragile, panachée intérieurement de 
nuances jaunâtres et de rouge-brun ; elle a une excellente odeur, et 
une saveur à la fois âcre et suave, quoique amère et d’un arrière- 
goût très-huileux. 

(13) Le macis, est la seconde des trois écorces qui 

enveloppent la noix muscade. La première , qui est épaisse d en- 
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viron un doigt, et dun goût acerbe, s’ouvre d’elle-même ù l’épo- 
que de sa maturité* L’enveloppe ou membrane qui est sous ce 
brou est réticulaire , c’est-à-dire partagée en plusieurs lanières ; elle 
est d’une substance visqueuse, huileuse, mince et comme cartila- 
gineuse ; d’une odeur aromatique très-agréable , d’une saveur balsa* 
mique très-pénétrante et d’une couleur rouge jaunâtre. C'est ce que 
les Malays appellent Jli boûnga pala, fleur de giroflier, dé- 
nomination qu’a évidemment eue en vue Ibn^Bathoutha , lorsqu’il dit 
que le macis est la fleur de cet arbre, et qui est passée dans le 
commerce, où l’on nomme le macis fleur de muscade. 

(14) Le Khata, ou mieux Chita, Lks., le Catay de Marco Polo 
et de nos romanciers du moyen âge, est la Chine septentrionale. 

(15) L’ordre de la narration pourrait faire penser que c’est le 
prince qui régnait à Kakoula, dont Ibn-Bathoutha veut parler ici. 
Quoique l’islamisme, à cette époque (i 345- 1 346), eût été déjà in- 
troduit dans la partie occidentale et centrale de Java, cette doctrine 
n’y avait pas encore fait les progrès qui marquèrent la fin du 
XIV* siècle et surtout du siècle suivant, et qui amenèrent la destruc- 
tion de Madjapahit en 1475 . Un des chefs de l’extrémité occiden- 
tale de Java, où j’ai placé, par conjecture Kakoula, pouvait très- 
bien avoir conservé la religion prédominante à Java, c’est-à-dire 
celle que les colonies indiennes y avaient aj^ortée et qui avait 
remplacé elle-même les anciennes croyances nationales dans un 
temps que je crois antérieur à l’ère chrétienne (voir note 1 ). Les 
doctrines de l’Inde comptent epeore aujourd’hui des sectateurs dans 
les montagnes de Sunda, district de la partie occidentale de Java. Il 
est impossible de savoir si le prince que visita Ibn-Bathoutha relevait 
du souverain de Madjapahit qui, à cette époque, était le plus puis- 
sant de toute l’îie. L’ignorance où nous sommes du point précis où 
aborda le voyageur arabe empêche de rattacher son récit à la liste 
que j’ai publiée des pays qui dépendaient de l’empire de Madjapahit. 

(16) M. Lee fait observer que la description donnée par Ibn-Ba- 
thoutha de cette mer ne permet pas de douter que le nom de « mer 
Pacifique » ne lui ait été imposé par les navigateurs arabes , pour la 
raison qui porta Magellan à la désigner sous la même dénomination. 
Peut-être encore est-ce dans les traditions géographiques arabes que 
cet illustre navigateur l’avait puisée. Le savant anglais (rrarels oj ïbn- 
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Batüta, pag. ao5) a supposé que h mer Pacifique était celie de Cé- 
lèbes ; mais f {lour suivre cette direction , en se rendant de Java en 
Chine > les jonques auraient eu à doubler toute i'ile de Bornéo et à 
faire un détour immense. Il est plus probable qu il faut entendre 
ici la mer qui s'étend depuis Java jusqu'aux côtes de la Chine et 
que l'on franchissait, comme on le fait aujourd'hui, en traversant 
le détroit de Gaspard , entre les îles Bangka et Billiton , ou la passe 
de Carimata, entre Billitong et la pointe sud-ouest de Bornéo. C'est 
la route à tenir pour se rendre de Java sur les côtes du Céleste 
empire. 

(17) Le mot pluriel arabe manque dans nos diction- 

naires. M. Lee l'a rendu par «câbles. » Mais ce mot est, comme 
M. Reinaud me l'a fait remarquer, le pluriel arabe du mot turk 

topouLz, que Meninski définit: «une massue particulièrenaent 
en fer, anguleuse , et marquée de nombreux et profonds sillons. » 

(18) Laly, J’ignore à quelle langue ce mot appartient; 
peut-être est-ce un de ces cris ou onomatopées que les marins de 
tous les pays emploient pour s'aider et s’encourager à la manœuvre. 
Les peuples de l’archipel d'Asie ont l'habitude de chanter quelque- 
fois en s’accompagnant du gong, lorsqu'ils dirigent leurs embarca- 
tions à la rame, afin de rhythmer leurs mouvements et de se sou- 
tenir contre la fatigue. Le capitaine anglais Th, Forrest, dans son 
Voyage auxMoluques et à la Nouvelle-Guinée (traduction française, 
in-4®. Paris, 1780, pag* 343-344), rapporte qu'il prit à son bord 
un homme qui , en chantant quelquefois une chanson des Moluques, 
et d'autres fois une chanson de Mindanao Mangaio , ranimait le reste 
de l'équipage, que la fatigue assoupissait sur les bancs, et lui ins- 
pirait une ardeur qui n’aurait pu naître de l'espoir d’aucune ré- 
compense promise. Il ajoute que ces gens, ainsi excités, pouvaient 
ramer pendant une nuit entière. On trouve dans le livre de Forrest 
(pag. 344) le texte et la traduction de l'un de ces chants nau- 
tiques composé de stances tétrastiches rimées et entrecoupées d'un 
refrain. 

(19) La position du pays de Thawalisy, ainsi que de la ville de 
Kayloukary , dont il est question un péu plus bas , ne saurait être 
déterminée d’une manière précise. Je ne doute pas qu'il ne faille 
la chercher sur les côtes de Cambodge, de la Cochinebine ou 
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(lu Tunquin ^ dèvant lesquelles passaient les navires en allant de 
Java en Chine. 

(20) Ces indications physiologiques rappellent celles par les- 
quelles le marchand Soleyman , dans la Relation de ses voyages, 
publiée par M. Reinaud (tom. I, p. 147), a peint les Chinois. Ces 
analogies pourraient faire soupçonner que les peuples de Thawalisy 
étaient dans le voisinage immédiat de la Chine, et habitaient peut- 
être le Tunquin. 

(21j Le mot nakhoda^ capitaine de navire, qui est le 

persan îtxi^Li , composé de jli, sansk. navire, et , maître, a 
été adopté dans la marine malaye, comme on peut le voir dans le 
Code maritime de Malaca, que j’ai publié dans le VP volume de la 
Collection des lois màritimes de M. Pardessus. Les peuples de l’ar- 
chipel d’Asie ont rendu ce terme d’un usage général dans la mer 
des Indes, de la même manière que le mot vavms, nauta, écrit 
par les Arabes, avait prévalu dans la Méditerranée par l’influence 
de la navigation grecque. (Cf. la Relation précitée de Soleyman et 
d’Abou^Zeyd, t II, note i4o,) 

(22) Le mol qu’Ibn-Bathouta traduit par 0 écrivain 

ou le secrétaire du navire , » est probablement persan , mais mongol 
d’origine. 

(23) Le mot JbjJû' «le chef des matelots.» 
provient sans doute de la même source. 

(24) , en persan , « le chef des soldats. » 

(25) Bahschy, /«Üç, est expliqué, par Ibn-Bathoutha, dans le 

sens de cadi, , ou , suivant une meilleure leçon , donnée par 
le ms. n° 670, dans le sens de «jurisconsulte, savant,» mot 

qui a donné lieu à l’une des notes les plus remarquables qui ac- 
compagnent l’histoire des Mongols de la Perse, de Reschid-eldin, 
traduite par M. Quatremère. Il résulte des recherches de ce savant 
orientaliste que le mot est Mongol d’origine , et a la signi- 
fication de «lama, lettré pu docteur.» «Comme chez un peuple 
aussi ignorant que les Mongols, dit-il, les lamas étaient probable- 
ment les seuls hommes qui possédassent une instruction tant soit 
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peu solide, le mot hakschy, ne tarda pas à être employé par 

les Mongols de la Perse et par ceux du Ma-warâ-al-Nahar, dans le 
sens de 4 letiré, écrivain.» (Histoire des Mongols, i. I, p. 184 - 199 .) 

(25) Le mot iU^f, pluriel de n'est pas suffisamment dé- 
fini dans nos dictionnaires arabes. Il signifie, comme me l'apprend 
le pèro A'zar, «des aliments ou les choses nécessaires,» 

jjj^\ M. Lee a rendu ce mot par papers on 

the chairs of State. J'ignore d’après quelle autorité ou quelle leçon 
dans les manuscrits qu'il a eus sous les yeux. Nos quatre manuscrits 
d’Jbn-Bathoutha , de la Bibliothèque royale, portent distinctement 

(27) Le mol , qui , d'après Ibn-Bathoutha, veut dire , en turk , 

j^k^, «papier, » est, je pense, le persan csUj, hetk , « écriture, 
ligne,» d’o^i peut venir l'arabe «étiquette, billet.» 

(28) ij jàXj est le turk jJKj , tunjry, ou mieux fj , tagry, 
qui signifie «Dieu.» 

(29) Les mss. portent ou qu'il faut sans doute 

lire « bien, bon,» mot persan qui est passé en turk, ou bien 

, qui a le même sens dans cette dernière langue, 

(30) Djoulâb, mot persan arabisé (de Jo «rose» et ot 

« eau » ) , désigne une boisson faite d'eau et de sirop. 

(31) Le mot manque dans les dictionnaires. Il est 

expliqué par «de grands vasesw » Suivant le père A’zar le 

et sous la forme de nom d’unité, est un coffret 

ou vase dans lequel on serre des médicaments, des confitures et des 
épices, jLjfl jûfr .üf, .U, ^U-Mr 

Quant au mot , féminin de jLaj , il désigne « des drogue- 
ries, des épices. » (Voir, pour le mot jlgJ , la Description de l’Afrique 
d’Abou-Obaïd-Bekri , traduite de l’arabe par M. Quatremère , Notices 
et Extraits des man. t. XII, p. 689 et 664.) 

(32) Ibn-Bathoutha nous représente la ville de Khinsa comme la 



MARS 1847. 253 

plus grande qu'il eût vue sur la surface de la terre, et comme ayant 
une longueur de trois journées de marche. Elle était divisée en six 
cités, chapune entourée d'un mur, et renfermées dans une enceinte 
générale. Suivant Marco Polo , la ville de Quinsai « est sans faille 
la plus noble cité et la meilleur qui soit au monde. » (Chapitre CLiï, 
p. 160.) C'était la capitale de la Chine méridionale, duManziou 
Mahatchin (grande Chine). On peut consulter \â savante et curieuse 
note que M. Quatrcinère a donnée sur Khinsa dans son Histoire des 
Mongols de la Perse, t. I, p. lxxxvi-lxxxix. C'est aujourd'hui 
Hang-tcheou-fou , capitale de la province de Tche-kiang, sur la 
rivière de Kiang,à quelques journées au-dessus de son embouchure. 
(VoirM. Reinaud, Relation précitée, p. cx-cxviij.) 

(33) Marco Polo énumère, parmi les villes dé la Chine, celle 
de Quengianfq (chap. cxi, p. 122), que je croîs, être la jaAjÜ 
d'Ibn-Bathoutha. Suivant le père Martin, cité par Marsden (Traveîs 
of Marco Polo, p. 5oi) ; «Elle est ba9i||||Mur le bord de la rivière 
de Kiang, et à l’orient d'un canal fait pP artifice, qu'on a conduit 
jusque dans la rivière de Kiang; de l'autre costé du canal, sur le 
bord qui regarde l'occident, est son fauxbourg, qui n'est pas moins 
peuplé, et où. l'abord est aussi grand que celuy de la ville mesme. 
A peine sçaurait-on dire la quantité de vaisseaux qu'il y a toute 
l'année; car, tous ceux qui viennent de la province de Che-kiang 

et des autres villes orientales, doivent s'y arrester pour y mettre 

et dresser leurs masts et hausser leurs voiles; car, aussi, ne s'en 
peuvent-ils servir avant qu'ils soient devant cette ville, à cause du 
grand nombre de ponts qu'ils rencontrent. » Kandjanfou était donc 
située, comme Khinsa, sur la rivière de Kiang. Mais le récit d'Ibn- 
Bathoutha ne s'accorde en aucune manière avec la position as- 
signée aujourd’hui à Khinsa (Hang-tcheou-fou), Kandjanfou et 
Zeytouu (Thsluan-tchou-fou ) qui, d'après lui, se succédaient en 
descendant la rivière, à partir de Khinsa jusqu'à Zeytoun. En 
suivant cette direction, on doit rencontrer Kandjanfou avant Khinsa, 
et, en outre, Zeytouu se trouve, dans'ie Fo-kien, à plus de cent 
lieues au sud de Khinsa, et n’est pas sur le même cours d'eau que 
les deux villes précédentes. Il me semble que l'on est en droit de 
conclure de ces inexactitudes qu'Ibn-Bathoutha a confondu ses sou- 
venirs de voyage en les rédigeant après coup, comme il l’a fait, 
ainsi que nous l’avons déjà vu, pour l'arbre qui donne le Camphre. 

(34) On suppose généralement, dit Marsden [Travels 0/ Marco 
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Polo, p. 56i), que îe fameux porl de Zayloun est ie Ueu appelé 
par les Chinois Tsuèn-cheu (le Suen-tcheou de la carte de Du- 
halde). Mais Klaproth a établi que Zeytoun, altération de Taeu- 
thoung, est le nom d’un port de mer qui se trouve dans la province 
de Fo-Kien, et dont la dénomination actuelle est Thsiuan-tchou- 
fou. Mémoires relatifs à TAsie, t II, p. 308 et suiv. et Journal 
asiatique, cahier d’avril, ï833,p. 343. (Cf. la note 76 de l’ouvrage 
de M. Reinaud, intitulé Eelaiion des voyages, i, II, p. 35-26.) 

(35) J’ai adopté pour le mot ( leçon des mss. 669 et 670) 
le sens de courroies de soulier, parce que le cuir est une des matières 
employées anciennement pour recevoir l’écriture. Nous savons, par 
exemple, que l’Alcoran fut en partie écrit sur des morceaux de cuir 
ou de parchemin, sur des feuilles de palmier, ainsi que sur des 
pierres blanches et plates. {The Koran, hy George Sale, Preliminary 
discourse, pag. 47, éditioj^e Londres, in-8% i838, et Siivestrede 
Sacy, Mémoires sur lori^fjffèt les anciens monuments de la littérature 
arabe, dans les Mémoires de l’Académie des inscriptions, tom. L, 
pag. 407.) Si l’on voulait suivre la leçon > que donnent les 
autres mss. d’Ibn-Bathouta , on aurait un sens également plausible 
en traduisant ce mot par ossements ; car nous savons que des frag- 
ments du livre divin des Arabes furent écrits sur des os , tels qu’o- 
moplates et côtes. (Silv. de Sacy, ibid.) 

(36) La Doudja, est, suivant l’explication que m’a don- 

née le P. A’zar de ce mot, «un parasol recourbé comme une om- 
brelle » : [ j-Jü ilii ys^ t iùüi t 1 

(37) Le mot pluriel de désigne, au Magreb, 

et indiquait, en Egypte, la calotte qu’on met sur la tête, et autour 
de laquelle on roîUic la pièce d'étoffe qui forme , de cette manière , 
le turban. (R. Dozy, Dictionnairè des noms des vêtements chez les 
Arabes, p. 24o.) 

(38) Cette coutume , qui est une marque du dernier degré d'in- 
timité entre un homme et une femme, a existé de tout temps chez 
les Malays, et elle est rappelée fréquemment dans leurs romans.» 

On lit dans l’Histoire de Sri Rama ( fragment cité par Marsden 
dans son Malayan dictionary, an mot 
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cSLft-»*# O-^toî^ cV^jCfrr 

ciL>^ oj^t isy^ ojy* c^U 

^Lu j0wjly3,Jjl 

*c5>0 

«Ton anSant te supplie de partager avec lui le bétel, afin d’a- 
paiser l’ardeur qui l’cnflaniine ; la princesse, en souriant, lui pré- 
senta sa bouchée de bétel, et Dewa Indra la prit, en même temps 
que leurs lèvres se rencontrèrent, puis il baisa ses joues. » 

Dans le roman intitulé : , Noya Kousauma (fol. 1 49 v. 

et i5o r. ) g — ts *X jJ 

s'assit et appuya sa femme sur ses 

genoux; et, prenant une bouchée de bétel, il la lui tendit, tandis 
que leurs lèvres se rencontrèrent. » 

Dans le poème de Kéni-Tambouban, que je fais imprimer en ce 
moment chez MM. Firmin Didot (pag. 20-2 1 ) , 


k»î 


ü[j_J 


(J J 3 jxyj ( 

O— ^ y-^[y} 


«Pareils à Indra avec les nymphes célestes, — le jeune prince et 
Kéni-Tambouhan partagent leur repas. — Après quoi, Raden Man- 
tri — prend du bétel dans le plateau, — il en offre une bouchée à 
son amie, en lui prodiguant les plus tendres paroles ; — il lui tend 
la bouchée de bétel, et leurs lèvres se rencontrent, etc. »> 

Les détails qui suivent sont d'une poésie pleine de grâce, mais 
trop primitifs pour que j'ose les traduire. 

(39) Koulanx, jLj.£sD, ou Koulam Malay, 

iabar, dans la partie sud de la côte occidentale de la presqu'île da 
rinde. 
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ADDITION 

X LA PREVIÈBE PARTIE DE CE MÉMOIRE. 


J’avais donné le bon à tirer des feuilles de cette prenj^ière partie, 
lorsque j’ai reçu de Londres l’Histoire des rois de Pasey (ma- 
nuscrit in -4®, n® 67, de la collection Rallies). On y trouve le 
récit des règnes de Melek-el-Saleh et de Melek-el-Dhaher. Comme 
les détails qucr donne ce manuscrit sur ces princes, diffèrent de 
ceux qu^ raconte l’auteur du Scbedjaret-Malayou , il peut être cu- 
rieux de comparer ces deux versions. Je crois cependant que celle 
qui nous a été fournie par ce dernier ouvrage doit être regardée 
comme plus authentique, car elle appartient à une composition 
dont le rédacteur se montre, en général, profondément instruit 
des traditions et des événements de l’histoire malaye, et qui est 
très-estimée dans l’archipel d'Asie. Je vais résumer la partie de 
notre manuscrit qui nous intéresse ici, c’est-à-dire depuislefol. 22 V. 
jusqu’au fol. 3i r. 

«La reine, femme de Melek-el-Saleh , donna le jour à un fils 
d’une beauté parfaite, et dont la naissance combla de joie son père, 
et fut fêtée par des concerts et des festins pendant sept jours con- 
sécutifs, suivant les règles du cérémonial usité à la cour dans ces 
occasions. Le sulthan distribua d’abondantes largesses à ses mantris, 
à ses houloubalangs , à tous ses sujets, sans distinction de rangs, et 
aux pauvres, et donna à son fils le nom de Melek-el-Dhaber. 
Lorsque ce jeune prince eut atteint l’âge de raison, son père le fit 
roi de la ville de Samoudra. ün jour, Melek-el-Saleh, accompagné 
de ses courtisans, se rendit à la chasse sur les bords de la mer, 
amenant avec lui un chien, qu’il appelait Si-Pasey. S'étant enfoncé 
dans les forêts , il aperçut une biche qui se reposait sur un tertre 
élevé , et à laquelle son chien donna aussitôt la chasse ; mais l’ani- 
mal se défendit bravement, et le chien lâcha pied. Cependant, 
étant revenu à la charge, if attaqua la biche, qui le repoussa sept 
fois. Le roi émerveillé de cette résistance, sè retourna vers ses 
gens: fl Avez-vous jamais vu, leur dit-il, un trait pareil de courage 
fl chez un animal ordinairement si craintif? Le lieu où il s’est passé 
«ne le lui a t-il pas peut-être inspiré? Il faut nous y fixer, et y fon- 
« der une ville pour mon fils Melck-el-Dhaher. » Par ses ordres un 
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palais fut construit sur le tertre élevé où il avait aperçu la biche , 
avec des maisons tout à Tentour, et la ville reçut, en mémoire de 
son chien, le nom de Pasey. Melek-;d-Dhaher s y établit, et son 
père demeura à Samoudra. 

« Au bout de quelque temps le sulthan Melek-el-Dhahcr eut deux 
fils, dont Taîné fut appelé sulthan Melek-el-Mahmoud, et le second 
sulthan Melek-el-Mansour. Cepéndant, ce prince étant tombé malade, 
le jugement de Dieu vint sur lui, et il mourut; on Teoterra avec le 
cérémonial qui avait été observé aux funé^lles de ses ancêtres. 
Gomme ses enfants étaient encore en bas âge, leur aïeul (Melek-el- 
Saleh) prit les rênes de Tautorité à Pasey, en attendant leur majo- 
rité. Il confia l'éducation de l'aîné à Seyd Aly Giyath-eddin , et celle 
du plus jeune à Seyd Semayam-eddin. Lorsqu'ils furent devenus 
grands, il fit un partage égal entre eux des peuples, des trésors, 
des insignes de la royauté, des éléphants, des chevaux et des atmes; 
puis il établit l'aîné à Pasey et le second à Samoudra. Étant re- 
venu dans ses domaines, il tomba malade, et, sentant sa fin appro- 
cher, il fit rassembler ses manlris,ses houloubalangs et tous ses 
sujets, et proclamer, au son du thabl, JuJb, le sulthan Melek-el- 
Mansour pour son successeur à Samoudra, Celte cérémonie fut ré- 
pétée pendant trois jours consécutifs; après quoi, ayant donné ses 
dernières instructions à Seyd Semayam-eddin et à Seyd Aly (ïiyath- 
cddin, devenus premiers ministres de ses deux petits-fils, ainsi qu'à 
ceux-ci, il retourna dans le^ein de la miséricorde de Dieu, On lui fit 
des funérailles avec la même solennité qu'aux rois ses ancêtres. 
C’est de là que s'est perpétué jusqu'à nos jours le titre sous leqiSel 
on désigne ce prince, Padouka seyd eUmarhoum, iéyoS 

J iS de Samoudra. Sous l'administration de Mclek-el -Mahmoud 

et de Melek-el-Mansour, Pasey et Samoudra devinrent deux villes 
populeuses et considérables, Melek-el-Mahmoud, surtout, s’éleva à 
un haut degré de puissance et de grandeur. Sa renommée étant 
parvenue aux oreilles du roi de Siam , celui-ci fît équiper uné flotte 
de cent prahous pour aller attaquer la ville de Pasey, et en donna 
le commandenfent à l’un de ses principaux houloubalangs, nommé 
Talek-Sedjang, ^ LîUb-. Ce chef partit et alla mouiller dans la 
baie de Pasey. A la vue de celte flotte , les habitants du pays ac- 
courui*ent annoncer au roi qu’il était arrivé une grande quantité de 
prahous, qui paraissaient armés en guerre, mais qu'ils ignoraient 
d'où ils venaient, et le motif qui les amenait. Le roi y envoya aussi- 
tôt un de scs houloubalangs, qui était son laksainana (amiral), 
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nommé Barang Laksamana. Ceiui-ci se rendit vers ia flotte de Siam, 
dont ie chef lui déclara qu’il était venu pour exiger un tribut de 
Pasey, et que, si on le lui refusait, il avait pour mission de détruire cette 
ville. Instruit de ces paroles, IÏProi,Melek-el-Mahmoud, devint furieux, 
etdonnarordreàsonpremiermini 8 tre,SeydAlyGiyath-eddin, de ras- 
sembler ses mantris, seshouloubalangs et sespahlawans, et, en leur 
présence, jura qu il résisterait à une pareille exigence, jusqu’à ce 
que le dernier cheveu fût tombé de sa tête, ^ 

^ i^amiral siamois, ayant appris cette 
réponse, fit une descente et éleva à ia hâte un fort sur la côte. Au 
bout de trois jours, le sulthan Melek-el-Mahmoud fit avancer ses 
troupes contre l’ennemi, et un engagement eut lieu, dans lequel 
figura, comme chef des gens de Pasey, Barang Laksamana, et où il 
y eut beaucoup de morts et de blessés. La nuit ayant mis fin au 
combat, les troupes rentrèrent dans leurs forts. Le lendemain, les 
habitants de Pasey sortirent sous les ordres de Tan Râwân Pamâ- 


lang, O [5 b éléphants nommés Doula Laut, 

et Mouda Besy, Le combat se ralluma, et les 

pertes furent très-considérables des deux côtés. On continua cette 
guerre chaquejour pendant deux mois,etTan Râwân Paniâtang, ainsi 
que Borang Laksamana ayant été blessés, furent remplacés dans le 
commandement par Tan Hary Dj on g, (Jj^ mais celui- 

ci fut battu. Melek-el-Mahmoud, transporté de colère de ce revers, 
ordonna une levée générale de tous ses sujets capables de porter les 
armes, et marcha lui-mêm^ contre Talek-Sedjang. La mêlée s’en- 
gagea avec une rage incroyable des deux côtés. Le cri des combat- 
tants, le cliquetis des armes s’élevaient dans les airs obscurcis par 
la poussière que soulevaient les pieds des hommes et des animaux, 
et faisaient retentir les profondeurs des forêts. Les morts et les 
blessés gisaient en tas énormes; enfin, Talek Sedjang fut atteint 
en pleine poitrine d’une flèche qui le traversa de part en part, et il 
tomba mort. Aussitôt, une immense clameur de joie se fit entendre 
parmi les gens de Pasey, et les troupes du roi de ^iam, consternées, 
SC débandèrent et prirent la fuite dans le plus grand désordre ; 
ceux qui voijlurentse sauver dans l’intérieur des terres furent massa- 
crés; les autres gagnèrent leurs vaisseau^, et, mettant précipitam- 
ment à la voile, revinrent à Siam. 

« Le sultan Melek el-Mahmoud rentra victorieux dans son palais, et, 
dès ce moment, le royaume de Pasey vit les étrangers affluer dans son 



MARS 1847. 259 

port et son Commerce prendre une extension considérable. Après un 
certain nombre d'années de règne, Meiek-el-Mahmoud comptait 
deux filles et un fils, qu il^nomma sulthan Ahmed JUjil JcV^- 
Un jour, Melek-el-Mahmoud partit avec ses houloubalangs et ses 
mantris pour >|||iérieurdu pays, dans finteiïtion de faire une partie 
de plaisir, de prendre au lacet des éléphants sauvages, et de visiter 
les villes, et les dousons (villages situés dans des lieux de difficile 
accès et protégés ordinairement par des haies d arbres ) , en remon- 
tant jusqu’au pays appelé ^ jJ. Ce voyage ne fut qu’une suite de 
Ictes et de festins. Cependant, Melek-el-Mansour eut fidée d aller 
rejoindre son frère Melek-cl-Mahmoud, et parfit malgré les instances 
pressantes de son premier ministre , qui redoutait les vues ambi- 
tieuses de ce dernier sur le royaume de Samoudra. » 

L’iiistoire des rois de Pasey raconte de la même manière que le 
Schedjaret-Malayoïi, comment le sulthan Melek-el-Mansour fournit 
a son frère un prétexte pour accomplir ses vues, en enlevant une 
des femmes du palais de ce dernier. Le reste des événements rap- 
portés par le, SclieJjaret-Malayou, le meurtre du premier ministre 
8eyd Aly Giyath-eddin , la mort soudaine de Melek-cl-Mansour sur 
le tombeau de ce personnage, et l’abdication de Melek-cl-Mahmoud 
en faveur de son fils Ahmed, sont racontés avec des détails ana- 
logues dans notre manuscrit (fol, 3i, v. - 36 v.). 

Ainsi , d’après fauteur de l’histoire des rois dq Pasey, le sulthan 
Melek-el-l)haher, que visita Ibn-Bathoutha, n’aurait eu qu’un règne 
assez court; il n’aurait pas été amené captif à la cour de Siani, et 
c'est son fils Melek-el-Mahinoud qui aurait été en contact avec les 
Siamois dont fexpédition contre Pasey se termine dans notre ma- 
nuscrit d’une manière si diflérenle que dans le Schedjaret-Malayou. 
Comme le récit de ce dernier ouvrage et celui d’Ibn-Bathoutha 
concordent assez bien pour l’ensemble des faits qu’ils rapportent, 
ainsi qu’avec Marco-Polo pour les déterminations géographiques, 
je n’hésite pas à répéter que fautorité du Schedjaret-Malayou me 
paraît devoir ici préférée, .le reprendrai la discussion de ces 
événemeajIjBw ces règnes dans un mémoire rédigé d’après de 
nouvcau^ljlPBènls sur i’Iiistoire malaye ((iie les porlefeuiilei de 
Marsden mont fournis. 
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CRITIQUE LITTÉRAIRE. 


RÉPONSE DE M. FRESNEL 

A LA LETTBE DE M. A. JUDAS'. 


Malte f le 28 février 18/1.7. 


Mon cher Monsieur Mohl , 

Je viens de lire, avec un vif intérêt, la lettre de 
M. A. Judas relative aux inscriptions phéniciennes 
de Lebdah, et je m’empresse de reconnaître, comme 
prouvé et inattaquable, ce que je vous ai déjà pro- 
posé, d’abord sous une forme dubitative, et finale- 

* L’article de M. Fresnel sur les inscriptions trilingues de Lep- 
tis Magna parut dans le numéro d’octobre i 846 (pag. 349 suiv.) ; 
quelques jours après la publication de ce numéro, qui ne fut dis- 
distribué que vers le milieu de novembre, j’annonçai à M. Fresnel 
que sa lecture trouvait ici des contradicteurs; il m’envoya sur le- 
champ , de Malte , une nouvelle note datée du 3 décembre , dans 
laquelle il modifia sa lecture en quelques endroid|H|^ maintint 
en d’autres. Je n’ai pas voulu imprimer cette note , pîJj|B|||pM. Fres- 
nel ne connaissait pas les objections que lui faisait M, Judas, dont 
la note s’imprimait alors, de sorte que je craignais de jeter de la 
confusion dans ce débat, en publiant simultanément des observa- 
tions de deux auteurs qui nq^uvaient sc répondre, aucun d’eux 
ne connaissant le travail de l’autre. Plus tard , et après avoir reçu 
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ment avec assurance, dans mes lettres écrites de 
Malte, je veux dire la lecture du mot punique qui 
signifie « mère » (inscription n“2), selon les valeurs attri- 
buées, par MM. de Saulcy et Judas, aux deux lettres 
qui le composent. Je n’ai pas eu besoin de les de- 
viner, puisqu’elles m’étaient fournies , et par l’alpha- 
bet des Recentiores de Gesenius, dont j’ai pu, ici, 
consulter le grand ouvrage, et par un cahier des 
savantes Recherches sur la numismatique punique 
de M. de Saulcy, où les formes plus modernes de 
ïaleph et du mem sont reproduites et déterminées 
dans la légende d’une certaine classe des monnaies 
d’Ebusus. Il y a donc, selon l’observation de M. Ju- 
das , « concordance absolue » entre les quatre pre- 
miers mots de l’inscription n® 2, et cette partie du 
texte latin : u Byiycthtjilia Bahilechis, mater... » d’où 
il résulte , 1 ® que la dernière lettre du mot qui si- 
gnifie «médecin,» est un aleph (de môme qu’en 
hébreu dans le mot nd'i ( rôphé ) meclicus ) ; 2“ que 
celle qui précède le second koph du groupe punique 

le numéro de novembre-décembre du Journal asiatique, dans lequel 
se trouve la note de M. Judas, M. Fresnel m’envoya la lettre que 
je fais imprimer aujourd'hui. Je dois au lecteur ces éclaircissements, 
parce que M. Fresnel fait dans cet article des allusions à la lettre 
que j'ai supprimée. La Commission du Journal a reçu dans l'inter- 
valle plusieurs autres communications sur ces mêmes inscriptions, 
mais elle pense que leur insertion et celle des répliques que M. Fres- 
nel pourrait y faire, occuperaient une place trop considérabledans le 
Journal, et elle prie les auteurs de ces articles de vouloir bien ré- 
server leurs observations pour d’autres occasions, que la découverte 
fréquente de nouvelles inscriptions phéniciennes ne peut tarder de 
leur donner. — J. Moiit.. 
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correspondant à boncarmecrasi est un mern; 3“ enfin, 
que les deux transcriptions puniques de Clodi ren- 
ferment la lettre oiseuse alepli, là où j’avais cherché 
et cru prouver, dans le principe, la lettre néces- 
saire daleth, en partant de l’hypothèse, bien natu- 
relle a priori, d’une bonne transcription punique du 
nom romain Clodias dans ce qu’il a d’essentiel. 

Mais voilà tout. Les autres déterminations de 
M. Judas me paraissent, ou inadmissibles, ou très- 
incertaines, là où elles diffèrent des miennes; en 
d’autres termes : de tous les amendements de 
M. Judas, je n’en accepte que deux, savoir ; l’alcpà 
et le mem du mot qui signifie « mère , » amende- 
ments déjà consignés dans Yerratn que je vous ai 
adressé de Malte; ce qui ne veut pas dire que je per- 
siste dans chacune des autres parties de la lecture 
proposée en premier lieu, mais que j’entends recti- 
fier celles qui m’ont paru erronées tout autrement 
que ne le fait M. Judas. 

Malgré tout ce que promettait de facilités et de 
garanties une double traduction littérale de nos épi- 
taphes phéniciennes , nous nous voyons retardés (j’em- 
ploie ce mot à dessein) dans la lecture de ces mo- 
numents , par trois causes d’erreur : 

i“ L’inexactitude des transcriptions antiques, trop 
bien prouvée par le mot boncarmecrasi, et par deux 
Iranscriptions différentes d’un même nom romain 
• n caractères puni(jues ; 

2 ” L’ignorance où nous sommes encore, il faut 
bien le dire, de la valeur de certains signes , tels que 
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, etc. dans le système alphabétique d’une classe 
de monuments jusqu’ici peu nombreuse; 

3® La méfiance inspirée par les spécimens que j’ai 
publiés dans le Journal asiatique. 

Contre cette derrilère cause d’erreur, je n’ai d’au- 
tres armes que ma mémoire et l’inspection atten- 
tive de mes deux copies originales. Or, le résultat 
du nouvel examen de conscience auquel je viens 
de me livrer en m’aidant de ces deux pièces, n’est 
pas favorable aux restitutions proposées par M. Judas. 

I. Je ne saurais consentir à ajouter une queue, 
si courte quelle soit, au 'ayn qui suit immédiate- 
ment le lamed de la transcription punique de Clodi 
dans nos deux inscriptions. Si la lettre ’ayn a dû fi- 
gurer dans le nom Clodi écrit en phénicien, ce ne 
peut être qu’à cette place, où il fallait rendre la 
voyelle longue et radicale, la voyelle la plus impor- 
tante du nom romain ( dont la figm’e o , remarqüons- 
le en passant, coïncide avec celle du ’ayn punique 
et himyarique) , et non pas après le daleth du même 
nom, où il ne faut évidemment qu’un iod. Kldâi, 
ou Kldâ i, ne saurait être la transcription sémitique 
de Clodi : aussi M. Judas s’est-il abstenu, avec raison, 
de figurer cette lecture en caractères européens ; il 
ne la donne qu’en hébreu. Dans mon opinion , 
ïaleph qui suit un ’ayn, après le lanicd de la trans- 
cription- punique, concourt avec ce ’ayn à repré- 
senter la voyelle latine ô, rendue en grec par l'onulcja 
de KXcyJios; et ce n’est pas le’ayn qui fait ici l’office de 
mater hetionis, mais bien Yaleph, selon la règle. Où 
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donc, me dira-t-on, prenez-vous le dakth du nom 
transcrit? Il manque dans l’inscriplion n® i; car je 
n’en vois pas trace , sur mes copies originales de cette 
inscription. Mais, .dans la copie que j’ai donnée de 
l’inscription n® 2, on remarque, après ïaleph du 
nom transcrit, un 'ayn redondant accepté par 
M. Judas, qui le considère comme mater lectionis, 
là où il n’en faut point d’autre que i'iod ^ Or, c’est 
de ce dernier ‘ayn (qui se trouve dans l’inscription 
n“ 2 , et manque dans l’inscription n“ 1 ), que je pro- 
pose aujourd’hui de faire un daleth,en restituant un 
très-petit trait, qui, dans l’une de mes copies origi- 
nales, où le ’ayn en question se trouve représenté par 
une figure presque quadrilatère, part de l’angle in- 
fériexu’ droit de cette îîgui'e, et se dirige oblique- 
ment à droite. Comme ce petit trait n’est pas re- 
produit dans l’autre copie , où notre 'ayn supposé 
est figuré par un demi-cercle ( 0 sic)., il est plus que 
probable que je l’aurai pris, en dernier lieu, pour 
un défaut du calcaire grossier des monuments de 
Lebdali. En admettant cette restitution , et conser- 
vant au premier ayn sa figure ef sa valeur, nous 
avons, pour la transcription punique de Clodi, dans 
l’inscription n° 2 , la combinaison Kla’ôdi ou Klo’âdi, 
t[ue je trouve parfaitement satisfaisante, parce qu elle 
rend, autant que faire se pouvait, la voyelle longue 

^ Dans ma première lettre, écrite de Tripoli, je cherchais à 
rendre compte de ce *ayn prétendu, en supposant que la transcrip- 
tion punique avait voulu exprimer Thiatus du génitif latin Clodii, 
Cette hypothèse est insoutenable. 
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de K'keûStos. On sait c[ue ïaleph peut servir de mater 
lectionis à la voyelle O, aussi bien qu’à la voyelle A. 

, Avant de passer outre , je vous demande la per- 
mission d’arrêter un instant votre attention sm* le 
parallélisme de deux erreurs dilFérentes, celle de 
M. Judas et la mienne, ayant une seule et même 
cause , qui est l’incorrection de l’une des deux trans- 
criptions puniques du nom romain Ciobias (CLO- 
DIüs). Outre les deux koph, les deux lamed, et les 
deux iod, con’espondant respectivement à CL . .1 du 
mot latin dans nos deux transcriptions, il nous fal- 
lait absolument deux daleth correspondant au D. 
Nous nous serions passés . à la rigueur, de la repré- 
sentation de la voyelle O, qui pourtant se trouve, 
par le fait , exprimée dans le punique avec un luxe 
remarquable (vx, sans compter la voyelle brève 
dont le lamed peut être affecté ) , et vous voyez bien 
que M. Judas s’en est passé. Mais il nous fallait 
un daleth ( n” i ) et un daleth ( n“ 2 ) pour le D de 
CLODI. Or, entre le koph et ïiod (le C et l’I), entre 
l’initiale et la finale du nom transcrit, nous n’avions, 
après le lamed ( L ) , que deux lettres juxtaposées 
qui se trouvassent répétées sur les deux monuments , 
à savoir, le ’ayn et ïaleph, lesquelles , comme je viens 
de l’exposer, concourent à rendre la seule voyelle 
latine ô. Sûr de mon ’ajn, j’ai choisi ïaleph, que je 
ne connaissais pas encore ; sûr de mon aleph , M. Ju- 
das a choisi mon ’ayn , dont il se méfiait , pour 
en faire le malencontreux daleth dont nous avions 
l’un et l’autre un absolu besoin. Voilà , Monsieur, 
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ce que nous n’eussions pas fait si nous avions con- 
sidéré, J® que la lettre daleth doit précéder immé- 
diatement la lettre iod pour faire DI ; 2® que les deux 
transcriptions de la partie radicale du nom romain 
n’oïTrant pas le même nombre de lettres, il y en 
avait nécessairement une d’inexacte, et qu’alors 
toutes les probabilités étaient en faveur de celle 
des deux transcriptions qui offrait une lettre de plus 
que l’autre, entre Yaleph et Yiod. Puisque c’est évi- 
demment là que notre daleth doit se trouver, il est 
bien clair que la transcription phénicienne n’a pas 
plus cherché à rendre la désinence en i du génitif 
latin , dans l’inscription n® 2 , que la désinence en us 
du nominatif dans l’inscription n" 1 , et qu’elle a dû 
se borner, dans l’un et l’autre cas, à reproduire la 
partie radicale du nom propre Clodi, qui en est âussi 
le vocatif; donc les deux transcriptions puniques de 
ce nom doivent être identiques. Or, elles ne le sont 
pas ; il y en a donc une de vicieuse. 

II. Il m’est également impossible « de convertir, 
dans l’une et l’autre inscription, la troisième avant- 
dernière lettre en une figure semblable à la der- 
nière , c’est-à-dire en un aleph. » La figure que Gese- 
nius et M. Judas considèrent comme une variante 
du resch est répétéé trois fois dans nos épitaphes, 
et toujours de la même manière ; lA. J’admets, 
avec M. Judas , quelle doit faire la fonction d’ar- 
ticle devant le mot qui signifie « médecin , « et qui 
veut être déterminé par l’article comme son appositif 
Kla'ôdi (Clodi) est déterminé par sa seule qualité 
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de nom propre; exemple yUU, Lokman-el-ha- 
kim. Mais , conformémfent à la nouvelle lecture que 
je vous ai communiquée d’ici, je ne vois quuri 
parti à prendre au sujet de cette figure, et c’est de 
la déclarer ou un hé , n, lettre qui fait* en hébreu 
f office d’article, ou un signe analogue aru hamza 
(^) des Arabes,. qui, comme on le sait, remplace 
souvent Yélif, là où cette lettre n’est pas mater lec- 
tionis. De ce point de vue, le signe A pourrait 
être considéré comme un aleph hamzé , et identifié 
avec farticle phénicien. D’autre part, on le trouve 
heureusement répété une troisième fois dans le 
groupe punique qui qgrrespond au mot «barbare» 
Boncarmecrasi , où il est difficile de ne pas recon- 
naître les avantages de la valeur que je propose, 
tant sous le rapport phonétique que sous le rapport 
grammatical. Je reviendrai sur le rôle gramma- 
tical du ^ dans Boncarmecrasi, et je me borne ici à 
parler des sons. Un hé ou un hamza de plus ou de 
moins, avant le mem du nom punique dont nous 
avons à rendre compte , n-’affecte pas sensiblement 
la prononciation de ce mot; mais si l’on veut, avec 
Gesenius et M. Judas , considérer le signe A 
comme une variante du resch, notre tâche devien- 
dra incomparablement plus difficile , puisque cette 
figure n’est point réprésentée dans la transcription 
gréco-latine, qui ne donne que deux fois le son R 
aux places que lui assignent et le texte punique et la 
forme bien connue du resch phénicien, et que d’autre 
part l’articulation R est trop retentissante pour avoir 



268 JOURNAL ASIATIQUE. 

été syncopée au commencement du nom ethnique 
dont, selon M, Judas , elle faisait partie essentielle. 
Il est vrai que la lettre tau (qui suit le premier 
resch), ayant été syncopée dans le mot Boncannecrasi, 
on peut soutenir que le second resch se confond 
avec le premier. Au reste , M. Judas ne tient aucun 
compte de cette transcription grecque et romaine, 
comme il le déclare lui-même (p. 667) et le prouve 
suffisamment; car tous les changements qu’il fait à 
ma lecture, et même au texte punique de ma co- 
pie, où il convertit un *ayn en mem, conspirent à 
l’éloigner du système de sons représenté par Boncar- 
mecrasi. Comparez, je vous ppie, ces trois transcrip- 
tions d’un même texte : 

Bodmelgart Remgrati (selon M. Judas); 

Baji' . . . xap . . . fÂSxpa(Ti (selon le grec) ; 

Bô’ al-karth-hammikràsi (selon ma lecture); 
Assm'ément, ni la transcription de M. Judas, ni la 
mienne, ne coïncident exactement avec le grec; le 
texte punique s’y oppose invinciblement; mais, je 
vous le demande, laquelle des deux s’en rapproche 
le plus? 

Pour moi, qui n’admets en aucune façon la né- 
cessité des changements proposés par M. Judas, 
non plus que sa lecture des deuxième, troisième, 
huitième et douzième lettres du nom indigène de 
Clodius, je crois très-possible «de ramener le texte 
punique de ce nom à une leçon qui donne Boncar- 
mecrasi, » et cela par un procédé fort simple : — il 
consistera à ne rien changer aux copies originales, 
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et à prendre en considération* la nature des deux 
syncopes et de la permutation unique que nous re- 
marquons dans la transcription gréco-romaine. Ainsi 
que je vais le prouver, tout le barbarisme de Bon- 
GARMECBA.S 1 se résume dans ces trois points : une 
permutation permise, une syncope permise et une 
syncope inévitable : trois petites différences dont je 
rendrai bon compte , sur treize lettres dont se com- 
pose le groupe punique correspondant au mot bar- 
bare. Y a-t-il là de quoi s’effrayer? 

Analysons et partons de la transcription grecque 

Btwvxapfitex patTi . 

J’observe , en premier lieu , que la deuxième lettre 
du grec est un oméga, et que nous avons vu ailleurs, 
dans la transcription punique de KXwJios, cette 
voyelle longue représentée par un ‘ayn fortifié d’un 
aleph. N’est-ii pas naturel d’admettre ici la récipro- 
que , et de présumer que les Grecs , ayant à trans- 
crire des noms puniques dans leur propre langue, 
auront représenté la lettre ’ayn par un oméga dans 
les mots où elle était accompagnée de la voyelle ou 
gaasi-voyelle aleph, et, a fortiori, dans ceux où elle 
était accompagnée de la voyelle ou quasi-venelle waw , 
qui a certainement plus d’analogie que ï aleph avec 
O (12)? Cette première observation milite déjà, ce 
me semble, en faveur de ma lectiu'e des trois pre- 
mières lettres {beth, waw, ’ayn) du nom punique, 
et contre celle de M. Judas {beth, daleth, mem), qui, 
assurément, ne peut donner ni Bo» ni Bwt». Mais j’ai 
d’autres raisons à faire valoir contre cette lecture de 


JX. 
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M. Judas. Et d’abord, je ne pense pas que, dans le 
système alphabétique dont nous avons à nous occu^ 
per ici, on puisse considérer comme un daleth la 
seconde figure de l’inscription n" i . Ma détermina- 
tion antérieure du daleth de Glodi, dans l’inscription 
n® 2, a fixé la forme de cette lettre, dont la queue 
est incomparablement plus courte que celle de la 
deuxième lettre de l’inscription n“ i , et affecte , en 
outre, une direction oblique à droite. Celle qu’il s’agit 
maintenant de déjerminer a une queue verticale et 
coïnciderait exactement avec le resch, si elle était 
plus longue, ainsi que je le vois sur mes copies, et 
me le rappelle très-distinctement, la ressemblance 
des deux lettres m’ayant induit à chercherieur dif- 
férence. Du reste , il me paraît probable que per- 
sonne ne sera tenté de prendre pour un resch la 
deuxième lettre de l’inscription n" i , et de lire Bra’al 
pour B&iv. Ce serait pousser trop loin le mépris des 
transcriptions grecque et latine. La deuxième lettre 
de l’inscription n“ j n’est donc ni un daleth ni un 
resch ! ce qui répond en passant, dune manière pe- 
remptoire, au reproche que l’on me fait d avoir 
donné, au lieu de mes copies originales , la moyenne 
de ces copies. Un reproche plus rationnel, à mon 
sens, serait de n’avoir pas toujours donné une 
moyenne exacte; par exemple, pour le daleth de 
Chdi (inscription n” 2), que je figurai en définitive par 
un petit cercle, absolument comme un ’ayn, et que 
j’aurais plus fidèlement représenté par un demi- 
cercle ayant sa convexité tournée à gauche et son 
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diamètre oblique de gauche à droite, avec un très- 
petit prolongement en bas 

La troisième figure de l’inscription n" i est faite 
et alignée précisément comme la huitième figure 
de l’inscription n” a , que l’on peut assimiler au 
chiffre 6, et queM . Judas a lue avec moi c’est 
une lettre double , évidemment composée d’im ’qyn 
et d’un lamed, et sur la valeur de laquelle la trans- 
cription grecque BaXo-iXXvx. ne permet aucun doute. 
J’ignore si l’on peut citer d’autres exemples de cette 
combinaison ; mais les exemples à l’appui n’ajoute- 
raient rien à notre certitude en ce qui touche sa 
valeur; car encore faut-il bien que les transcriptions 
antiques servent à quelque chose. Puis donc que 
M. Judas accepte cette combinaison 6 comme va- 
lant- “jy dans l’inscription n® 2 , il devra encore l’ac- 
cepter comme telle dans l’inscription n° i , où elle 
se trouve reproduite trait pour trait. 

Une conséquence immédiate de cette première 
discussion est que le groupe partiel Ba>v de l’ins- 
criptiqn grecque correspond au groupe Vv (?) 3 de l’é- 
pitaphe punique. Et, en effet, après le ny (r) de 
Bcüv vient un kappa dans la première; et le lamed 
du phénicien est suivi d’vm koph dans la seconde; 
mais le groupe Bwv n’a que trois lettres , tandis que 
le groupe punique en a quatre .... ? L’un et l’autre 
commencent par l’articulation B ; mais le grec finit 
en N, tandis que le punique finit en L (lamed)...? 

Je répondrai d’abord au second niais, en rappe- 
laht les exemples que j’ai donnés (dans ma lettre 



272 JOURNAL ASIATIQUE. 

écrite de Tripoli) des fréquentes permutations du 
làm et du mûn dans la prononciation ^ voire dans 
l’orthographe de certains noms propres arabes , 
particulièrement quand ces lettres y occupent la 
dernière place. Ces exemples m’autorisent à consi- 
dérer le ny (v) grec comme un équivalent, ou 
légitime remplaçant, du hmeà punique. Les deux 
lettres extrêmes du groupe partiel Bwr, se trouvant 
ainsi correspondre aux deux lettres extrêmes du 
groupe punique 'jÿ (?) 3 , il s’ensuit nécessairement que 
la lettre médiale du groupe grec, qui est \ oméga, 
doit représenter, à elle seule, les Aeux lettres mé- 
diales^ du groupe punique; et déjà nous avons eu 
un exemple de cette superfétation dans la transcrip- 
tion punique de KXw^ios, dont Y oméga est rendu par 
un 'ayn suivi d’un aleph. Ceci est ma réponse au 
premier mais. 

Or, des deux lettres médiales, dont le son com- 
biné se trouve exprimé par le seul oméga de 
c’est la seconde qui est un 'ayn. La première, que 
j’ai laissée en souffrance pour ne rien préjuger, et 
provisoirement représentée par un point d’interro- 
gation, est donc probablement un aleph ou un waw, 
les seules lettres sémitiques qui puissent concourir 
avec le ‘ayn à rendre la voyelle o (&»). Ce n’est point 
un aleph: c’est donc un waw. Ainsi, le groupe pu- 
nique , correspondant à Beyv est *7^13 [Bô’al) en toutes 
lettres, et non pas Bodmel. 

Les deux lettres suivantes du texte punique , koph 
et resch , représentent très-bien la seconde syllabe 



MARS 1847. 273 

grecque, qui estxap. Quant à la septième lettre pu- 
nique n» tau. qui est la finale du véritable nom in- 
digène de Clodius (la partie suivante n’étant qu’une 
désignation d’origine), cette lettre n’est point re- 
présentée dans les transcriptions antiques, pas plus 
que dans Amilcar et Bomilcar, noms qui, dans l’écri- 
ture phénicienne, paraissent avoir eu tous la ter- 
minaison karth ou karath. 

Je lis donc : Bôal-karth, pour le nom punique 
transcrit en latin Boncar, et en grec Bavxap. 

Je concevrais parfaitement que M. Judas cherchât 
à retrouver ici le nom fort usité de Bodmelqart 
{sic), sans doute le Bomilcar des historiens romains, 
si la transcription grecque ou latine du monument 
de Lebdah nous donnait seulement un M et un L; 
mais elle ne nous donne qu’un N pour les trois 
lettres, D, M, L de M. Judas. Il est vrai que la troi- 
sième articulation est portée sur le texte punique ; 
à cet égard , il ne peut pas y avoir de doute. Or, de 
ce que le latin et le grec n’ont pas même voulu 
accuser le lamed, et l’ont remplacé par un N, j’en 
conclus que Boncar ne peut pas être ici pour Bo- 
milcar, nom que les Grecs et les Romains connais- 
saient parfaitement (puisque, ce sont eux qui nous 
l’orjt transmis), et qu’ils auraient bien pu graver â 
Leptis, comme ils l’écrivaient à Athènes et à Rome. 
Ce n’est pas moi, comme vous le voyez, qui m’op- 
pose à Bodmelqart; c’est Bavxap et Boncar. Mainte- 
nant, je vais hasarder une demande en mon nom : 
est-on bien sûr du daleth (D) de Bodmelqart, dans le.s 
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monuments où on lit ce mot ? Le génie euphonique 
de la langue latine ne s’opposait, en aucune façon, 
au concours du D et du M dans un nom étranger 
reproduit en lettres romaines; exemples -. Admète, 
Cadmas. Pourquoi donc aurait -on supprimé un D 
dans le nom historique Bomilcar? Je n’en vois pas 
la raison , et il me semblerait bien plus naturel de 
convertir en waw le daletli de Bodmèlxfart pour le 
ramener à Bomilcar, que de changer mon waw en 
daleth dans Bô’alkarth, pour l’éloigner de Boncar. 
Il est bien entendu que je soumets cette idée au 
jugement des savants, et n’y attache d’autre valeur 
que celle qu’ils voudront bien lui accorder eux- 
mêmes. Mais je les prie de considérer que les trois 
lettres héhraiqaes daleth, waw, resch 1 J ont entre 

elles autant de ressemblance que ma lecture en 
suppose entre les mêmes lettres du phénicien. 

Dans le groupe punique qui correspond à Bon- 
carmecrasi, se trouve une lettre (l’avant-dernière) 
qui ne reparaît point ailleurs , et que M. Judas iden- 
tifie cependant avec le tau (n), dont nous avons trois 
spécimens uniformes dans nos épitaphes. Cette 
lettre pénultième diffère du tau par la moindre lon- 
gueur de son trait vertical , et par l’angle aigu que 
cette ligne verticale forme avec la ligne supérieure. 
H est impossible de confondre la lettre dont il s’agit 
avec le tau; je l’ai donc considérée, dès le principe, 
comme un sarnech (d). correspondant au si^ma de 
BoJvKapftexpatrt , et l’ai rendue par un sin arabe [(j») 
sans points diacritiques , non certes par un thé ou tsé 
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(e>), articulation qui, dans certains cas, représente 
très-bien le n des Hébreux = 0 des Grecs = TH 
des Romains, mais qui ne peut jamais correspondre 
à un sigma (2) dans les transcriptions antiques. 

En somme , je ne me suis écarté du texte grec , dans 
ma lecture, que là où le texte punique l’exigeait 
impérieusement, et il est résulté de ce système, que 
toutes lès diflérences entre le grec et le punique se 
réduisent à ceci : 

i” Un N, au lieu d’un L [lamed], lettre médiale 
du nom propre que les Grecs et les Romains pro- 
nonçaient Boncar. J’ai rendu compte de cette per- 
mutation. 

2” Un TH omis à la fin de ce nom : Bwvxap pour 
BcjvKapO, ou BcovxapaO. C’est le n qui termine en 
hébreu tant de noms féminins, et correspond, sous 
ce rapport, au » [hé ponctué) des Arabes, lettre 
qui ne se prononce pas toujours comme un té 
et est le plus souvent muette dans la langue parlée. 

3° Un H (ou bien un hamça), omis au commen- 
cement de la partie ethnique du nom indigène de 
Clodius. Mais observons ici que l’omissioh était for- 
cée , du moins en grec; car le hé est un « esprit rude , » 
le hamza est un « esprit doux; « et l’on sait parfaite- 
ment que ces deux articulations ne font point partie 
de ïalphabet grec, et qu ainsi elles ne peuvent pas, 
comme dans l’écriture des langues sémitiques, fi- 
gurer au rang des lettres proprement dites sur une 
inscription en langue grecque. 

Voilà donc, pour tout barbarisme, une permuta- 
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tion permise , une syncope permise et une syncope 

nécessaire, comme j’avais promis de le démontrer. 

C’est ici le lieu de justifier la valeur grammaticale 
que j’attribue , dans tous les cas, au signe dont 
je fais l’article phénicien, dans l’écriture leptiquc 
(quelle que soit d’ailleurs sa prononciation). Il est 
d’usage , chez les peuples sémitiques , de joindre 
l’ethnique (ou nom patronymique) au véritable nom 
propre, dans la désignation complète d’un person- 
nage. Or on sait que, chez ces nations, les noms 
patronymiques sont terminés en i (^, ^ _) : on sait 
encore que tout nom appellatif, en apposition avec 
un nom propre , doit être déterminé par farticle , 
comme le nom propre est déterminé de sa nature 
et sans le secours de l’article. C’est exactement le 
cas de « Clodias le médecin , » de « Lohmân-el kaklm. n 
Cela posé, il est facile de se rendre compte de la 
.seconde partie (fjisxpa<Ti) du nom complet de notre 
docteur. Ce doit être son nom patronymique, moins 
l'article, qui, comme nous venons de le voir, ne 
pouvait pas être rendu dans l’écriture grecque. Je 
lis donc cette partie : hammikrâsi, ou ammekrâsi, 
avec ké ou hamza, mais en doublant l’initiale mem, 
suivant une règle de l’hébreu, et je traduis ; « le na- 
tif, ou originaire de Mikrâs. » 

Je ne prétends point déterminer géographique- 
«nentlaboiu’gade dont il s’agit ici , et que l’on pourra, 
si l’on veut, identifier avec le Megrades inscrit sur 
la carte de d’Anville, tout près de Leptis- Magna. 
C’est bien assez pour moi de trouver dans l’hébreu 
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la racine Dip , et de savoir que VvsB ( miph’âl ) est 
une forme substantive dérivée, qui s’applique prin- 
cipalement aux noms de lieux. Mikrâs est 

donc un nom de lieu, et mikrasi son ethnique ou 
patronymique. 

Remarqua, en passant, que les orientalistes mo- 
dernes se comportent exactement comme, les anciens 
à l’endroit des ethniques arabes ; nous disons tous : 
Sojottd' pour as-Soyoûti; Firouzabâdi pour al-Firouza- 
bàdi, etc. 

Pour ne rien omettre de ce qui est relatif à Bon- 
carmecrasi, il me resterait à rendre un compte satis- 
faisant du nom propre Boncar, que je lis dans le 
punique Bdëlkàràth, ou Bô’àlkàràth : il est évidem- 
ment composé de plusieurs mots, au moins de 
deux, dont le dernier est très-reconnaissable, et 
veut dire en hébreu «ville» ou «boiu’gade. » Bô’él 
(brla), écrit ici pkne, avec un waw, est le participe 
actif de la première forme, ou, selon le langage des 
grammairiens hébreux, le benoni-kal du verbe qui 
signifie «posséder, avoir.» Robertson l’écrit ainsi, 
avec un waio, dans son Thésaurus, et renvoie à un 
passage d’Isaïe où il est écrit defective. Cette dernière 
orthographe du participe pô’él (benoni-kal ) des verbes 
hébreux est la plus générale ; mais il y a des exem- 
ples de l’autre. (Voyez la Grammaire de Gesenius, 
et la racine dans son dictionnaire.) En admettant 
cette lecture , le nom propre de Clodius signifierait 
« possesseur de ville , » et ressemblerait à un nom 
de Dieu plutôt qu’à un nom d’homme dans la donnée 
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religieuse et républicaine des Phéniciens. Mais on 
peut encore considérer le mot complexe Boâlkarth 
comme formé de trois mots bô-'àl-kërèth (rrip "j» la), 
littéral. « entre en ville , » à l’impératif, ou « entrée en 
ville,» à l’infinitif; idée qui peut avoir rapport à 
une circonstance fortuite de la naissance du porteur. 
Cette lecture a d’ailleurs l’avantage de justifier plei- 
nement la présence d’un waw, qui, étant radical et 
médial (dans Mna) , a droit à une figure dans la série 
des lettres écrites. De ce point de vue, Bomilcar 
pourrait signifier « présente-toi à Melkarth , entre 
en communication avec Melkarth; » ou bien , à l’infi- 
nitif, « présentation à Melkarth. » 

La justification de la valeur que j’attribue au signe 
considéré jusqu’à présent comme une forme du- resch 
m’ayant conduit à une analyse complète du mot 
Boncarmecrasi et du groupe qui lui correspond dans 
le punique, je me trouve avoir répondu incidem- 
ment à toutes les propositions de M. Judas , qui sont 
particulières à l’inscription n” i . Il ne me reste plus 
qu’à parler d’une lettre sm' laquelle on peut hésiter, 
et qui est la pénultième de nos deux épitaphes. 

III. En ce qui touche l’avant-dernière lettre du 
mot qui veut dire «médecin» (mot qui se trouve 
répété deux fois d’une manière uniforme), je remarque 
que cette lettre est bouclée par en haut et fermée 
en un anneau plus petit que celui du betJi dans trois 
de mes copies originales^. Je me souviens très- 


Chacune des deux épitaphes contenant le mot qui signifie 
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bien d’avoir remarqué cette légère différence sur 
les deux monuments de Lebdah; mais je l’attribuai 
dans le temps, et l’attribue encore, à un défaut 
d’espace, attendu que chacune des deux épitaphes 
puniques occupe toute la longueur du cadre rec- 
tangulaire, dont elle forme la dernière division. 
Mais, sur une quatrième copie, le petit anneau 
n’est point fermé , et se rattache à Yaleph , groupe 
que l’on peut lire indifféremment N3 ou KS. Ainsi 
que je l’ai observé dans mes dernières lettres, la 
racine hamzée W;, que le Kâmoûs rend par celles- 
ci, çij , {sastalit, ahstalit, reparatit) , 

étant considérée comme une racine punique ou hé- 
braïque, donnerait, au participe pô'él ou actif, un 
sens aussi convenable que le participe hébreu ndt 
^rôphé), qui signifie «médecin.» Je trouve encore 

que la .seconde forme de la racine congénère et 
défectueuse ne signifie pas seulement «nourrir, 
élever, éduquer;» mais aussi ueffeclt at allqais ab 
angina recrearetur; » car, avec des langues aussi élas- 
tiques que les langues sémitiques, le difficile n’est 
pas de plier un texte au sens que l’on veut ou doit 
y trouver, le difficile est de lire, c’est-à-dire de fixer 
les textes. 

Je lis donc l’inscription n® i de la manière suivante : 

Mann ’Nvbp ’onpon nnpVria 

«médecin,» et ayant été copiée deux fois sur les monuments, on 
conçoit que je possède quatre copies originales de ce même mot. 
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c’est-à-dire : «Bô’alkarth de Mikrâs, Kia’ô..i, le mé- 
decin , » en observant qu’il manque dans cette épi- 
taphe nn daleth au nom romain du docteur, de 
telle sorte que ce nom romain est défiguré dans 
l’inscription phénicienne , comme le nom phénicien 
dans les inscriptions grecque et latine, mais avec 
cette différence que la seconde altération ne porte 
sur rien d’essentiel , tandis que l’omission du daleth 
de kla’ôdi est une faute grave de l’inscription puni- 
que n" 1 , qui heureusement ne se trouve pas répétée 
dans l’inscription n® 2. 11 est probable que le mé- 
decin Clodius aura fait graver l’épitaphe de sa mère, 
mais non la sienne propre. 

Voici ma transcription de l’épitaphe n® 2 : 

•'iî<ÿ'7p DK na nsna 

ou bien , selon la prononciation grecque : 



c’est-à-dire : « Byryeth , fille de Ba’alschillékh , mère 
de Kla’ôdi, le médecin.» J’admets enfin que l’on 
peut, dans l’une et fautre inscription, remplacer le 
hé de l’article par un hamza ou élif hamzé, exclusi- 
vement consacré à représenter f article déterminé. 
Baal-Schillekhh , ou Ba’al-Scliillékh , est un nom com- 
posé, dans le genre de Boa-Maza. 

Quelle que soit l’impression produite par une 
nouvelle controverse phénicienne en présence de 
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monuments polyglottes bien conservés, passilble- 
ment copiés, et dont on se croyait en droit d’atten-. 
dre qu’ils mettraient tout le monde d’accord, les 
bons esprits seront toujours là pour rendre pleine 
justice à mes devanciers, et reconnaître avec moi 
leurs incontestables succès dans la carrière où j’ai 
hasardé un premier pas sans préparation spéciale. 
L’illustre abbé Barthélemy en ouvrit les portes, il 
y a cent ans, par un prodige de divination; mais 
le champ du phénicien est hérissé de difficultés 
dont on ne peut se rendre compte qu’en essayant 
de le défricher. Les ressemblances graphiques de 
certaines lettres, essentiellement différentes de va- 
leur ; la diversité des alphabets , selon les lieux et les 
temps; l’absence des voyelles, même des voyelles 
longues, les plus nécessaires à la lecture, etc. etc. 
sont des sources d’erreur qui doivent donner lieu à 
des solutions d’autant plus divergentes, que le nombre 
des monuments sur lesquels on s’exerce est plus li- 
mité. Toutefois, comme on en découvre de nouveaux 
d’année en année, il est raisonnable de croire que 
nous touchons au terme des dissidences, et, en effet, 
chaque découverte de ce genre apporte avec elle la 
confirmation ou la réfutation d’une opinion émise- 
En attendant , les controverses nous éclairent. 

Par exemple, je dois à M. A. Judas l’idée du nom 
patronymique renfermé dans Boncarmecrasi. Cette 
idée si simple et si naturelle ne m’était pas venue. 
Je lui dois de m’être livré à une longue et minu- 
tieuse analyse, devant laquelle j’aurais certainement 
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reculé, si sa lettre au rédacteur du Journal asiatique 
ne m’eût forcé d’aborder ce travail et d’en venir à 
bout. 

J’espère que nous serons bientôt d’accord sur 
tous les points en litige. Mais, pour éviter que l’on 
nè tire de ce débat dés conséquences défavorables 
aux résultats déjà obtenxis dans l’étude du phéni- 
cien, je n’hésite point à déclarer ici que, lorsque je 
vous écrivais ma première lettre ( datée de Tripoli ) 
sur les inscriptions trilingues de Leptis, je n’avais 
pas lu avec une attention soutenue les belles Re- 
cherches de M. de Saulcy sur la numismatique pu- 
nique, et qu’encore à cette heiu’e je n’ai pas étudié 
l’ouvrage monumental de Gesenius , dont je ne 
possédais alors que l’alphabet. 

Ainsi, mes contradictions et mes erreurs ne tirent 
point à conséquence et ne peuvent jeter aucune 
défavem* nouvelle sur des études auxquelles un im- 
mense attrait a tenu lieu jusqu’ici de tout encou- 
ragement. 
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GLOSSAIRE DES MOTS FRANÇAIS 

TIRÉS DE L’ARABE, Dü PERSAN ET DU TURC, 

Contenant leur ëtymologie orientale en caractères originaux, etc. 
précédé d'une Méthode simple et facile pour apprendre à tracer 
et lire promptement les caractères aràbes , persans et turcs ; par 
A. P. PiHAN , compositeur pour les langues orientales à Tlmpri- 
merie royale- Paris, Benjamin Duprat; 1847, ^b-8^ 

La science étymologique a des attraits pour beaucoup 
d’esprits investigateurs. Comme faisant partie de la littéra- 
ture, et à cause des résultats assez importants qu’on en peut 
obtenir, elle mérite assurément d’être approfondie. Pour y 
réussir, il faut connaître plusieurs langues et s’appuyer sur 
certaines règles établies ; de plus , il faut être doué d’un dis- 
cernement juste qui mette bien en garde contre les appa- 
rences trompeuses. Il y a des étymologies qu’on ne saurait 
contester; il y en a de douteuses, d’inadmissibles, d’absurdes 
mêpiei et ces dernières sont soutenues souvent avec le plus 
d’opiniâtreté par leurs inventeurs. En cela, comme en tout, 
le droit chemin est difficile à tenir. Mais si, à l’aide des qua- 
lités requises que nous venons d’indiquer, un savant fait 
quelque découverte dans le vaste champ de l’origine des 
mots, c’est alors une véritable conquête dont il peut à bon 
droit s’applaudir. Nous avons dans notre noble idiome un 
certain nombre de mots qui dérivent par diverses causes, 
ou paraissent dériver de l’arabe , du persan et du turc. Ces 
origines intéressantes, presque négligées jusqu’ici, n’avaient 
pas encore été expliquées ni recueillies en un corps d’ou- 
vrage tel que celui que nous avons aujourd’hui le plaisir 
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d’annoncer. Ce qu’ont fait dans ce genre, mais d’une façon 
bien incomplète, Aldrete, pour l’espagnol, et Jean de Sousa, 
pour le portugais, M. A. P. Pihan vient de l’exécuter pour 
notre langue, plus complètement et avec plus de sûreté et 
d’exactitude. Il a rassemblé avec soin dans son Glossaire les 
mots d’origine orientale qui étaient épars dans divers ou- 
vrages, et, en outre, il l’a enrichi d’une quantité de mots 
français qui ont plus ou moins de similitude avec les trois 
principales langues de l’Orient, M. Pihan , à cette occasion , 
signale des erreurs orthographiques, de peu d’importance, 
il est vrai, puisque l’usage les a sanctionnées, concernant 
une foule de mots que nous avons adoptés. Parmi toutes ces 
étymologies que l’auteur du Glossaire fait passer sous nos 
yeux, il en est d’assez contestables; mais comment ne pas 
courir quelque péril dans un art où souvent, presque à son 
insu, l’on donne carrière à son imagination ? Assurément, la 
première règle à suivre dans cet art, comme l’a dit avec raison 
l’auteur de l’article Etymologie de l’Encyclopédie, devrait être 
de douter beaucoup. Quoi qu’il en soit, le Glossaire des mots 
français tirés de l’arabe, du persan et du turc est un pre- 
mier et grand pas de fait ; il peut être consulté avec fruit 
par beaucoup de personnes. Si la critique aux cent yeux y 
découvre quelques imperfections, elle aura sans doute lieu 
de s’étonner, et elle sera conséquemment forcée d’être indul- 
gente, quand elle saura que chaque jour M. Pihan exerce 
des fonctions manuelles et laborieuses, et que c’est seule- 
ment en dehors de ces fonctions , qu’il a pu se livrer à ses 
recherches sur les étymologies orientales. Certes, par cette 
publication , il nous offre un bel exemple de ce que peut une 
volonté ferme, jointe à un sage emploi du temps. 


G. DE L. 
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LA RHÉTORIQUE 

DES NATIONS MUSULMANES, 

D’APRES LE TRAITÉ PERSAN INTITULE : HADAYIC ULBALÂGAT ; 

Par M. Garcin de Tassy. 

( 4* EXTRAIT. ) 


CHAPITRE II (DE LA DEUXIÈME PARTIE). 

DES FIGURES DE MOTS, (jâjÜ 

Il est essentiel de recommander avant tout, aux 
personnes qui veulent écrire selon les règles de la 
rhétorique, de faire toujours dépendre l’expression 
lôiJ du sens , et de ne pas accommoder, au con- 
traire, le sens à l’expression. 

Parmi les figxu’es de mots , on distingue l’allitéra- 
tion [jinâs, ou tajnîs, c’est-à-dire, 

proprement l’emploi de deux mots pareils, quant à 
la prononciation, IôâXs, et différents quant au sens, 

i\. 19 
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ôn en compte plusieurs espèces ; il y en a de 

parfaites, et de défectueuses, jaib, ainsi qu’on 
va le voir. 


SECTION PREMIÈRE. 

J 

De l’allitération identique, 

On nomme ainsi la ligm’e qui consiste à rappro- 
cher deux mots écrits de la même manière, et qui 
sont, l’un et l’autre, de la même espèce, c’est- 
à-dire, ou deux noms, ou deux verbes, Joti, 
ou deux particules, cyj»- *. En voici des exemples : 

Le jour où le temps [saat) s’arrêtera, les méchants jure- 
ront qu’ils ne sont demeurés qu’une heure {saat) dans le 
tombeau. {Coran, xxx, 54 et 55.) 

j jlj — s- 4-wJ 

Un jeune homme, aux lèvres de sucre, apprenait à jouer 
de la Jlûie (naï) pour brûler les cœurs*, comme la canne 
(nai) qu’on jette au feu. (Saadî, Bostan^ liv. IIL) 

*3 ’ a cJ. 133-?* 

I j i > 

‘ Les grammairiens musulmans ne reconnaissent que ces trois 
parties du discours dans lesquelles ils font rentrer toutes les nôtres. 
(Voyez la Grammaire arabe de M. de Sacy, l. p. i 23 .) 

* Cest-à-dire pour y exciter des sensations vives et ardentes. 
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Je suis pareil à une Jlâte [naï) dépourvue de son, à cause 
de ceiVaï' dépourvu do son. En effet, personne n'a jamais 
été charmé par un naï dépourvu de son. (Maçùd-i-Saad.) 




Sous les doigts de ta main^ charmante, j’ai été semblable 
à la harpe [ûd) ; et, par l’effet de tes cheveux, qui répandent 
l’odeur du musc, je suis devenu comme le lois d'aloes [ûd) 
qu’on brûle. (Abd-ülwâcî.) 


SECTION II. 


De Tallitération suffisante ou imparfaite , 


C’est ainsi qu’on nomme l’allitération qui porte 
sur des mots de deux espèces différentes ; pai' 
exemple, un nom et un verbe, comme dans les 
vers suivants : 


■■■■iU ■ b L* 

aMJ 4>. s ^ ^ La ar Iajs: 

Ce qui est mort, en fait de gens honorables du siècle, vit 
(yahya) dans Yahya, fils d’Abd-Üllah. (Abû-Tamâm.) 

I ^ 

jlî* J* 

^ Nom d’une forteresse oit le poète avait été enfermé. 

* Le mot que je traduis par main est , qui est en même 

temps synonyme de dans le sens de harpe. 

» 9 ' 
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N aw pas Tespoir que la rotation du ciel puisse amener 
le plaisir pour toi. Quand on se conduit d’après des pensées 
généreuses, il faut renoncer au vin et aux belles, (Kamâl-i- 
Ismàil.) 


SECTION iir. 

De Tallitération composée, 

Elle consiste à employer, dans le même vers ou 
la même phrase, deux mots pareils, dont lun est 
simple, et l’autre composé, Quand il y 

a conformité dans récriture, on nomme cette figure 
allitération composée identique, » 

ou et, quand cette conformité n’existe pas, 

cette figure prend le nom d'allitération composée 
différente, Voici un exemple 

de la première espèce ; 

A A ■ tS vil -À ■ A 01,,. ^ 



Lorsqu’un roi n’est pas généreux ^ laisse-le, car sa bonne 
fortune ne lardera pas à le quitter^. (Abû’lfatli Bastî.) 

Voici des exemples de la deuxième espèce de 
l’allitération dont nous parlons. 

\ — là 

I, ■ X— ...fe UÂ- — 

^ A ia lettre, «possesseur de don. )> 

* A la lettre, «sa fortune (sera) s'en allant.» 
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Tu es le huma mais tu n*as pour V ombre da humd que 
les deux tresses de tes cheveux (que leur omftra dure I) (Jâmi.) 


(^1 




Il avait une fille qui, par sa gentillesse et sa beauté, char- 
mait^ les fées elles-mêmes. (Açadî.) 


SECTION IV. 


De laliitération reprisée, ^3 ja 

On nomme ainsi l’allitération qui a lieu entre un 
mot, un autre mot et une partie d’un troisième. 
Exemple : 

^ « 

A II C <SJS 

A^— > l , An. JL<>- 

A |»V ,..■^1 ■■ A .A . .jJ 

A ■ ■; y»— ^ (3) ^ I la oLaLo A£j^^ 

Ne sois pas insouciant du souvenir de tes fautes, et dé- 
plore-les en versant des larmes semblables à la pluie qui 
tombe impétueusement. Représente-toi la mort et son eflrayante 
arrivée ; pense à son breuvage de coloquinte, (Harîrî, a i * séance*.) 

* Allusion à Toiseau fabuleux ainsi nommé , et à son ombre , que 
les Orientaux considèrent comme étant du meilleur augure. 

’ A la lettre, «privait les fées de leur cœur.» 

^ Au lieu de le texte du Hadàyic ul-baîâgat porte 

ce qui donne un sens différent. 

Extrait de ma traduction inédite de Hariri. 
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SECTION V. 

De l’ailitération d’écrilure, 

On entend par ià celle qui a lieu entre des mots 

P' 

différents quant aux figures, c’est-à-dire aux 

points -voyelles et autres signes orthographiques, 
mais pareils quant à l’espèce du mot, au 

nombre, des lettres et à leur arrangement. 

En voici un exempile : 

J’ai quillé ta rue, agité comme le vent, et, en me retirant, 
j’ai enlevé la poussière du cœur de tes poursuivants b (Figâiiî.) 

SECTION VI. 

D,e l’allitération nonimée zâid, oo fy , c’cst-à-dirc allongée. 

Les allitérations qui ont été décrites dans les 
sections précédentes se nomment parfaites, 
par opposition à celle-ci et aux suivantes, qui se 
nomment imparfaites ou défectueases , Celle-ci, 

qui porte le nom particulier de zâid ou allongée , 
consiste à rapprocher deux mots, dont lun a une 
lettre de plus que l’autre, soit au commencement, 
soit au milieu, soit à la fin. Voici des exemples de 
ces trois variétés : 

‘ C’est-à-dire; «Je lésai rendus contents en calmant leur jalousie 
par mon absence. » 
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l^\jSS^jj f^\4y^^ oüUvd ^ 

A cause de la majesté de la montagne de ta sévérité, le 
nuage pleure sur les montagnes. Par Y existence da la généro- 
sité de ta main, Téclair sourit sur le nuage. (Salmân Sâwajî.) 

Quand l’aurore a déployé dans l’Orient l’étendard de la 
lumière, cet étendard semble sourire dans les airs comme 
IVclair. (Khâcânî.) 

Jitk ,,ko ùjj^ xkxà j»Ÿ^j 

I, ,)L,> iSjÀD diSxj 

Lorsque tu calmes ta colère, le trouble s’élève dans la 
ville lorsque tu déploies les boucles de tes cheveux, le musc 
s’épanche de dépit. (Azraquî.) 


l,— < JV.i 



Pj 


Mon éphélide fournit, en faveur du monde, un antidote 
contre l’œil brillant de Vénus, (Sanâî.) 


* C'est-à-dire: «Lorsque tu te rends aimable, ta ville entière es< 
charmée et s'éprend d'amour pour toi. » 

* jM ^3 on est le nom du bézoard, qui sert d’antidote 

au poison. 
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0 . U» jÀS' 

. ^T' 

* ^*** 

C’est être infidèle que d’avoir de la malignité dans tes 
rapports avec moi. limage que tu dois suivre, relativement 
à moi, c’est d’avoir le cœur aussi pur qu’un miroir. (Tâlib- 
Amalî '.) 

L’allitération défectueuse, quant à la lettre fi- 
nale, se nomme spécialement tajnîs-i-matarraf, 
et aussi tajnîs-i-muzü, 

et elle peut même consistef dans l’addition de deux 
lettres dans un des mots sur desquels roule l’allitéra- 
tion. Exemple ; 

A..I, . XiAw) 

Us vainquirent les infidèles, et ils exigèrent le tribut du 

^ Tàlib, natif d’Amal en Mazenderan, est un célèbre pocte mys- 
tique persan à qui on donne le titre de rossignol d'Amal. Il vécut 
à la cour du sultan de Dehli Jahânguîr et en reçut le titre de malik 
usch-sckuara ou roi des poètes, titre qui équivaut à Tappellation in- 
dienne de kabeswar ou prince des poètes. Le diwân de Tâlib, qui 
contient environ dix mille baîts, se distingue par l'élégance du style 
et la hardiesse des métaphores. Ce poète mourut encore jeune vers 
fan 1625 de J. C. (Voyez G. Ouseley, Biogr. notices of persian poets,) 

^ D'autres rhétoriciens persans nomment jJLo l’alli- 

tération qui consiste à rapprocher deux mots qui ne diffèrent que 
par la dernière lettre, comme, par exemple : et 

et c:>Uî, etc. (Gladwin, Disserl, p. 8 .) 

’ Allitération avec une queue, une annexe. 
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Caire. Us massacrèrent les méchants, et (par leurs courses] 
ils excitèrent la poussière dans Dâmigûn^. (Khâcânî.) 

SECTION VII. 

Autre espèce d’allitération défectueuse. 

Les mots qui sont l’objet de l’allitération diffèrent 
quelquefois quant à une lettre. Dans ce cas , si cette 
lettre a de l’analogie dans la prononciation 
avec celle qui lui correspond, on nomme cette figure 
jinâs-i muzâri c’est-à-dire allitération 

similaire ; et si cette analogie n’existe pas , on nomme 
cette figare jinâs-i lâhie U-U»- , c’est-à-dire alli- 

tération approchante. Et, de même que pour la lettre 
additionnelle , la lettre dont il s’agit ici peut être ou 
au commencement du mot, ou au milieu, ou à la fin. 

Voici d’abord des exemples des trois espèces d’al- 
litérations muzâri, tant en arabe qu’en persan : 


(S"^^ 

Entre le lieu où je me trouve et ma demeure , il y a une 
nuit ténébreuse et un long chemin. 

P 

Ils détournent (les autres) du Prophète et ils s’en éloignent 
eux-mêmes. [Coran, vi» 26.) 


Ville et (lislrict de Comis en Kliora^àn. 
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Le bonheur est attaché au front des cavaliers. (Paroles de 
Mahomet. ) 







Jâmî, qui a fermé sa bouche aux futilités ^ parle des 
boucles de cheveux (de sa mystérieuse amie). (Jâmî.) 


Celui qui ne te soutient pas est négligent; et celui qui na 
pas recours k toi est malheureux. (Faquîr. ) 

*àà, J:> yJS 

¥é, ■> A 0 — ÎdL 

Ton intérieur, c’est la droiture de ton cœur; et, à l’ex- 
ception de ton intérieur, tout est vain. (Sanâî.) 

Voici actuellement des exemples des trois variétés 
de Tallitération nommée lâhic ou approchante , tant 
en arabe qu’en persan : 


Malheur à tout médisant calomniateur! {Coran, civ, i*) 


c»a» :X . 

Il (l’homme) est ardent à l’égard des biens (terrestres) et 
il le confesse lui-même. {Coran, c, 7 , 8 .) 
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Lorsqu’ils reçoivent avis de quelque sécurité. . . . {Coran j 
IV, 85.) 


JS 

a — r> * * 3 yJ> 


Remporte la victoire et que Dieu soit ton ami ! Que ton 
toit devienne une couronne et ton lit une place (d’honneur) ! 
(Abû’lfarah Rûmî, ) 


^ *>-^j iSX) 

Tu ûs tiré sur mon visage les arcs de ton œillade; tu as 
déployé pour mon âme les pièges des boucles de tes che- 
veux. (Khâcânî.) 

J) ■■ I A 1 1.— I ^ ^ ^ 

Mon cœur est dégoûté de ce bazar; tu peux m’en demander 
ie serment par Dieu et par la^ce (de ma belle). (Nizâmî.) 

4 X 1 , , .{>1^1 A rt y m r^ 

Lj\j. .>w. A..f^ 


Lorsque ton adversaire prépare le banquet de Tenfer, ton 
cœur est le rôti qu’il le sert; et le vin qu’il le donne à boire , 
ce sont les étincelles du feu. (Faquîr.) 
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SECTION VIII. 

De l’allitération intervertie , (_>ls . 

On nomme ainsi l’allitération qui diffère dans la 
disposition des lettres. Elle est ou complète , 
ou partielle , La première consiste à rappro- 

cher deux mots qui sont pareils, si on en lit un des 
deux au rebours, comme par exemple ^ et oU». 
dans la phrase arabe qui suit : 


P ^ 

Son épée est pour ses amis le gage de la victoire , et pour 
ses ennemis l’assurance de la mort. 


Les mots 2>j^ et ainsi que et jU, dans le 
vers suivant de Faquîr, offrent deux autres exemples 
de cette figure : 

K > 1 ^ ^ 1 1 *^ 

jl— 4 X I A I II -i f Ijjl 

L'urgent ne fera pas quiUer le droit chemin à l'homme 
religieux. Ce serpent ne mordra pas le serviteur de Dieu. 

L’allitération intervertie, partielle, est celle qui 
a seulement lieu entre quelques lettres d’un mot. 
En voici des exemples dans deux vers de Sanâî à la 
louange de Schâh-Auliyâ ^ : 

‘ Au sujet de ce personnage, célèbre par sa sainteté, voyez mon 
mémoire sur la religion musulmane dans Tlndc. 
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b » — $ 



Tous les saiyids de la religion sonlfavorisés par lui , tandis 
que tous les nâ-mahrams ^ sont privés de son appui.... 

Quiconque possède un sac de pièces d’or n’a pas les hommes 
pour ennemis. 

Dans le vers suivant de Khâcânî, on trouve la 
réunion de raliitération allongée, et de i’inver^ 
sion , 

(J ? — ^ jj>^ 


La bonne doctrine consiste à briser les idoles et à en 
éloigner son désir. 


Lorsq[uun des deux mots de l’allitération inter- 
vertie est placé au commencement et l’autre à la 
fin du vers, on la nomme inversion ailée y 
Exemple : 






<X. uÀ i 


^Ur 



* C’est-à-dire ceux qui ne sont pas admis dans le harem. Ici cette 
expression est métaphorique et désigne ceux qui n’entrent pas dans 
le harem de la religion, c’est-à-dire les impies et les infidèles. 

* Voyez plus haut, .section v. 
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Mou cœui’ obéit à cette idole trompeuse. Ses lèvres sont 
enchanteresses et ses tresses de cheveux sont des serpents. 
(Faquîr.) 


SECTION IX. 

De l’allitération intervertie égale, 

Cette autre espèce d’allitération consiste à cons- 
truire un vers de telle sorte qu’on puisse le lire 
aussi bien à rebours que dans le sens ordinaire. On 
en compte trois espèces : dans la première , on com- 
pose le second hémistiche d’un vers des mêmes 
lettres que le premier, placées au rebours. Ex. : 

b!;l 

Dieu nous a montré le croissant de la lune qui brillait. 

Dans la seconde, les deux hémistiches d’un vers 
peuvent, l’un et l’autre, séparément, être lus au re- 
bours aussi bien que dans le sens ordinaire , comme 
dans ce vers de Khusrau: 




• jXjii 






Mets du sucre dans la balance du devoir. Sois le com- 
pagnon du rossignol sur les lèvres de toutes les belles à face 
de lune. 


Enfin, dans la troisième espèce de l’allitération 
dont nous parlons, le vers tout entier peut se lire 
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a rebours aussi bien que dans le sens ordinaire. 
Exemple : 




J — 


Son amitié semble à toute épreuve, mais pourra-t-elle du- 
rer? 


On trouve des exemples de cette ligime de mots 
dans la prose aussi bien que dans les vers et dans 
le Coran lui-même. 


SECTION X. 

De l’allitération contiguë. 

J’appelle ainsi l’allitération, de quelque espèce 
(pi’elle soit , lorsqu’elle a lieu entre deux mots qui 
se suivent , allitération qu’on nomme en arabe ma- 
karrar, ( répétée ) , muzdawaj , ( accou- 
plée), maraddad, (réitérée). On en a déjà vu 

des exemples ; mais en voici quelques-uns encore : 

P " JC 

l — if 0^ .../L m .a , . 

Je t’ai apporté de Saba une nouvelle, (Coran, xxvii, 22 .) 


Celui qui cherche quelque chose avec énergie, le trouve. 
Celui qui frappe une porte avec persévérance y entre, (Proverbe 
arabe.) 
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J' 


U a fait de fréquentes génujleæions et prosternations; il s'est 
levé et s*e$t ((ssis nombre de fois. (Sanâî.) 


jt iX-Aj 


11 en a été de ma bien-aimée comme de la coupe de Jam- 
schid. Mon désir, relativement à son cœur, n’a pas diminué un 
seul jour. (Açadî,) 


LümoÂ»* 0*^^ ^UiÜt 4y^i . ï ^hà 


L'angle où je réside est pour moi une bière : Dieu me dé> 
livre de ce séjour ! Mon habitation est V enfer : Dieu me garde 
de ce lieu! (Kliâcânî.) 


SECTION XI. 

De Tallitération d’écriture, 

On nomme ainsi raliitération qui pox'te sur deux 
mots qui sont écrits de la même manière , quant à 
la forme des lettres, mais qui diffèrent par les points 
diacritiques ^ En voici des exemples : 

^ On donne le même nom à lallitération qui consiste à rappro- 
cher des mots pareils quant aux lettres, mais différents quant aux 
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C’est lui qui me nourrit et qui ni abreuve; c est lui qui, 
lorsque je suis malade, me guérit [Coran, xxvi, 79.) 

“ (5) J— <?> (jj— X— 








I.—X ■■ li L- 


Ht 





Ses femmes, derrière le rideau, reçurent des blessures qui 
excitèrent la compassion. En les voyant, les yeux furent des 
sources (de larmes), et les oreilles s'enflammèrent en entendant 
leurs discours. (Sanâî.) 


SECTION XII. 

De la dérivation, ^*Lic*f* 

Cette figure a du rapport avec i allitération. Elle 
consiste à rapprocher des mots qui ont une source 
commune et un sens analogue. Exemples : 

points* voyelles et autres signes orthographiques. En voici un exemple 
tiré du célèbre poète hindoustani, Saudâ: 

^. fe a i btSjLj Jj <S“ CT^ 

0ÜL*le 

Ceci n’cst pas une rivière que vous puissiez passer au moyen d’un pont 
(pul). Les larmes abondantes qui coulent des yeux des amants, après avoir 
brise (pii) ce pont (pal) , le renverseraient en un moment (pal)* 

* Le premier de ces deux mots est le pluriel du mot oeîL 
et le deuxième est le pluriel du mol , source , fontaine. 


IX. 


20 
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‘ vii,. 

Lève ta face vers la vraie ^ religion. {Coran, xxx* 42.) 

* A ■ > 4 " > lo U <3* î 4X«> I 3 

Dieu a donné le lait à tout le monde, et à Fatime il n’a 
donné que le sevrage, (Sanaî.) 


A imU /LJ^D 


<X ,A..A. ^ î 


Tu me dis souvent : Renonce k son union. J’y renoncerais 
bien ; mais mon cœur et mon esprit ny veulent pas renoncer. 
(Khâcânî.) 


SECTION XIII. 

Du semblant de dérivation, ^Ux^î 

On nomme ainsi Tallitération qui consiste à rap- 
procher deux mots qui se ressemblent , mais qui ont 
une origine différente. Exemples : 

‘ Ici , en effet, les mots ^ [ et sont dérivés l’un et l’autre du 
verbe |*jiu |»U, lever. 

3 A la lettre, droite, 

^ «vJl’U appartient à la même racine que ^Uai. — A cause de 
l’allitération, le sens de ce vers est un peu énigmatique; mais 
M. A. Chodzko, qui a une grande habitude des subtilités persanes, 
pense qu'on ne saurait le traduire différemment. 
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‘ Q ^UiJl jt Jb 

Lolh dit : Je suis de ceux qui détestent votre crime. (Co- 
ran, XXVI, 168 .) 

I .À >iy ÿjS' 

Comme Alexandre, inspiré par Khizr^, il réunira des armées 
et conquerra le monde. (Rhâcânî). 


SECTION XIV. 

De 1 allitéralion par allusion, SjL&f. 

C est celle à laquelle il est seulement fait allusion 
sans qu elle soit exprimée verbalement. Exemple : 

igV^b •A A ■!! I lA ■■» 1-4 

J 

t ■ I-A X -3 1^1 .■■■I m,mm iii ■ 

La barbe de Moïse a été rasée par son nom’, et par Aaron , 
en retournant ce mot 

^ Ici le mot JI 3 dérive de la racine , et de la ra- 

cine 

* Allusion à la légende musulmane d’Alexandre développée dans 
V Ishandar-nâma de Nizâmî. 

3 est le nom propre que nous rendons par Moïse , et il 

signifie aussi rasoir. Le poète fait ainsi allusion à une allitération 
parfaite, joL* 

^ En lisant le mot au rebours, on a t; qui est le nom 

qu on donne à une composition épilatoire. Le poète fait ainsi allu- 
sion à une allitération intervertie, 


20. 
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SECTION XV. 

De la figure de mots nommés radd-ulujz-alassadr. 

Par cette expression, qu’on peut traduire en fran 
çais par report de la fin au commencement, il faut en- 
tendre l’allitération qui consiste à répéter le même 
mot dans le même vers, ce qui peut avoir lieu de 
quatre façons, différentes, lesquelles se sub- 
divisent chacune en trois espèces ou variétés, L 

La première consiste à mettre tant au sadr, c’est-à- 
dire, en tête du vers qu’au ujz, c’est-à-dire, à la fin 
du second hémistiche, le même mot, soit en le ré- 
pétant tel quel avec la même signification, soit en 
le répétant avec un sens différent par allitération , 
soit enfin en employant deux mots dérivés de la 
même racine ou paraissant en dériver. 

Voici des exemples des trois espèces de cette 
première façon d’employer la figure de mots dont 
il s’agit: 

‘ Pour bien comprendre la théorie qui va suivre, il faut con- 
naître la valeur de quelques expressions techniques de la métrique 
arabe. Il faut donc savoir, i° qu'on nomme sadr, jO^ » c’est-à-dire 
poitrine, la première partie, du premier hémistiche d'un vers; 
et 2 ® arâz, » c’est-à-dire extrémité, la dernière partie du même 

hémistiche; 3® qu'on nomme ibtidâ, c’est-à-dire commence- 

ment, la première partie du second hémistiche; et 4° ujz, JS , ou 
derrière, la dernière partie; enfin 5® qu'on nomme hascho, 
c’est-à-dire remplissage, la portion de chaque hémistiche qui en oc- 
cupe le milieu entre les deux parties dont je viens de parler. 



AVRIL 1847. 


305 


J — ^ i]! 

11 est prompt à souffleter son neveu, mais il n’est pas 
prompt à Tégard de celui qui réclame ses bienfaits. 


— Ÿ*— — 45—$ }j 

t Ii m lA ,»M Ç^y-^ ^.III I I — 1 > V— i l ^ yjfijpj 

Je suis fou (d’amour), mais as-tu besoin de m’attacher, 
moi fou, avec les chaînes des deux tresses de tes cheveux? 
(Maçûd-i-Saad.) 


U6\ i 



jU:> 


' j' — 





Cessez toutes deux de me blâmer follement; car l’amour 
qui me sollicite m’a appelé avant vous. 



pi Xai^Law 




J’ai fait des pointes de tes cils un bouclier pour ma vie, afin 
que tout le monde sache que fai renoncé à la vie. (Amîr 
Khusrau.) 

' Le premier est Timpératif au duel du verbe irrégulier- 

asslmilé laisser, avec le pronom affixc de la première per- 

sonne, et le second est la troisième personne masculine du prétérit 
de la racine appeler, de laquelle dérive aussi le mot ^1^ qui 
commence le second hémistiche et qui est le nom d’agent du même 
verbe, 

^ Le premier signifie bouclier, et le dernier est le participe 
présent apocopé de livrer. 
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* Ajl.., ,C ■■> AiLv^ ^ «>wâÔ 

Tu as été Vyagâna (Vuniqiie) du inonde, et toutefois le 
inonde n’est Vyagâna [Vamï) de personne. (Ansarî.) 


.L 




Jî Â L 




' l. ü» dL—J lÂAMhÀi 

Nous ne voyons pas que tu aies un égal pour les qualités 
que tu as manifestées relativement à la générosité. (Bakh- 
tarî) 




Par des ejforts^ la position de chacun auprès de sa bien- 
aimée s’améliore; mais, quant à moi, malheureux, plus je 
TU efforcé plus je suis maltraité. (Figânî.) 


La seconde manière d’employer la figure dont il 
s’agit dans cette section , c’est de répéter le même 
mot tant dans le hascho ou remplissage du premier 

‘ Le premier «ülXi est dans le sens d'nm’^ar, le second dans 
celui d'ami. Ce mot a en effet ces deux significations. 

* Les mots \j^ et sont dérivés de la même racine. 

Le premier est le pluriel du substantif Lu , caractère ^ etc. 
le second est un adjectif signifiant semblable, etc. 

^ Célèbre poète arabe de la première moitié du ix® siècle, et dont 
les poésies ont été réunies eu un diwân. (D'Herbclot, Biblioth. or.) 

* Le substantif et le verbe appartiennent h la 

même racine. 
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hémistiche dun vers quà la fin du second hémis- 
tiche. 

On distingue encore trois variétés de cette figure, 
à savoir : la répétition pure et simple , j\jS3 , falli- 
tération, et la dérivation, En voici 

des exemples : 


^ J^l 

.4* jLjLAnJLJH (^5w LjL^ 





Je dis à mon compagnon, tandis que le chameau (de la 
caravane) nous descend entre Munîfa et Dimâr^ : «Respire 
à ton aise le parfum de farâr^du Nadj ; car, après le soir, il 
n’y a plus d’arâr w 


t^U 


h 


Qui est-ce qui pourra me rendre libre ici, puisque le 
soleil lui-même n’est pas libre *. (Khâcânî.) 


^ Noms de deux lieux dans le Najd. (Voyez sur cette province 
d’Arabie la notice spéciale de M. Jomard.) 

^ Bupkthalmus silvester, 

^ Cest-à-dirc, «tu ne pourras plus le respirer, parce que nous 
partirons. » 

^ Les vers qui sont cités en exemple dans les ouvrages didac- 
tiques orientaux sont souvent obscurs, parce que, étant pris isolé- 
ment, le contexte ne peut servir à les éclaircir. Le vers dont je 
donne ici le texte et la traduction est dans ce cas. Gladwin [Dis- 
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^ >^LiyJiLa»>L uXji? 

Lorsque les rossignok déploient Téloquence de leur lan- 
gage, chasse tes chagrins en vidant les bouteilles. 


“^1 Jjlÿ \j j\ 

Mon Joseph paraît actuellement dans le bazar. O absti- 
nent, retire ton cœur de ^ Tangle de la solitude. (Faquîr. ) 

X îLaÜ x-aJ^ ^ 

^ ^]y — ^ 

Toutes les fois que l’homme ne retient pas sa langue en 


sertation on tkc Rhet p. 12), qui l’a aussi donné d’après un autre 
ouvrage sans dire qu’il appartient à Kliâcânî , et avec l’addition fau- 
tive de la lin du premier hémistiche, le traduit ainsi : « Who 
« will consideruspr^ect in that, place, where the sun is nol (deemed) 
%perfect? » 

^ Le premier Jij'^ est le pluriel du mot persan Jl^, rossignol , 
qui a passé en arabe et y a pris un pluriel conforme au génie de la 
langue; le second est le pluriel du substantif arabe cÿfflic- 

tion, etc. et le troisième est le pluriel du substantif aIJü dans le 
sens d'aiguière J pot, bouteille. 

* Dans le premier hémistiche, l’expre^ion^fjL signifie marcAé , 

dans le second , elle forme deux nnots,^f » c’est-à-dire porte en 
arrière. 

* Gladwin ( ib. ), qui a aussi donné ce vers, a traduit mal à propos 
ici jl, de (from) par to (à), ce qui dénature le sens. 

^ Les mois q J <r et sont dérivés de la même racine. 
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ce qui le concerne, il n’est pas de ceux qui la retiennent au 
sujet des affaires d’autrui. (Amru Icaïs ‘.) 

Quoique tu ne me traites pas toujours avec bonté, quelle 
est la personne qui ne soit l’objet de ta bienveillance? 

La troisième manière d’employer le radd alajz 
a,lassadr,j<><j>ai\ >j, consiste à placer le même 

mot au arâz, et au njz, c est-à-dire à la fin 
des deux hémistiches du vers ; ce qui a lieu de façon 
à former encore trois variétés, comme précédem- 
ment Exemples : 


U ^— ,, À ^ .i J! U 

Tandis qu’un autre recherche la blancheur des belles à 
poitrine rebondie, moi je ne recherche autre chose que la 
blancheur des (épées) tranchantes. (Abû-Tamâm.) 


P^v.«-Aw b^*— ^ jl» (j**l 

' P. 3i, h XVII de rédition de M. de Sîanc. 

^ Dans les exemples de simples répétitions, on verra que la rime 
est reportée au mot qui précède l’expression qui est répétée, ex- 
pression qu’on nomme radîf» ou annexe. Telle est, en effet, 

la règle. 
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Salut soit de ma part à ce charmant cyprès ; salut soit de 
ma part à cette infidèle amie. (Walî.) 


X I t ir M i 

‘ ^l—A 1! 

H est affectionné pour les versets du premier chapitre du 
Coraa, et charmé par les sons des cordes (du luth). (Harîrî» 
48' séance.) 






O douce voleuse do cœur, tandis que moi je suis aTfligé 
dans mon amour comme Farhâd, toi, dans ta gentillesse, 
tu es charmante comme Schîrîn, (Abd ulwâcî Jabalî.) 



Que le bonheur de toi, le vivant qui ne dort pas, anéan- 
tisse le trouble et endorme finjustice. (Mukhtarî.) 


La quatrième manière d’employer la figm^e de 
mots dont il s’agit dans cette section consiste à pla- 
cer, au commencement et à la fin du second hémis- 


* Le premier est un substantif singulier qui signifie propre- 
ment la première surate du Coran, nommée Fâliha; le second est 
le pluriel de qui est te nom de la seconde corde du luth à 

quatre cordes. 

^ Les mots et appartiennent à ta même racine. 
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liche d’un vers , ie même mot dans une des trois 
catégories déjà citées. Exemples : 

* ^ J-J Aj 

é — * 

Il ny avait ni verdure sur la montagne, ni branche dans le 
jardin ; les sauterelles dévoraient la campagne, et les hommes , 
les sauterelles. (Saadî, Bostan, 1. L) 


^ 

Je suis en souci pour ma vie, tandis que d’autres le sont 
pour leur pain. Dieu proportionne en effet les peines des 
créatures à leur énergie. (Azraquî.) 

Quelquefois les poètes persans emploient cette 
figime aux deux hémistiches du vers , ainsi qii on le 
voit dans les exemples suivants : 


Je ne retire pas mon cœarde ton amour, quoique tu fasses 
le chagrin de mon cœur; je ne détourne pas la tête de la fidé- 
lité envers toi, quoique tu occasionnes mon mal de tête. 
( Azraquî. ) 


’ Par contraction pour 

^ pluriel de ^chagrin; est le pluriel de cou- 

rage , force , etc. 
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aWI — 1 > aMI 

^... ■■»\ii ■■■■ —■. J j\ > Am^ÿ 

C*est en Dieu, oui cest en Dieu qu’est la délivrance^ oui 
la délivrance du poignet du temps et des peines dont il nous 
accable. (Khâcânî.) 


SECTION XVI. 

De la figure nommée luzûrn mâ lâ yalzam ^ Lo » c'est- 

à-dire , tâche à laquelle on n'est pas obligé» 

Cette figure, qui se rapporte à la rime, consiste 
à s’astreindre à employer avant le raivi^ \ ou ce 
qui le remplace, une lettre particulière pour le caid, 
^ ou le tacîs , Exemples : 

Quant à l’orphelin, ne le maltraite pas; et quant au men- 
diant, ne le repousse pas. (Co?wi, xliii, g, lo.) 

^ On nomme ainsi la dernière lettre quiescente de la rime 
Ainsi, par exemple, dans les mots (jï.<rî ®t le rawi est le 

noiin final. 

* On nomme ainsi la lettre quiescente qui se trouve avant le 
raxvi, excepté Yolifs le uidwu et le yà de prolongation. Ainsi dans 

les mots et le ra est le caïd. 

^ Tel est le nom de la lettre qui dans la rime est entre le rawi et 
un alif quiescent, lettre qu’on nomme Par exemple, dans 

le tacis est le y 

^ Dans ce passage , on s'est astreint à employer la lettre is ^ ha, 
avant le ra, qui est mis pour le rawi; car le mot^^»Üvj' ou tout 
autre aurait rimé aussi bien avec^^j. 
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Lu») iS3J 

* LawIaJ 4.K— 

Le voile de ce visage pareil à la lune , c’est sa chevelure 
semblable à la nuit. Béni soit Dieu qui a fait de la nuit un 
vêtement! (Isnâd.) 


SECTION xvii. 

De la suppression d’une lettre, j 

Cette figure consiste à s’abstenir d’employer une 
lettre de l’alphabet dans une pièce de vers. C’est 
ainsi, par exemple, que Faquîr a évite de se servir 
de faZiJ dans le rubâî suivant : 


C 3 ^ 

^^11 A«iXi»J I lA II ^ 3 ^ 

Mahomet est le soleil du firmament de la puissance, le 
sceau des prophètes, le conducteur général et particulier 
dans le sentier de la raison. Sa face n’est-elle pas, à la vue 
de l’intelligence, le jardin de la sainteté, jardin dont Gabriel 
est un rossignol ? 

* Dans ce vers persi-arabe, ainsi que dans tout le gazai d’où il 
est tiré et qu’il commence, le poète s’est astreint à employer un 
alif et un sin devant VaUf du rawi Sans cela, il aurait pu faire 

rimer avec etc. 
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SECTION XVIII. 

De l’emploi répété d’un ou de plusieurs mots particuliers. 


Quelquefois le poëte s’astreint à employer dans 
chaque vers , ou même dans chaque hémistiche d’un 
poëme, un ou plusieurs mots particuliers. Je vais en 
citer quelques exemples : 

1“ Kamâl-i-Ismâïl a fait un cacîda où il a placé le 
mot (Sy», cheveu, dans chaque hémistiche. Voici les 
deux premiers vers de ce poëme : 


^1 

1 /^ i&ÿ* y*" 

O wlA A J 45^^* ilXw ^£y^ 


O toi qui as un cœur accroché à diacun de tes cheveux , 
les deux mondes ne font que la moitié de la valeur d’un seul 
de tes cheveux. Ta bouche, lorsque tu parles, n’a que la lar- 
geur d’un cheveu; la trace d’une fente pareille à un de tes 
cheveux s’y manifeste seulement. 


2® Râtibî de Nîschâpûr a écrit un cacîda où on 
trouve à chaque hémistiche les deux mots^^ , cha- 
meau, et chambre. En voici le matla , 
c’est-à-dire , le premier vers : 




^ y* 
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J’ai dans ma demeare (c'est-à-dire, en moi) des chagrins 
tels qu’on en chargerait des chameaux, mais je ne me livre 
pas au découragement ( avoir un cœur de chameau) ; car le 
chagrin peut-il exister dans ma demeure 7 


3° On doit à Amîr Khusrau un cacîda dont chaque 
vers contient les quatre mots : éléphant, 

vermisseau, mouche, cigogne. Voici un 

vers de ce poème : 

.M». .fj Jjj 

Tu es un roi à corps d'éléphant, et sous tes auspices for- 
tunés , il n’est pas surprenant que le vermisseau renverse le 
tigre , et que la mouche fasse la chasse de la cigogne. 

lx° Enfin , Khâcânî , dans les neuf vers suivants , 
s’est attaché à mentionner quatre objets différents 
au second hémistiche de chaque vers : 


tri;.? 




«âto. «Xji 

p' *“-> V 

a> 

•‘-*-'3 t»??" 
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J ex 

^L...^IMk_»>t ôl , . .C ■ > (iCÎ^ Ij 
3 0^3 (S^y^ 




««x 

^ - j ^ iil — L 


JL-i 


tiyjü 


t£)L A<X_ 


») 


^ M . ■,i. i — i 3 J j i ■„ l ü «■ c ^ 

j> ^ I ^ .■. jt 


J! » jUj^ ^' — .» — ‘>>^ 

J^X ■lAA ■■> 5 ^LjCwt 

y«J\ 1 àüj jÜj 


,1 a 5 ,4 

Edris» le messie, Khizr et Elie sont réunis pour le servir 

1 9 3 à 

et riionorer. Khusrau \ Sâm, ZàP et Rustam, s’étant ceint 
les reins , se tiennent courbés devant lui comme des gens à 
taille de cerceau. Des milliers de portiers, aussi distingués 

19 3 4 

que Hâtim , Man , Saïf et Numân en reçoivent leur nour- 

* Ou plutôt Kaî-Khusrau, roi de Perse. 

* Zâl est le père, et Sâm le grand-père de Rustam, le célèbre 
héros persan. 

^ Hâtim est trop connu pour qu’il soit nécessaire d’en rien dire* 
Man est un Arabe célèbre par sa bravoure et sa générosité. Saïf est 
un roi d’Yémen de la dynastie des Himyarites. Enfin Numân est un 
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l a 3 4 

riture. Le Jihun \ TEuphrate, le Tigre et le Nil lui demaU' 
dent au moment de la détresse une gorgée d’eau. Les monts 
1 3 4 

Judi^, Jarâ, Caucase et Schahlân^ font le contre-poids des 

1 a 3 

pierreries de sa libéralité. Les dives, les anges, les fées et 
4 ^ ^ 

les hommes le prient continuellement de leur assigner leur 

occupation journalière. Par lui les substances, les esprits, 
^3 ^ 4 

les âmes et les intelligences ont pris une belle forme cor- 

12 5 4 

porelle. L’éternité , l’enfer, le temps et le paradis * sont les 

I 

produits de sa colère ou de sa satisfaction... Par lui l’eau, la 
a 5 4 

terre, le feu, l’air qui forment le monde, restent paisible- 
ment ensemble dans un juste équilibre. 


SECTION XX. 

Du mancût, ^ ou ponctué, et du gaïr mancât, > ou 

non ponctué. 

Quelquefois l’écrivain S astreint à n’employer, dans 
un vers ou dans une phrase en prose , que des lettres 
avec des points diacritiques, lettres nommées man- 
eût y lojJiJU, c’est-à-dire , ou, vice versa, de 

n’employer que des lettres sans points diacritiques, 


roi de Hirali en Irac, qui se fit, dit-on, chrétien et se retira du 
monde. 

' C'est-à-dire l’Oxus ou le Bactrus. 

* Les Orientaux appellent ainsi les monts Gordiens , en Arménie, 
oi'i, selon la tradition, l’arche de Noc s'arrêta. 

’ Trois autres montagnes d’Asie. 

* Proprement les hoiirîs. 


i\. 


3 
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lettres nomo^ées gaïr mancât, c’est-à-dire 

mn ponctuées , ou , enfin , de se servir alternativement 
de lettres ou de mots écrits de ces deux façons , ce 
qu’on nomme ractd, ^Uji;*,et khaîfâ, Voici 

un exemple de l’emploi de lettres ponctuées seule- 
ment : 

01 ^ 

0 ^ 0 - 5 ^ 

Par cette fête tu reçois le don de la grâce, et non le mou- 
vement de la colère. 

Voici actuellement un vers entièrement composé 
de lettres non ponctuées, vers qui est extrait dun 
cacîda écrit en entier de cette manière par l’auteur 
du Hadâyic albalâgat : 

JtXJ^ 

La poussière du chemin que parcourt son coursier ’ agile 
est un collyre pour les humains. Cette poussière sert même 
de surma à la prunelle du soleil et de la lune. 

Voici un exemple du ractd, cest-à-dire de l’em- 
ploi alternatif d’une lettre ponctuée et d’une lettre 
non ponctuée : 

’ On donne proprement ce nom au léopard ou à tout autre ani- 
mal dont la robe est tachetée dç noir sur du blanc ou vice versa, 

* On nomme proprement ainsi une femme qui a un œil noir et 
l ‘autre bien. 

^ DuJdiil. Je cheval d’AH. 
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(S^j^ (j V .....»- 

Les noires boucles de tes cheveux ont enlevé mon cœur, 
ô larron I je n’ai jamais vu un voleur de cœur pareil à toi. 

Enfin, voici un exemple du hhaïfâ, c'est-à-dire 
de l’emploi alternatif d’un mot composé de lettres 
ponctuées et d’un mot sans lettres ponctuées : 

1^ ...la ..-A.-. ) 

1^ I I.X 

La science, sache-le bien, donne au cœur le discerne- 
ment, comme le souffle du vent, saclie-le bien, donne à la 
rose son balancement. 


SECTION XXI. 

Du mucatta, ou dujoint, et du mvuusal , ou joint. 

De ces deux figures de mots, la première con- 
siste à n’employer dans un vers que des lettres dis- 
jointes, mucatta, c’est-à-dire qui ne se lient pas 
entre elles; la seconde, à n’employer, au contraire, 
que des lettres jointes, maassal, c’est-à-dire 

qui se lient entre elles. 

Dans, les vers suivants de Jâmî, le premier est 
composé de lettres non jointes , le second de lettres 
jointes de deux en deux, le troisième de ]ettre.s 


2 1 . 
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jointes de trois en trois , le quatrième de quatre en 

quatre , et le cinquième de cinq en cinq : 


J» tJ 

x!S^ 

^ c:AtJ 044J 



1 

,.aJü 44 ^.A^Xbi» 


J’ai le visage pâle à cause de l’absence de celle perle, et 
le feu du chagrin a marqué mon cœur de l’empreinte de la 
brûlure. 

On dirait que, dans la nuit de ton absence, la lune a di- 
minué comme moi, et est devenue petite et maigre. 

Tes poils follets rappellent Rhizr ' , tes boucles de che- 
veux tortillées ressemblent au saule musqué. Ton corps est 
de Tarent *, le rubis des lèvres de la petite bouche est du 
sucre. 


‘ Le patron de la jeunesse, parce qu'il est le gardien de l'eau de 
la vie, c'est-à-dire de la fontaine de jouvence. On le représente avec 
une longue barbe et vêtu de vert. 

• Quant â la blancheur. 
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Le paradis de réternité esl un avantage méprisable pour 
celui qui habite le jardin délicieux de Tamour. 

Par tes lèvres tu es le messie» et l’éloquence se mani- 
feste par tes discours ; la beauté se déploie dans ton aspect, 
•t tes cheveux sont parfumés d’ambre. 

SECTION XXII. 

Observations sur la prose rimée. 

Sukâkî fait observer, avec raison , dans son Traité 
sur la rhétorique , que la rime existe en prose comme 
en poésie. Or, on distingue trois sortes de prose 
rimée, nommées matarraf, mutawâzîf^j^^^x^^ 

et maâzana, On nomme mntarrafia prose 

dans laquelle on emploie , à la fin des membres de 
phrases, des mots différents quant au nombre, 
mais identiques quant au rawi ou plutôt aux lettres 
finales qui forment la rime. Exemple : 


Qu’avez-vous? Pourquoi ne pas espérer en la bonté de Dieu, 

' Nom de patient de iinxit (digitos) extremos [malier ) , etc. 

* C'est-à-dire parallèle. 

•'* C'est-à-dire cadencé, 

* Par le nombre, il faut entendre ici la mesure prosodique; 
ainsi il n'esl pas nécessaire pour qu'un mot ail le même nombre 
que l'autre, qu’il ait les mêmes voyelles brèves. Par exemple, les 
expressions et oJt ^ ontle même nombre. Ces mots forment, 

en effet, ce qu'on nomme dans la prosodie latine un amphimacrc, 
c'est-à-dire, ils se composent d'une brève entre deux longues, ce qui 
est représenté, dans la prosodie arabe, par le mot mnémonique 
fàîlan , I5 . 
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qui vous a créés différents les uns des autres? {Coran, i.xxi, 
la, i3.) 

La prose nommée mntawâzi est celle dans la- 
quelle on emploie , à la lin des membres de phrase, 
des mots pareils quant au nombre , et au rawî. 
Exemple : 

a 

H y aura des lits élevés et des coupes préparées. (Coran, 
I.XXXVIII, i3, i4.) 

On peut même construire deux membres paral- 
lèles d’une phrase, de telle façon que les mots qui 
les composent correspondent symétriquement les 
uns aux autres , avec le même nombre , , et la 

même finale, C’est Ce qu’on nomme tarsi, 
En voici un exemple : 

* tX Cj 

Il enrichissait les phrases de sa prose rimée des perles de 
sa diction, et il frappait les oreilles par les instructions de ses 
avis. (Harîrî, i'* séance.) 

Enfin , la prose nommée mawâzana est celle dans 
laquelle on emploie, à la fin des membres de phrase^, 

‘ Ce mot signifie proprement « enchâsser des pierreries. » H est 
inutile de dire qu on peut composer de la même manière deux hé- 
mistiches d’un vers. 

* Et dans les deux hémistiches d’un vers. 
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des mots pareils quant au nombre; mais différents 
quant à la finale , et par conséquent ne rimant pas 
ensemble. Exemple : 

Il y aura des coussins mis en ordre, et des tapis étendus. 
{Coran, lxxxviii, i5, i6.) 

On peut aussi n’employer dans deux membres 
parallèles d’üft phrase que des mots semblables 
quant au nombre, mais différents quant à la finale. 
Ce genre d’allitération est au muwâzana ce que le 
tarsi est au mutawâzî. On le nomme spéciale- 
ment mamâçala, ou semhlable^. En voici un 

exemple : 

Nous leur donnâmes (à Moïse et à Aaron) le livre qui 
manifeste clairement nos volontés , et nous les dirigeâmes 
dans la voie droite. [Coran, xxxvii, 117 , ii 8 .) 

On nomme prose rimée en vers , , les 

poèmes dont les vers ont chacun trois rimes parti- 
culières , et une quati'ième qui est commune à toute 
la pièce. En voici un exemple tiré de la onzième 
séance de Harîrî : 

* Tel est, du moins, Tavis de Tauteur du Taikhîs; mais Sukâkî, 
dans son Miftâh ulaliim, le considère comme rentrant dans le tarsi% 
quoique, en efTot, il en diflerc, 
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j^J— ^ Lifcl ^ <ir* M 

-_4L l. JaJl pÔJtj Jx! 

^1 I Sj!^ «V ciAMAjlift li>f <!^ ^ JsJUm 

J L — . A l- ^ I. iLnQjS> ^ 

«M y, M 

JS 5^— Jw— «6 4X.pâ^»«« 

4XJi U A Jb al Jbj tij çj^ 






0—^ cx-xAiit «udt 45^^ «Xjii 

«X— 4^ dl^X— J&L— «4M )^t 4>V«41 ^^«A«iIP 

(j-^ iX w *J\ Li «Xj IûâA!) 
^jL— ^ U^ Lç 

joiUJJ ^ 


O toi qui t’enorgueillis de ton intelligence, jusqu’à 
quand , ô mon frère , en proie à tes idées vaines , accumule- 
ras-tu des fautes et des actions blâmables, et commettras-tu 
de nombreux péchés ? 

Tu ne pleurerais pas seulement; mais tu répandrais des 
larmes de sang, si tu pensais qu’au jugement dernier, ni 
entourage, ni parents, ni amis ne seront d’aucun secours. 

Dans ce jour redoutable, combien de guides qui se trou- 
veront égarés; combien de personnes illustres qui seront 
avilies; combien de savants qui avoueront leur ignorance 
et reconnaîtront la gravité de la circonstance. 
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Jeune homme i«ms expérience, hâte-loi d’adoucir l’amer- 
tume de tes mauvaises actions, par le miel (du repentir et 
des bonnes œuvres). Le mur de la vie est sur le point de 
crouler,^ et tu n’as pas mis fin à tes mauvaises actions. 

Garde-toi de la fierté , quand la fortune te favorise. Sache 
retenir tes paroles : heureux celui qui en est le maître. 

A celui qui est dans le besoin, donne beaucoup si tu es 
riche , donne encore si tu es pauvre. Ne sois pas triste lorsque 
tu éprouveras des pertes, et ne désire pas amasser (des ri- 
chesses ^ ). 


SECTION XXlll. 

Des vers à double et à triple rime. 

On nomme à double rime, 3^, un vers 

dont les hémistiches se terminent chacun par deux 
mots qui riment ensemble. Exemple : 

C’est à la fois raison et obéissance ; amour et sentiment de 
foi. (Sanâî). 

Les poètes mettent même quelquefois trois rimes 
à leurs vers. Exemple : 

Al ■ lÂ 

Sa grâce est par sa pureté le repos de l’âme ; sa généro- 
sité est par sa sûreté l’arche de Noë. (Sanâî.) 


* Filtrait de ma traduction inédile de Hariri. 
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D’autres fois on met le radif, S entre deux 
rimes et ori nomme alors les vers ainsi composés ; 
vers à deux rimes avec interstice, 

— Voici, comme exemple, un rubâî de 
Muazzî^: 

(jbè»5^ ^ CAawI OsjMwiw 

c i A — À- <4;!^ uhr—^ (SJ^ 

O roi de la terre, tu as posé Ion trône au ciel. Ton en 
nemi est faible, ne lé crois pas fort. 11 suffit que tu fat 
laques légèrement avec la lourde massue. Ta vieillesse est 
expérimentée, et ta fortune a la vigueur de la jeunesse. 


SECTION XXIV. 

Des compositions bigarrées 

On nomme miitalawan , ou bigarrés, variés 

de couleurs, les vers composes de telle sorte qiion 
peut les lire sui' plusieurs mètres différents. Ainsi le 

^ Ainsi qu on l’a vu plus haut, on nomme radif le mot ou les 
mots répétés à la lin d'un vers, et qui ne comptent pas pour la 
rime. 

’ Amîr Muaziî, déjà cité dans mon troisième extrait, et dont le 
nom a été écrit mal à propos Mazî, est un célèbre poêle persan qui 
est, entre autres, auteur d'un livre de morale religieuse intitulé 
l | ? i l c'est-à-dire «la consolation de la grâce,» livre sur le- 

quel d’Herbelot donne quelque-^ détails. 
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masnavî d'Ahlî de Schirâz, intitulé iSiTir-ïfeafdl, c’est-à- 
dire la magie permise, peut se scander de deux ma- 
nières dilFérentes ^ En voici quelques vers, où l’on 
remarquera, en outre, de doubles rimes et des alli- 
térations : 






P 


tJ" 

ZJ 

(J 


0-!»j 

Sji «1 (j) j\ 

P 

.1»^ ■, I. (J ^^3 4Xi*J 


tj ' ■ «**' ' * • (SJr—^3 (>Aà. 

(J>., .■>> ■» I . C > 


O toi qui as pris pour habitalion la maison de mon cœur, 
laquelle a acquis parla de la dignité! 

O toi dont la face est comme le soleil, romement du iir- 
inament, qui en a reçu son mouvement circulaire! 

* En effet, les vers qui composent ce poème peuvent se scander 
à la fois sur le mètre nommé ramhi muçaddas makzâf, qui se com- 
pose des pieds c’est-à-dire de deux 

épitrites deuxièmes et d’un amphimacre , et sur le mètre nommé sari 
mutauwi makschûj , qui se compose des pieds 

ou de deux coriambres et d’un amphimacre. Voici le pre- 
mier hémistiche de ces vers en caractères latins , scandé des deux 
manières : 

âï schüdâh dâr | khânâ-î jân | mânzàlât 
àï schiidàh dar | khâna-ï jt'm ] niânzalât 
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Mon cœur et mon âme sont les esclaves du visage de 
Haçan , en qui ae sont manifestés la douceur du caractère et 
un aimable naturel. 

Dieu a vu, au moment du sacrifice de Huçaïn \ qu il re- 
cevait du monde un digne sacrifiée. 

Le vers suivant, de Salmân Sâwajî, peut être 
scandé de trois ^ façons différentes; et, par un autre 
tour de force, il se compose de lettres jointes, 
cV— «Éy* , de deux en deux : 

idil ^ ■ M i j) ^ 

Tes lèvres sont une coupe de perles. Auprès de les poils 
follets se déploie la tulipe ( de tes jours ). Tes sourcils, noirs 
comme la nuit, dominent les étoiles (de tes yeux). La lune 
de ton visage est entourée du halo de tes cheveux. 


SECTION XXV. 

Du talmîk ou allusion. 

Cette figiu'e consiste à employer dans les vers 
un mot q[ui rappelle un fait célèbre , ou qui fasse 
allusion à ime chose mentionnée dans les livres 
classiques, ou connu dans tous les cas des gens let- 

' C'est-à-dire de sa mort ou, pour parler comme les musulmans, 
de son martyre. 

* C’est-à-dire selon les mètres nommés ramUi muçamman màkh- 
bùn, hazaj-i muçamman makhhàn et mujias-i muçamman mahhbûn, 
qui se composent, le premier de quatre petits ioniens, le second de 
quatre épitrites premiers, et le troisième d’un double ïambe et 
d’un petit ionien répétés. 
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très. Ainsi, ddns le vers suivant de Khâcânî, il est 
fait allusion au ancâ * qui nourrit Zâl , père de Rus- 
tam : 

u' 

^ * » * J ^\i 

Je parcours un chemin pour lequel je demande le viatique 
de Tunité divine. Comme Zâl, fils de Zar, J’invoque le nom 
du ancâ. 

Le vers suivant, de Saudâ, offre une allusion à 
Joseph , qui fut vendu en Égypte ^ : 

j\j\j ^ J— ^ ^ 

tJJî^ iS^ 

On te montre le bazar de Memphis ; mais il n’y a personne 
pour acheter l’objet précieux qu’on y voit. 


SECTION XXVI. 

Du Siyâc aladâd , ou réunion simultanée 

de plusieurs objets. 

La figure qu on nomme ainsi consiste à réunir, 
sous un même point de vue, différents objets. 
Exemple : 

^ Le ancâ ou sîmurg est un oiseau fabuleux que personne n'a 
jamais vu et qui, à cause de cette circonstance, est donné comme 
un emblème de Dieu. (Voyez, dans les Oiseaux et les fleurs, Tallé- 
gorie qui porte ce titre et les noies qui raccompagnent.^ 

^ Conf. Genhe, xxxvii ,36. 
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(Sy^ lyJdU4 

* _ P 

^ y» x«ju ys ^yto 


O musicien! que sont deyénus tes projets de promenade 
dans le jardin, au temps de la rose? Où sont ta voix, ton 
chant, ton luth, ta harpe ? (Atnîr Khusrau.) 


îj jl# 

CX,i ,. ,.>00 

Mon cœur a arpenté trois fois ies deux mondes; et il n’y 
a vu personne d’honorable. (Khâcânî. ) 


SECTION XXVII. 

Énumération des qualités, 

Cette figure consiste à donner successivement à 
un objet les qualités qui lui conviennent. Exemples : 

viUai yft ^ ami ytk 

C’est Dieu, le Dieu unique, le roi saint, sauveur, fidèle, 
préservateur, excellent, victorieux, suprême. (Coran, lix, 
a3. ) 

xiüÊ) <iG jjÇ) 

jL diSJLf^l ^ Ouiiîî' 

Ce cheval a de blanches dents, une vive aUure, un cou 
droit, de petites oreilles, un dur sabot, des pieds solides, 
une large croupe , une épaisse crinière. ( Aniîr Mûazzi. ) 
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SECTION XXVIII. 


Du tausehîk 




OU acrostiche. 


Cette figure consiste à coraposerun poème de telle 
façon que les lettres initiales de chaque vers , étant 
mises fune après l’autre, forment un vers, un hé- 
mistiche , une phrase ou un mot. Quelquefois aussi 
ce sont des lettres médiales, où les lettres finales 
qui , étant réunies , forment un sens. Voici deux 
vers irndûs, dont les premières lettres des hémis- 
tiches forment le mot persan , ami : 


ëL; — » 







is'ji » — I — S 


Ma peine et mon chagrin proviennent de la blessure de la 
séparation , de la douleur de l’absence. Le repos du cœur, 
c’est l’afBîclion. Voilà ce qu’il désire. A qui pourrai-je faire 
entendre cette dure vérité? Sans toi, dans l’absence, il n’y 
a pour le coeur que la plainte. 


On peut rapporter à cette figure le muschajjar, 
c’est-à-dire le vers en forme d’arbre, le mu- 
dauwar,j^i>s^, vers en cercle, le marrabba^ 
vers en carré, etc. qui ne sont, de faveu même de 
fauteur persan, que des jeux d’enfants. 

* Ce inot signifie proprement «mettre une ceinture nommée 
wischâh,^^ 
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aés 


>OTICE 

Sur le métier à tisser le jâng et le hô 1®- 


La fabrication des étoffes de soie , de mâ * et de 
coton est'tellement répandue dans le Céleste empire, 
elle y est la source d’une production agricole si riche 
et si variée, et son importance s’est si rapidement ac- 
crue , que les voyageurs et les missionnaires en Chine 
ne se sont préoccupés que de l’étude de ces fécondes 
industries. L’examen du travail et du tissage des 
laines et des poils a été négligé. Nieuhoff, les PP. Du 
Halde et Martini sont les seuls qui y aient consacré 
quelques lignes, et ils ont seulement mentionné, 
dans leurs courtes notices sur la province de Chèn- 
si, l’une des plus jolies étoffes chinoises, la serge de 
cachemire appelée kôu-jông et 

Nous nous proposons de présenter plus tard un 
aperçu de la fabrication, en Chine, des tissus de 
laine, de poils de chèvre, de vache et de chien. H 
nous suffira de commenter aujourd’hui un passage 
intéressant et difficile de l’encyclopédie Thièn-kông- 

' Les Ghipois désignent sous le nom de mâ plusieurs 

plantes textiles qui se rapportent aux genres nrtica, sida» corcliorus 
{triamfeita?) et cannabis. 
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khaï-wé , liv. I, folio fx'j \ il se rap- 

porte à l’étude qui nous occupe *. 

Nous devons dire préalablement quelques mots 
des animaux qui produisent la laine et le cache- 
mire. On n’a encore sur leur origine et leur nature 
que des renseignements insuffisants et contradic- 
toires, et le long mémoire sm' les bêtes à laine de 
Chine, écrit par un des missionnaires de Pé-king^, 
ne donne aucune information utile. Hemeusement, 
l’auteur du Thièn-kông-khaî-wé a fait précéder de 
curieux détails sur ce sujet la description du mode 
de fabrication du jônfj et du ho; sa notice présente 
un sérieux intérêt, et on nous excusera d’en repro- 
duire les faits principaux. 

« Il y a , dit-il , deux espèces de Mién-yang 


«L’une s’appelle sô-i-yang , c’est-à- 

dire yang , dont la toison fournit les vêtements ap- 
pelés sô-i. On tond le sô-iyang à diverses époques, 
et l’on fait avec sa laine des tapis , dés feutres (littéral, 
des plaques ) de jông , , des bonnets et des 

chausses, qui sont répandus dans tout l’empire. 

« Autrefois , lorsque lesyang de l’Ouest (les chèvres 

^ Nous devons cette traduction, ainsi que les extraits de l’Ency- 
clopédie japonaise et de divers autres ouvrages, à l'obligeance de 
M. Stanislas Julien , membre de l’Institut. Nous avons placé res 
passages entre guillemets, 

’ Mémoires concernant les Chinois vol. I, pag. 35 A 72 . 




IX. 
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du Thibet) n’étaient pas encore introduits en Chine , 
le hô que l’on fabriquait, servait à l’habillement des 
hommes du peuple. Cette étoffe était aussi tissée 
avec la laine ( filée ) du sô-i-yang. Il n’y en avait alors 
qu’une qualité grossière de hô; on n’en connaissait 
pas la qualité la plus fine. 

« On fabrique encore aujourd’hui du hô très-com- 
mim avec une laine qui provient parfois de cette 
même espèce de yang. 

«On élève de grands troupeaux de ces animaux 
dans tous les tchéoa et les kiun^ situés au nord du 
Siu ^ et du Hoaj. Dans le Midi , c’est seu- 

lement dans le Hou-kian fii ‘ que l’on trouve 
le mién-yang, 

* Le mot kian désignait, au iii® siècle avant Tère chrétienne, des 
provinces ou grands districts; Vsin^cki-homg en avait établi trente- 
six dont plusieurs avaient le nom de kiun. Plus tard, cette même 
désignation a été appliquée à des départements ; elle ne paraît pas 
avoir été employée depuis la dynastie des Tang , qui constitua les 
fovL et les tchéou. 

* Il s’agit probablement ici de SiuAchéou-Jon , le département 
le plus nord-ouest du Kiang-sou, et qui s’appelle ainsi depuis les 
Han, époque où il s’étendait jusqu’à la mer. Le Pien-ming parle 
avec éloge des bêtes à laine du Kiang-nan, (Mêm. conc. les Chinois, 
vol. XI, pag. 55.} 

’ Le nom de HoaïAchéou a été porté, sous les Tang, par l’ar- 
rondissement de Tang, dont le chef lieu est situé sur un affluent 
du Hoaï-ho et dépend du Nan-yang-fou [Ho^nan). Ce nom a pu 
aussi , vers la même époque , désigner une partie du pays arrosé 
par la rivière Hoaî, qui se jette dans le Hoang-ho auprès de son 
embouchure actuelle. ( Note de M. Éd, Biot.) 

* Il est probable que le Hou-hian dont il est ici question, est le 
pays appelé Hou sous les Han , les Tsin et les Tang , qui est devenu , 
sous la dyna.stie actuelle, fVouAching-hien , dintricidn département 
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« On le tond troi» fois. Chaque bôtfe donne , 
chaque année, deux ou trois {kin Jy) àejômj propre 

“^‘‘'11“^“ ^ ^ — S. -f# Ü 

« On obtient en moyenne, de chaque brebis, deux 
agneaux par an. G’ést poïu:quoi, dans le Nord, cent 
yang que l’on élève dans une ferme rapportent, 
chaque année, cent (onces d’argent). 

«L’espèce deyoRÿ qui porte le nom étranger de 
kiue-le-yang , , a commencé à être ap- 
portée du Si-ya (en Chine), siu la fin de 

la dynastie des T’ang (vers fan 904 de J. C.). Ses 


de Hou-tchèoa, province de Tché^kiang, il peut s'appliquer aussi au 
Hou^tchéou-fou lui-même, dont îe nom remonte aux Tang,aux 
environs du grand lac centrai de la Chine Tomig-t'ing-hou^ qui, pen- 
dant longtemps, ont été couverts de prairies marécageuses. 

* Littéralement : «Chaque yang donne par an trois ou deux 
de jông pour oaa. » Ce passage peut s’interpréter de deux manières. 
Si l'on considère que, dans le nord de la Chine, le climat et l’ali- 
mentatiou surtout modifient la pilure desbétes ovines, que sur la 
même toison on trouve une laine fine et vrillée, ainsi que des jarres 
brillants et des poils soyeux comme ceux de la chèvre ; si Ton songe 
que le caractère oiia désigne ces bas tricotés et ces longues chausses 
de feutre, faits, ceux-là avec des espèces de jarres, et celles-ci en 
poih-cacbemire , on est conduit à supposer que Tauteur chinois 
a voulu dire que ces poils forment les deux ou trois dixièmes des 
toisons enlevées à chaque yang dans les trois tontes. Nous croyons 
néanmoins plus naturel de croire à l’omission du caractère hin 
(livre ou catiy) \ deux ou trois catties équivalent à \ kil. 210 gr. et 
1 kiL 8 i 5 gr. et c’est^ en effet, le produit moyen annuel duii 
mouton. 

^ Le Si-yu (pays à fouest de la Chine) désigne ici leThibct. 


‘ 2 ^. 
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poils extmeurs ne sont jia» extrêmement longs , 
ses poils intérieurs (le duvet de cachemire) sont fins 
et souples ; on les recueille pour fabriquer le jôntj 
et le ho. Les Chinois ont nommé cet animal ckan- 
yang , pour le distinguer du miên-yang. 

1( Cette espèce, originaire du Si-ya, fut introduite 
d’abord à Lin-t’ao b Ce n’est maintenant que dans le 
Lan-tchéou-foa , quelle se trouve en grand nombre; 
aussi les plus fines étoffes de hô proviennent toutes 
de ce département. On les appellerons de Lan-tchéou, 
^ ; dans la langue des barbares , c’est-à- 

dire en thibétain , elles se nomment kôu-jông 
3^ et on a conservé, en Chine, à ces tis- 

sus, leur nom primitif^. 

« Les pdüs du chan -yang sont de deux natures 

diflérentes. Les uns , tséou-jông , s’enlèvent 

avec un peigne ; on les file et l’on en fait une étoffe 
appelée hô-tss’. Les autres , pa-jông , sont 

beaucoup plus fins. On les arrache brin à brin avec 
les deux ongles (de l’index et du pouce); un ou- 

^ Liri-t'aOy aujourd’hui Ti-tao y arrondissement et 

ville de deuxième ordre dans le département de Lan-tchéou. (Dîct. 
deM.Éd.Biot.) 

* On vend, sous ce nom de hôu-jông, à Canton, Ning-po et A 
Chang-haï, la qualité la plus fuie et la plus soyeuse des serges de; 
cachemire fabriquées dans le Si-ngan-fou et le Tong-tchéou-fou 
(Chèiî si). Elle est large de \2 à 44 cenlii^ètres, a 5-6 croisures e» 
i3-i5 fds aux 5 millimètres, et son prix varie de 2 frSncs A 2 fr. 
5o cent, le mètre. 
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vrier ne peut en recuSillir qu’un dixième d’once 
par jour, et, en une année, que la quantité néces- 
saire pour, fabriquer une pièce. On les file et ori 
s’en sert pour tisser Je jông-hô. » 

Quelles* sont cës deux espèces ovines décrites 
par l’auteur chinois? C’est ce qu’il ne nous appar- 
tient pas de décider. Nous nous bornerons à dire 
que nous avons fait dessiner à Canton les divers 
béliers et moutons que l’on y connaît ; sur ces des- 
sins, les uns sont désignés sous le nom de mién-yang, 

les autres par les caractères de kia4ia-yang ^ ^ 

Idu-h-yang , qui sont les syno- 
nymes phonétiques de kioue-leyang , ou désignent, 
suivant le Pends aojiang-mo (liv. L), le liu-yang du 
Si-yu. 

Les premiers ont les jambes assez com'tes, la 
toison bouclée , et leur queue large , épaisse et 
graisseuse , ne permet pas de douter qu’on n’ait 
voulu représenter le domba, c’est-à-dire la variété 
steatopyga (Shaw) de l’ovis laticaudata. Nous avons vu 
arriver à Canton , du Ho-nan , plusieurs troupeaux 
de ces dombas destinés à la boucherie; leur toison 
laineuse était mi-partie poil et duvet*. Les seconds 
paraissent se rapporter au mouflon *de Bulfon ; 

‘ Voici les proportions d'un de ces moutons dombas que nous 
avons dessiné et mesuré. Hauteur totale, 70 centimètres; hauteur 
des jambes de devant, 37 centimètres; do celles de derrière, 
4 2 centimètres; longueur depuis Torigine de la queue jusqu’au 
sommet de la tête, longueur de la tête, 20 centimètres; 

circonférence prise au milieu du corps, toison comprise, 
la queue presque ciroidaire avait un diamètre de 1 c) centimètres, etc. 
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nous avons remarqué à Tchin-haî {Tché-kiang) de 
beaux béliers à quatre cornes , de la même race que 
les harals de l’Himalaya, appelés en tamoul caliatou. 
Ce qu’en dit W. Ainslie i^Materia indica, vol. I, 
p. a34) s’accorde avec la description ehinoise et 
avec nos observations personnelles. 

Le filage àxL pa-jông est assez original; il nous 
rappelle le procédé employé dans le Konang-tong et 
dans la province de Camarinès (île deLuçon)pour 
préparer les fils du ma, de l’abaca et du pina. «On 
joint les poils par leurs extrémités, on les soude 
ensemble en les battant avec im petit marteau de 
plomb , puis on les roule entre les deux mains. » 

Le travail de la fabrication des tapis en tséou- 
jâng et en laine de sô-i-yang, estaussi d’une extrême 
simplicité. « On jette les poils dans l’eau bouillante, 
et on les lave en les fi’ottant jusqu’à ce qu’ils soient 
feutrés et adhérents entre eux; on les étend ensuite 
par couches sur un plancher en bois dont la di- 
mension est égale à celle que l’on veut donner au 
tapis. Enfin, on passe dessus un rouleau pour rendre 
plane et compacte cette couche de feutre. » 

Tous ces faits étaient indispensables à mention- 
ner; ils renseignent utilement sur les races ovines 
des provinces, septentrionales, et nous serviront à 
établir la synonymie des étoffes dont nous allons 
maintenant exposer le mode de tissage. 
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(cTout métier à tisser le jông et le ho, est plus 
grand que le métier à tisser la toile. » 

L’auteur le compare sans doute au métier à une 
marche-bascule sur lequel on tisse le tchao (foulard 
uni de soie) et le hia-poa (toile fine de mâ), ou au 
petit métier à deux marches, en usage dans le Kiariÿ- 
soü, pour la fabrication des cotonnades en laize 
étroite. 

Ce sont probablement ces deux métiers dont 
parle l’Encyclopédie japonaise (livre XXIV, folio i 
verso) : «Il y a deux espèces de métiers, le 1“ 

chang-ki (métier supérieur) et le T# hia-ki (mé- 
tier inférieur). Dans l’arrondissement de Ho-tchéou, 
on se sert , en général , du cliang-ki pour fabriquer 
la toile de mâ. Quant au hia-ki, on l’emploie tou- 
jours pour tisser les étoffes de coton. » 



« On passe les lisses sur les lamettes. » 

Nous n’hésitons pas, M. Stanislas Julien et moi, 
à adopter cette version. Les lisses sont des assem- 
blages de mailles formées par deux fils bouclés et 
maintenues par deux baguettes connues en fabrique 
sous les noms de lamelles ou de lisserons. L’auteur 
chinois a voulu indiquer ce montage des lisses , qui 
est, en effet, un des premiers soins du tisserand. Le 
rôle des lisses est , on le sait , de hausser ou de bais- 
ser, à volonté, une certaine quantité des fils de chaîn(' 
qui traversent les boucles des mailles, pour laisser 
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passer entre eux la navette et le fil de trame qui 
s’en échappe. 

(( On introduit les fils de la chaîne ( dans les 
mailles des lisses, puis) on les fait passer (dans les 
dents du peigne), » 

Littéralement : On enfile la chaîne et l’on passe 
les fils ; en termes d’atelier : On fait le remettage 
et l’on passe au ros. 

En effet, la lisse étant maintenue par ses deux 
lamettes, on passe un à un, avec les doigts, ou à 
l’aide d’un petit crochet, appelé passette^, chaque 
fil de la chaîne dans une des mailles de la lisse. 
Après ce travail, qui s’appelle remettage, vient le 
passage , au moyen du petit crochet précité , des fils 
de la chaîne dans le peigne ou ros. Celui-ci est tou- 
jours fait , en Chine , avec des lames ou dents en 
roseau ou en bambou. 

« En bas , on place quatre marches, » 

Ces marches sont des espèces de pédales en bam- 
bou, sur lesquelles le tisserand appuie le pied et 
quelquefois les deux pieds. Elles correspondent avec 
des leviers qui font hausser ou baisser les lisses, et 
qui déterminent, par la combinaison de leurs mou- 

* A Canton , les ouvriers en soieries emploient presque tous une 
passetie en corne mince,, longue de 1 5 centimètres , large de 1 6 mil- 
limètres, et qu’ils ap|f ( j || aiii, en dialecte cantonnais, hamfon haouh- 

itfjaoft. 
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vements contraires , l’ouverture entre les fils de la 
chaîne destinée au passage de la navette. 

Un métier à quatre marches indique la fabrica- 
tion de i’ârmure batavia, ou sergé de quatre. 

« En faisant mouvoir les marches alternativement , 
on lève la chaîne. » 

Les observations précédentes expliquent ce pas- 
sage. 

« On fait lever deux fils et on lance la trame. » 

Dans l’armure batavia ou mérinos, la duite se 
lance entre deux fils levés et deux baissés , combi- 
naison qui n’est produite que par l’un ou l’autre de 
ces montages -. 
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«C’est pourquoi on obtient, en tissant, un.c 
étoffe croisée. » 

Littéralement : C’est pourquoi les lignes que l’on 
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exécute en tissant ont une apparence {c’est-à-dire 

une direction) oblique. 

« La navette a un tchïh et deux tsnnn de longueur. » 

Le.Tkièn-kông-Uhaï-wé a été publié, sous les Ming 
(en 1648), par Song-ing-sihg . Nous avons donc dû 
rechercher quelle était, durant cette dynastie, la 
longueur du tchih. D’après l’édition japonaise du 
San-thsaï-thou-hoeï (iiv. XXIV, folio 2 ), on se servait 
alors de trois pieds différents : 

«Le premier, tchao-tcMh, l’usage des 

tailleurs : trois tchao-tchih équivalaient à quatre pieds 
des Hia; 

«Le deuxième, tong-tchih, à l’usage des 

arpenteurs , avait quatre fên ou centièmes de moins 
que le précédent; 

« Enfin le troisième , khio tchih, , à l’usage 

des architectes , était de six fên moins grand que le 
tchao-tchih; il correspondait exactement au pied 
des Tang, qui était égal à 1 2 tsunn 5 fên du pied des 
Hid. » 

La longueur du pied des Hia étant admise à : 


Le tchao-tchih est égal à o^SAoaô. 

Le tong - tchih à. , o“32665. 

Et le khio-tchih — à o^S 1 984 . 


En attribuant au pied dont il est question dans 
le passage que nous commentons, la valeur linéaire la 
plus faible, celle du khio-tchih, la navette aurait une 
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longueur de 384 millimètres. Cette dimension nous 
paraît énorme, eu égard surtout là la laize derétoffe, 
qui n’est sans aucun doute , comme celle du hôn-jôn^, 
du liên-ss et du yang-jông, que de 4 o à 44 centi- 
mètres. Les plus longues navettes que nous ayons 
vues en Chine , étaient celles employées à Canton 
pour le tissage des fa-a-tann (camelots laine et soie 
brochés), larges de 63 et de 82 centimètres; elles 
avaient 3o5 millimètres de long. 

L’auteur du Thièn-lcông-khii-wé n’a pourtant point 
dû faire errem, car on lit dans l’Encyclopédie ja- 
ponaise (livre XXIV , fol. i v®) : 

« La navette, n. sert à lancer la trame. 

« Lorsqu’on tisse sm* le hia-ki, on se sert d’une 
grande navette longue de deux piedè, ^ 

*■ ; pour le ckang-ki, la navette a six tsnnn. 

«On place une bobine {fou^) dans la navette 
pour lancer la trame. » 

Ainsi l’on tisse le coton, si l’oq en croit TVang-ki, 
avec des navettes longues de 64 centimètres (2 kkio- 
tchih) \ le fait est assez extraordinaire. Les navettes 
employées par les fabricants de cotonnades de Chang- 
hai n’ont qne j 85 millimètres, et celles des tisse- 
rands de Touranne et de Naun-Neuoc (Cochin- 
chine), ont seulement 24 centimètres^. 

' Le caractère clef 1 18 -+- 7 traits, ne se trouve pas 

dans le Dictionnaire du P. Basile; il est inscrit à Tindex du Voca- 
bulaire de Wells Williams, page 393 . 

* On lisse avec les navettes que nous citons des largeurs de 4o 
centimètres. 
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«Le métier, ie (procédé de) tissage et i’espèce 
de yan^ { dont poil sert à faire le jâng ) , furent 
introduits en Chine par des barbares qui s’étaient 
soumis à l’époque mentionnée plus haut (c’est-à- 
dire siir la fin de la dynastie des Tang, vers l’an qoà 
de J. C. ). » 

«D’après l'Encyclopédie japonaise (livre XXVIl, 
folio lo), ces barbares seraient les Thibétains. Ce 
renseignement se trouve indirectement confirme 
par le dictionnaire mandchou-chinois TJising-wèn- 
weî-tchoa , . Suivant cet ouvrage , 

le jông-poa, , se fabi'ique surtout au Thibet. » 


«C’est pourquoi jusqu’aujourd’hui, les ouvriers 
qui tissent { cette étolfe) sont tous de la même l'ace. » 

«En Chine, il n’y a pas de procédés anciens (ou 
originaux pour ce genre de fabrication). » 

* Dans la seconde édition du Thiïn-hômj-hhaï-wc , on lit 

1^1 4jf. ; littéralement : « la Chine n’a rien de commun 

avec cela,» c'cst-A flîre, «les ouvriers chinois restent c'Irangcrs A 
cette fabrication. » 
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Le mot tièn , , veut dire code , usage , docu- 

ment écrit qui constate un usage. 

Notre savant sinologue M. Stanislas Julien , à qui 
nous devons la traduction de cet intéressant extrait 
du Thièn-kônÿ-kliaï-wé , n’a pu recueillir, dans les 
ouvrages chinois-mandchous, sur le jông et le hô, 
que les notes fort brèves qui suivent. 

Le Miroir de la langue mandchoue, Mandchou 
gisoan i hoalékou hitkhe, définit ainsi le jông-pou : 
« étoffe que l’on tisse avec du poil fin de chèvre que 
l’on fait friser en dedans. » 

Le dictionnaire mandchou -chinois Thsing-wèn- 
tveï-tchoa nons apprend que le jông-pou se fabrique 
surtout dans le Thibet et s’appelle aussi ho-tss’, 

«On lit dans la descriptioa du iTowartgf-tonfjf, Ling- 
nan-tsong-tchou ( livre XXVIÏO : « Le jông pou se fa- 
brique à Tchao-yang ; il est très-lourd, très-serré et 
très-propre à préserver du vent et de la pluie. 

«Dans la description statistique du Chèn-si, il est 
dit que ce tissu se fabrique particulièrement à Lan- 
tchéon * et qu’il y en a trois espèces : la première , 

' Lan-tcliéou est te chef-lieu du département de et 

nom dans la province de Kan-souli. 

Le#P. Du Halde (DescripL de ï empire de la Chine, 1785 , vol. 1 
pag. 2 1 A ) rapporte que Ton fabrique dans ce departemeot des étoffe! 
Je laine de plusieurs sortes. «Une espèce de sergette assez fine 
nommée coU’jong , est, dit-il, la plus estimée; elle est presque auss 
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faite en poil de bœuf ; la deuxième , en poil de chèvre , 
et la troisième , en duvet de chèvre ; enfin , dans l’ar- 
ticle des tributs ofFèrts à l’empereur par la province , 
on mentionne l’envoi d’étolfes de jông, sans entrer 
dans aucun détail. 

« Le hô-tss\ dit l’éditeiu* japonais du San-tksaî- 
thou-hoeî (livre XXVII, folio i i), est une étoffe de 
laine que portent les hommes du peuple. On la 
tisse avec un mélange de coton et de laine , 

ÏP "ï ^ 

«Le ho-tss’ de Nan-king est le plus estimé; celui 
de Pé-king vient ensuite, et celui du Koaang-tong est 
encore inférieur. 

«On en tisse dans la capitale {Pé-king) une qua- 
lité dans laquelle il entre des poils de lapin ou de 
lièvre; elle s’appelle toa-hô, mm , c’est-à-dire 
hô de lapin ou de lièvre; mais cette étolTe n’est 
point bonne. » 

Le Thièn-kông-khai-wé indique seulement que le 
hô-tss’ est, un tissu de laine, , et lauteui* fait 

observer que le métier avec lequel on le fabrique 
étant le même que celui emjiloyé pour le jông, il 
juge inutile d’en donner une nouvelle description. 

Les encyclopédies ne donnent, en général, que 
des informations vagues et quelquefois même con- 
tradictoires : cette absence de renseignements exacts 

chère que le salin ordinaire ; on l’appelle co-he, lorsqu elle 

est grossière. On nomme pe-jon<f une autre (‘toflfe A poil cotirt et 
qui est aussi ch^re, etc. »» 
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doit être atli'ibuée, suivant nous, à ce que ces 
étoffes sont d’origine étrangère et fabriquées encore 
aujourd’hui en Chine par des ouvriers venus du 
Thibet ou issus d’anciens émigrés de ce pays. Il nous 
paraît évident que l’on a confondu, sous les noms 
de jâng-poii et de hô-tss’, les diverses qualités de serges 
mérinos en cachemire et en laine appelées kôa-jông 

^ ^ ’ si-jông, mm , lién-ss\ 

mm , et même la ratine de cachemire, 
yang-jông, ^m toutes étoffes tissées dans les 
provinces de Chèn-si et de Kan-souh. 

OBSEKVATIONS SUR LA oéTERMlNATlON DE LA LONGUEUR 
DU PIED DES HIA. 


Nous venons de fixer à 2,552 dix-millimètres la 
valeur linéaire du pied àéh Hia, ; il est 

utile d’indiquer les bases d’après lesquelles nous 
avons déterminé cette longueur. 

Dans un mémoire manuscrit, encore inédit 2 , le 
P, Amyot a tracé et dessiné avec beaucoup de 
soin, les pieds des anciens Lia de Hoang-ti et de 
Yu, ainsi que les mesures officielles sous les diffé- 
rentes dynasties. Nous en avons, mesuré les lon- 


* Il ne faut pas confondre cette ratine avec le thiin-ngô-jông 

(J6ng duvet de cygne), velours de soie, dont la fabri- 
cation est tout à fait diffiérentc. 

’ Bibliotb. royale, manuscrits, mémoires sur la Chine, carton i*'. 
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sueurs et nous avons obtenu une valeur linéaire 

O 

moyenne de o^aaSa ^ Depuis bientôt quatre-vingts 
ans (décembre 1769) que ces figures ont été tra- 
cées à Pé-king, par le P. Amyot, il était à craindre 
quelles ne reproduisissent plus exactement les lon- 
gueurs des étalons originaux : le papier chinois , as- 
sez mou et très-hygrométrique, pouvait avoir éprouvé 
quelque tension ou contraction insensible par le 
fait du brochage , de la traversée de Chine en France, 
de la chaleur ou de l’humidité. Aussi, nous avons 
songé à vérifier cette longueur du lia-yo tchih ou 
kou-liu tchih, base du hoang-tchoüng, plus connu, sous 
le nom de pied des Hia, pour avoir été divisé par 
les empereurs de cette dynastie en dix parties au 
lieu de neuf. 

Nous savions par Amyot ^ que . sous la dynastie 
des T’ang, deux tchih différents étaient en usage , et 
que d’après le plus grand, égal à la pouces ^ du 
pied des Hia, l’empereur Kao-tsou avait déterminé le 
diamètre He la monnaie de cuivre kaï-yaèn-toung- 


» M. Éd. Biot paraît avoir adopté le chiffre de o mètre 255 mil- 
limètres. ( Mèm. sar les recensements des ferres consignés dans V His- 
toire chinoise, i 838 , pag. 7.) 

Le pied des Hia et le hoang-khoung de Tsaï-ni ont été gravés 
d’après les dessins d’Amyot, et se trouvent au nombre des planches 
annexées au travail de ce missionnaire sur la musique des Chinois, 
vol. VI des Mémoires concernant les Chinois. Ces figures (i , pl. VII , 
et 4 a, pl. VIII) sont peu exactes, car on y trouve une dimension 
moyenne de 262 millimètres. 

* Mémoire manuscrit inédit, pag. 6, 7 et 8. Mémoire sur 
la musique. (Mém, concernant les Chinois, vol. Vï, pag. 77.) 
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p’ao ^ coulée dans la quatrième année de fVoa-tê, 
c’est-à-dire l’an 621 de J. C. Nous avons mesuré 
^es deux tsièn appelés haï-yuèn les mieux conservés 
de notre collection et nous avons trouvé, en effet, un 
diamètre de o"’o 225 o et o"'o2 20 1 , c’est-à-dire, la va- 
leur, à un dix-millimètre près , que nous assignions , 
d’après les dessins du manuscrit de la Bibliothèque 
royale, au pouce du pied des Hia. 

Nous nous proposons de reprendre, dans notre 
ouvrage sur les mesures, poids et monnaies des 
Chinois , cette vérification , et de comparer les lon- 

* Cette monnaie est figurée dans l’ouvrage de M. de Chaudoir, 
pi. IV, f.g. 26 et 37. [Recueil de monnaies de Chine, da Japon ^ etc. 
Saint-Pétersbourg, i842.) 

^ Voir Amyot, Mémoire manuscrit inédit, pag. 8* Après avoir dit 
que la monnaie inscrite kaï-juhn-toung-pao fui faite du temps de 
Kao-tsou, etc. il ajoute: «Il ne faut pas se tromper au titre, ou 
pour mieux dire à l’inscription de ces pièces de monnaie. Kaî'juèn 
est le nom de la monnaie et non pas le nom d’un règne. » Dans une 
autre note relative à cette même monnaie ( Mém. concernant les 
Chinois, vol. VI, pag. 76) , le P. Amyot l’attribue à Hiuen-tsoung , 
sixième empereur des Tang. « Kaî-yu^n» dit-il , est le nom que Ming- 
hoang-tj, autrement dit Hiuen-tsoung , donna aux années de son 
règne, depuis l’an de J. C. 718 jusqu’à l’an 741 inclusivement.» 

Cette dernière indication est inexacte, car on lit dans les an- 
ciennes annales des Tang: ^Kao-tsou, étant monté sur le trône, fît 
d’abord usage de la monnaie des Souî, appelée Ou-ichû-tsièn { ou 
monnaie pesant cinq tchû). Le septième mois de la quatrième an- 
née de la période fVou-té, il fît cesser l'usage de cette monnaie 
et mit en circulation la monnaie haî-yuln-ioang-p* ao. Ngèon-yang- 
siun, du titre de Ki’Ss-ichong, composa la légende et écrivit le mo- 
dèle des caractères. Cette monnaie a huit Jên (de diamètre) , pèse 
deux tchû et quatre isân, etc. » Voir le Si-thsing-hou-kihn (Descrip- 
tion du musée de Khièn-long ) , liv. VIII, fol. i r. le Traité de nu- 
mismatique Tsihn-tchi-sin-piin, liv. VII, fol. 3 v. et l’Encyclopédie 
TsiknJchio-Ionî-tchou, liv. XCIII, fol. 2 3 v. 

ÏX. 
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gueurs obtenues avec l’étalon officiel du inèü’e, alin 
d’arriver à une exactitude aussi grande que possible. 
On peut néanmoins adopter comme vrai le chiffre 
de o“ 2 2 52; telle est, à bien peu de chose près, la 
dimension de ce tuyau de bambou du 5i-joaa<jf, dont 
Ling-lan, l’an 2 63 7 avant l’ère chrétienne, tira le 
son primitif konng, et qui devint l’unité linéaire 
adoptée par Hoang-ti la même année, acceptée par les 
Hia, et retrouvée sous l’empereur PVan-lih des Ming 
(qui régna de 1573 à 1620), par le prince Tsaï-ju 
Nous ne saurions terminer sans présenter une 
dernière observation, l^e hhio-tchih des Ming équiva- 
lait, avons-nous dit, d’après l’Encyclopédie japo- 
naise (livre XXIV, folio 2), au pied des T’ang ; sous 
la dynastie actuelle, on le connaît, suivant le P. 
Amyot, sous le nom de yng-tsao tchih, et c’est la 
mesure le plus généralement employée. Les dessins 
de ce savant missionnaire donnent au pied des T’ang 
une dimension de o^S 1 qd ; comme il est à celui de 
Hoang-ti comme 12 | ; 1 o, il devrait avoir 3 1 9 mil- 
limètres. Le pied du cadastre, long de 1/11,7 lignes 
ou o“3 1 9675, et le fo-kièn-i tchih du Kiang-sou et du 
Tché-kiang, qui varie de o^d 1 8/i à o™3 1 9, en dé- 
rivent .sans aucun doute. 

Natalis Rondoï, 

de rinclHstrie lainière, atlacliè à la mission en Chine- 

* Nous ne savons pas d’après quelle autorité Doursther attribue 
au pied en usage sous Hoany-ii une longueur de 120 lignes ou 
O mètre 2707. (Diciionnaire unhersel dfis poids et mesures anciens ci 
modernes, ) 84 o, pag. 4o6.) 
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OBSERVATIONS 

Sur l’Extrait du voyage d’Ebn-Djobaïr, par M. âmabi, ex- 
traites d’une lettre adressée à un membre de la Commis- 
sion du Journal asiatique, par le scheïkh Mohammed 
Aïiad al-Tantavi. 


Monsieur, 

Je prends la liberté de vous adresser ci-joint 
quelques observations sur l’Extrait du voyage d’Ebn- 
DJobaïr, suivi d’une traduction française et de notes, 
par M. Amari [Journal asiatique , n“’ 2 g, 3o et Sa), 
tout en vous priant, monsieur,, d’avoir la bonté de 
les faire insérer dans le Journal , si vous le jugez à 
propos. 

La traduction de M. Amari est en général exacte , 
et mes petites observations ne serviront qu’à faire 
ressortir encore plus le mérite de ce travail. 


Page 5i 1 . 


TEXTE ARABE. 


lisez 



<i J 








•j3 . 


5i3 


;î52 

JO l! UN AL ASIATIQUE. 


SjMaXi 


5 i 6 

aJu^ 

aJuX^ avec le pron. UxJt < 5 ! 


(?) (^-f^ 



Ai^kj 

Je lis iôLJ^ 

5.7 


lisez 

5i8 




t^l^l 

LJj>À\ 

520 

rV 


52 1 


1 





( 0 j 



c^A^U ô «Xift Lci 

Jl»- &»S «Jyü M» c>Aiÿt^ 

5a3 

oo-LmJI 

i^UJ! 


i 

J X 5 ✓ ✓ > 

5a4 

oU jilâ 

olj j^U 4 ^» 

626 




S^jç^Jtï A*pUaJl I jviû JjW tS*^' *-!ÿ 


éééj 

^ ^ M» 

4 MI 

53 1 

ajLmI^ 

AÀawI:^ 


‘ Lacune dans ie manuscrit. 
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532 

IjUaXtfgv^ 

LuâJLi^ 



Ia50l> I 

(?) ^ 

[ Uji-' 


534 


ciy^îîo 

mieux 


J 

(?) aJUi.». I 

1 ■ 

1 







(S^J (:r^(0 (S*^ 

TRADUCTION. 


540, 1 . «Plus doux. » Le mot cijjî signifie «magnifique 
(qui aime le luxe, la pompe). » 

78, 1. «Qu il parlait avec beaucoup de facilité,» ditês : 
« Il nous demanda en paroles arabes douces , » c’est-à-dire: il 
nous demanda affablement en arabe. 

2 , « Il dit entre ses dents la salutation et la prière ; » dites : 
« Il prit congé de nous avec des compliments exagérés , et 
nous adressa force vœux ou prières. » 

79, «Lui servent d’ornement,» ne se rapporte pas aux 
fontaines, mais à «1^3, qui veut dire « monde , royaume. » 
Ainsi, il faut lire : «Le roi a trouvé dans cette ville l’orne- 
ment de son royaume, et, pour cela, il en fait, etc. » 

80, 1. «Les marchés sont tenus et fréquentés par eux; » 
lisez : « Ils possèdent aussi des marchés qui sont tenus et fré- 
quentés par eux. » 

' Faut-il ajouter f ? 
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a. «Nous préférons nous taire;*titc. » lisez : «Nous affir- 
mons que c est le plus bel édifice du monde. » 

Décision jlüJf. 

82. « Aujourd’hui, » lisez : « Un jour'. » 

82, 1 . «De la fascination qui conduit au délire, » lisez : 
« Décrire quelque chose de blâmable. » 

88, a. «Dieu a les yeux sur lui, et lui ne les a pas sur 
Dieu;» lisez : «Que Dieu aide contre lui, et qu’il ne l’aide 
pas , lui. » 

91, 1 . «De notre âge;» lisez : «Qui indique la fin du 
mondé. » 

a. « Par l’ordre, etc. » lisez : « On a vérifié aussi cette 
nouvelle de la jpart de ce jeune homme roi de Constanti- 
nople, et, par suite des menées, etc. » 

92, i. «En considération de ce jeune prince , quoi qu’il 
lui arrive, » ne forme qu’une seule phrase, c’est-à-dire: pre- 
nant à coeur la cause de ce jeune homme et de son sort ( ce 
qui lui était arrivé ). 

102, 3. « Ebn Zaraa ; » lisez : « Ebn-Zouraà. » 

203. « Cette enquête , etc. » lisez : « Cette enquête eût pu 
le faire mourir, n’eût été l’ange gardien ïjJf jmjUi 
j.,^1 iiila.. 

204. 1 . «J’ai tâché, etc. » lisez : «Je préférerais que moi 
et ma maison nous fussions vendus ; car peut-être la vente 
nous sauverait de l’état où nous nous trouvons, et nous 
amènerait dans des pays musulmans. » 

205. «Cette seule pensée^ etc. » lisez : «Et qui passe sa 
vie dans l’attente de telle séduction. » 

Saint-Pétersbourg, le ii novembre i846. 


* Ceci avait été corrigé par M. Amari dans son tirage à part. — ( Note du 
rédacteur, ) 
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SANSKRIT OG OLDNORSK, ETC. 

C’esl-à-dire, Le sanscrit et l ancien norvégien, dissertation par C. A. 

Holmboë, professeur de langues orientales à Puniversitë de 

Norvège, etc. Christiania, i8A6, in-4®; vt, et 32 pages. 

Les indianistes puropéens ont pris goût aux. comparaisons 
philologiques, non-seulement avec le sanscrit, mais avec le 
zend , idiome congénère , que les beaux travaux de notre con- 
frère M. Burnouf ont mis en lumière. La dissertation dont 
le titre précède en offre une nouvelle preuve. On peut la 
considérer comme un appendice à la Grammaire comparée 
des langues sanscrite, zende, grecque , latine , lithuanienne , 
gothique, allemande et slave \ du professeur Bopp, impor- 
tant travail, que M. Eastwick a traduit en anglais, sous la 
direction du savant M. Wilson, pour le rendre accessible à 
un plus grand nombre de lecteurs. Il y a déjà plus de vingt 
ans que M. Holmboë, ainsi qu’il nous l’apprend dans sa 
préface, avait remarqué la commune origine de l’ancien nor- 
végien et du sanscrit; et, depuis ce temps, il a pris note de 
ce qui tend à prouver ce fait , et il résulte de ce travail , que 
plus de la moitié des radicaux de l’ancien norvégien (old 
norsk), qui comprennent une grande partie des mots actuel- 
lement usités en norvégien , sont communs aux deux langues, 

* Le même sujet a êlc traité, eVune manière plus appropriée à la généra 
lité des lecteurs, par M. Eicldioff, dans son Parallèle des langues de TEurope 
et de rindc, ouvrage dont j’ai rendu compte dans le Journal asiatique en 
i836.^ G.T. 
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et il en est de meme de la grammaire des deux idiomes ^ Je 
me flatte que les lecteurs du Journal Asiatique me sauront 
gré de leur faire connaître avec détail les intéressants rap- 
prochements du savant orientaliste norvégien, bien peu 
d’entre eux pouvant les lire dans le travail original , tant à 
cause de sa rareté que de la langue dans laquelle il est 
écrit *. Je vais suivre l’auteur pas à pas. 

DES SONS. 

i ° du A norvégien ancien. 

Les anciens Norvégiens prononçaient le h presque comme 
un et cette prononciation existe encore dans l’islandais 
et dans la langue de l’île de Féroé. Ainsi il n’est pas éton- 
nant que le ^ ka et le ^ kha sanscrits soient souvent repré- 
sentés, en norvégien, par un A. Exemples : ^ kva=hvar, 

« où ; » ^ Au = hâr^, « cheveu ; » kévalu—heill, « lotus ; » 
vs(pkhalvâ, « lit , » mot qui a pu donner naissance à Aaf ta, a aller 

« se coucher (aller au lit). » 

Au commencement des mots, quelquefois, mais rare- 
ment, le A répond au JT ga. Exemple : JTWï gâla—hals, « cou ; » 
d’autres fois au sTja. Exemples: jarala =hardh, «dur; » 
z(Wîjâpana=hafnan, « refus ; » d’autres fois au ^ ha. Exemples : 

* Déjà M. Westcrgaard avait travaillé sur un sujet analogue: On the 
connexion hetween sanscrit and icelandic, dans Jes Mémoires de la Société des 
antiquaires du Nord. — G. T. 

* Pour me faciliter la rédaction de cet article, M. Holmboë a bien voulu 
m’envoyer une analyse écrite en latin de sa savante dissertation. — G. T. 

’ II en était de même dans l’ancien persan ; de là vient que , dans les dé- 
rivés, hé final se change en gaf. (Voyez mon édition de la Grammaire per- 
sane de W. Jones, pag. 88.) — G. T. 

* Ce mot, et beaucoup d’autres mots cités dans cet article, rappellent des 
mots allemands et anglais qui ont une même origine ; ils appartiennent en 
effet, les uns et les autres, à la grande famille germanique, qu’on peut di- 
viser, avecM. Eichhoff, en cinq branches : tudcsque, saxonc, angle, nor- 
manique ou norvégienne, et gothique. Mais comme ici mon but est unique- 
ment de faire connaître le travail de M. Holmboë, je ne parlerai que des 
rapprochements qu’il a indiqués. — G. T. 
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^ hvé—hxàa « demander; » ^ hrid—hiaiiu, « cœur; » 
hikkzzzhixta, « sangloter; » hulz^zhylia, « cacher. » Enfin 
il répond souvent au ST h Exemples : scàfT = /ivit, 
«blanc;» f§r si = /ih «repos;» WCS[ slâgha — hlakka, «se 
« réjouir; » sûka — hagdha, « bienveillance. » 

D arrive aussi que, dans l’ancien norvégien, la lettre h est 
mise avant les noms qui, en sanscrit, commencent par une 
voyelle. Exemples: ^ iddhazrzheid , «ciel serein;» ^j^hind, 
« briller; » de là hind, « beauté. » 

a*" Du ^ ha sanscrit. 

Celte lettre répond, dans l’ancien norvégien, au h, ainsi 
qu’on l’a vu plus haut, et aussi au jr» comme dans 
hlâda = gledhi, «joie, » vahana = vagn, « char; » au k. 
Exemples : ^f^^sirihz=zstrikiay « frapper; » iGr^«/ii=:aÂra,« être 
« transporté ; » lih likiast, « être semblable. » Souvent 

aussi le ^ ha répond à l’accent qu’on met, dans l’ancien nor- 
végien, sur les voyelles, soit pour rendre longues les voyelles 
i, à, ûj soit pour indiquer up son particulier, comme dans 
d , qui, dans ce cas, se prononce comme ao. Exemples : trih 
— ihràaz, « croître; » ^ ruh z=z gràa; id. chah « avoir des 
« mœurs dissolues » zz: gid, «mœurs dissolues. » Quelquefois 
il disparaît tout à fait. Exemples: halu—ardr, «charrue» 

de ^j^hal = cria, « laboureur » (en norvégien moderne alé] ; 
^Tl^hlag — ldka , « fermer; » 51^ âsu « se hâtant, » hasta, «se 
« hâter. »On trouve quelques exemples qui semblent indiquer 


^ M. Holmboc fait observer que la lettre zende^ ha répond aussi au ^ sa 
sanscrit. L’allinité du h norvégien et du sa sanscrit conduit à Tétymologie 
des mots sira et herra, titres d’honneur qu’on place avant les noms propres, 
et qui représentent le sH sanscrit, qui s’emploie de même façon. Cette 
étymologie est d’autant plus exacte, que dans l’ancien norvégien ces mots 
sont féminins, comme 5ÎV sri en sanscrit , et ils se mettent néanmoins devant 
des noms masculins , à peu près comme « majesté , excellence , etc. » et , civ 
effet, le mot sanscrit signifie proprement «prospérité.» — G. T. 
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que le ha peut se transformer en i , comme dans barh 
— beria, « frapper; » en ^ comme dans drih rr: thrifast, 
« croître ; » en a;, comme dans 51^ Wi vaxa, « croître ; » en 

s, comme dans tuhina, « gelée, » thûsir, « air frokl; » 
îTçr ^ galh — kallsa, a se moquer. » 

Il est bon de remarquer que le suffixe nominal dhi, sou- 
vent employé dans les noms de rancien norvégien qui dé- 
rivent de racines terminées par une voyelle longue ou une 
diphthongue; que ce suffixe, dis-je, paraît tirer son origine 
d’un h radical , lettre qui a disparu dans la racine , et qui est 
compensée par un accent ou par une voyelle. Ainsi nous 
trouvons klàdhi, «démangeaison,» de,klœa; grôdlii, «ferti- 
lité,» de gréa; daudhij «mort,» de deyia. En sanscrit, il y 
a quelques racines terminées en ^ /la, qui se métamorphosent 
souvent en Z ta et 3 da au futur premier. Bopp pense que la 
désinence hi, de l’impératif, lire son origine de f& dhi; cl 
Lassen assure que, dans le sanscrit moderne, la lettre ^ha 
remplace souvent le ^dha de l’ancien sanscrit, et il a donné 
des exemples du ^ ha sanscrit changé en 3 dal persan. Des 
racines terminées en ^ ka dérivent même des noms et des 
participes en ^ dha, eZd et di. Exemples ; rûdhi, 
«production de la terre, » de «croître; » dridha , 

« nombreux, » de ^ drih, « s’accroître; » urfè mâdhi^ « bour- 
geon de feuille, » de mah, « croître; » Itdha, « action 
de lécher,» de f^r(^lih, «lécher,» etc. D’autres radicaux, 
terminés par la meme lettre ^ ha, ont des dérivés dans les- 
quels elle se change en îT ga. Exemples : ^ dah, « brûler, » 
participe passé ^TUT dagdhâ; dih, «oindre,» participe 
passé digdhâ. De même, dans l’ancien norvégien, les 
verbes qui se terminent par une voyelle ou par une diph- 
thongue prennent dans plusieurs formes la lettre g avant la 
désinence. Ainsi de slœ (infinilif slA) « fra[)per, » dérive le 
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participe çassé slegit ; de hîæ (infinitif hlœja), «rire;» parti- 
cipe passé hlægitj substantif îilægi, «rire, etc » 

3® Des demi-voyelles et des nasales. 

De même qu’il y a des mots qui s’écrivent tantôt avec une 
voyelle simple, tantôt avec une diplithongue, sans que leur 
sens paraisse différent, ainsi d’autres mots, tant de la même 
langue que de deux langues analogues, joignent quelquefois 
par euphonie une semi-voyelle ou une nasale à la voyelle 
radicale. Ainsi : « le faîte d’une maison » se dit , en ancien 
norvégien, haust et bust; «l’écume, yifraudh etfrodha; et, en 
sanscrit, « aller, » et '^x^paîn; « fuir, » ?T drâ et l: draï; 

«cuire, srâ et ^ sraï. Ainsi encore, dans l’ancien norvé- 
gien, dart et datt^ «véhément;» gunnr et jud/ir, «combat;» 
et, en sanscrit, 5T^6a(Z/iet^ bandh, nlier; »^ srâ et â" saï, 
«cuire;» sek et ^l^svek, «aller;» WH^salh et 

^:5r^svath, ^iL^Tl^svaritk , «achever.» 

Lorsque des mots de deux langues analogues ont le même 
sens et la même forme, avec cette seule différence que dans 
l’un il y a une nasale ou une demi-voyelle qui ne se trouve 
pas dans l’autre, on doit en conclure, d’après ce qui vient 
d’être dit, que ces mois sont identiques. Tels sont: 

soka — sorg, « douleur. » 
okh — orka, « se bien porter. » 
rf^ tanj — tîirengia, « presser. » 

^ibhuj == braka, «jouir. » 
spif sabhra — silfr, « argent. » 
zz: rengia, « douter. »* 
yiidh HZ gudhrj « combat. » 

‘ M. Holmboc fait observer en note que , dans le dialecte gothique cl l’an - 
cien allemand le h remplace l’accent de l’ancien norvégien. Exemples : sla , 
gothique jrloAan ; /h , gothique /a/ian. — G. T. 
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= qvarna, « percer* *> 

^fïni^kan — qveina, « se lamenter. » 

Dans les exemples précédents, on voit la demi-voyelle ou 
la nasale paraître dans les mots de l’ancien norvégien, tandis 
qu’elle n’existe pas en sanscrit. Dans ceux qui suivent, elle 
disparait, au contraire, quoiqu’elle existe dans l’ancienne 
langue de l’Inde. 

^r^aîich — asskia, « demander. » 
linga — klikkr, t tache, » 

Les demi-voyelles se changent entre elles, tant dans la 
même langue que dans les mots qui ont passé d’une langue 
dans l’autre. Exemples : pymeh, zzz prusch, = 

plusch, byusch, — hlossa, «jeter des flammes. » 

Toutefois , les demi-voyelles et les nasales ne sont pas tou- 
jours euphoniques ; car elles paraissent quelquefois radicales, 
lorsqu’elles suivent une consonne dure au commencement 
d’un mot. Il y a, en effet, des mots dans lesquels la lettre qui 
précède la demi-voyelle paraît accidentelle, tantôt s’y trou- 
vant, tantôt ne s’y trouvant pas. Ce sont surtout les lettres 
k, g et h, qui sont dans ce cas. Exemples : dans l’ancien 
norvégien, nog et gnog , «sel;» naga et gnaga, «ronger;» 
hlak, «défaut, » et de là laklega, « à bas prix; » hlutr et lutr, 
« chose : » hreka et reka , « pousser. » Cette diversité d’ortho- 
graphe et de prononciation a continué d’être en usage jus- 
qu’à notre temps. Ainsi , dans le dialecte norvégien de Thé- 
lémarke, on omet la lettre k avant le n. Exemples : nif, au 
lieu de kn'^, « couteau; » pour kna, « genou; » et on sait 
que les Anglais ne prononcent pas le k avant le n au com- 
mencement des mots. Voici quelques exemples des mêmes 
variations en sanscrit ; klap, hlap, — lap, « par- 
ler; » kvan, = 5rt[r van, « résonner; » bhrâj = 

« briller. » 

Dans les comparaisons qu’on établit entre des mots de 
langues analogues commençant par une consonne ( le plus 
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souvent h, k ou jr) » à laquelle est jointe une demi-voyelle ou 
une nasale, la présenoe ou l’absence de la consonne initiale 
n’empêche pas le rapport d’exister. Exemples:)^ rud et 
grâta, « pleurer; » lâta et klœdhi, « vêlement, drap; » 
klam, « être fatigué, » et lanij, « faiblesse; » ôrf^ vadi et kve- 
dhia, a saluer ; » ôf^ vad et kvedha, « dire ; » oTtîf^ varn, « mou- 
dre, et kvôrn, « meule \ » 

Il peut arriver aussi qu’un mot d’une langue , commençant 
par un groupe, corresponde à deux autres mots de l’autre 
langue, dont chacun commence par l’une des lettres du 
groupe. Exemples : ancien norvégien, glappast, « agir impru- 
demment; » glepja^, « interpeller; » glop, a négligence, » cor- 
respondent au sanscrit gup, et ^ lap, «être troublé, 
confus;» knyta^ «lier,» au sanscrit kit et nah , 

« lier. » Une connaissance approfondie de la langue peut 
seule faire saisir la nuance qui distingue chacune de ces 
formes. 

Dans les flexions, l’emploi des semi-voyelles est aussi im- 
portant que varié. Sans vouloir établir ici une comparaison 
suivie des déclinaisons et des conjugaisons, nous démon- 
trerons seulement que les semi-voyelles 7i, y oiv jouent le 
même rôle dans l’ancien norvégien et en sanscrit. 

En norvégien ancien , on intercale un n devant l’a , au gé- 
nitif pluriel des noms neutres et féminins qui ont le génitif 
terminé en a. Exemples: auga, «œil, » génitif pluriel augna; 
tunga, «langue,» génitif pluriel turigna. En sanscrit, l’em- 


* Obligé de suspendre ici mon travail , à cause de mes nombreuses occu- 
pations, j’ai prié M. t’abbé Bertrand, dont les lecteurs du Journal asia- 
tique connaissent l’érudition, de vouloir bien le continuer, afin que les 
indianistes français ne fussent pas privés longtemps encore de cette analyse. 
— G. T. 

* Il est essentiel d’observer ici que le j norsk se prononce comme notre 
semi-voyelle y ou le CT sanscrit. A l’exemple de M. Garcin deTassy, je rends 
le d barré norvégien par dh,le t aspiré (qui a la figure du O grec tronqué ) 
par tk : l’o barré par ô ; ce dernier doit se prononcer eu ; l’y norvégien se 
prononce comme l’u français ; Vœ coinme oy ; et Vas comme ay. — B. 
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ploi de IVi euphonique est très* fréquent; on peut le remar- 
quer surtout au génitif pluriel des mots terminés par une 
voyelle; on peut toutefois Tomettre dans les monosyllabes 
féminins. Il n’y a pareillement d’exception à cette règle , en 
norvégien ancien, que dans les noms féminins. 

Quant aux deux autres semi- voyelles, Rask observe que 
les substantifs de la seconde déclinaison prennent tantôt 
tantôt V avant le suffixe commençant par une voyelle; ce- 
pendant, le y ne précède jamais l’i, et le v se met rarement 
avant w. Ces deux lettres, dit-il, paraissent être le reste des 
finales ieiu, qui originairement terminaient les substantifs. » 

Nous ne pouvons guère en douter, quand nous voyons 
en sanscrit une cause semblable produire le même effet. Si 
nous considérons , par exemple , que ôr, « flèche , » fait ôrvar 
au génitif singulier, au nominatif et à l’accusatif pluriel, il 
n’y a presque pas lieu de douter que la forme primitive n’ait 
été ôru ou ara, ce qui paraît confirmé par l’anglo-saxon arev 
et l’anglais arrow. Si le mot ôr, « flèche, » est corrélatif de ôr, 
« cicatrice » = aras, nous retrouvons encore ici le son 
U, comme dans ^ dra, «arbre,» zz: norvégien ancien tré, 
dont les flexions trjà et trjàtn sont considérées par Rask 
comme contractées de trjava et trjavam, et dérivées du pri- 
mitif trev, qui est perdu. On obtient les mêmes formes du 
moi kné^ «genou,» — jdnu, où l’on retrouve Tu pri- 
mitif. Ben, «blessure,» prend le j au génitif singulier et à 
tous les cas du pluriel : henjar, henjam, benja. C’est une 
règle , en sanscrit , que les noms féminins , terminés par une 
voyelle longue , prennent l’j ou le v devant le suffixe âs du 
génitif singulier : le v, lorsque le nominatif est terminé en 
â, Vy, lorsqu’il finit par une autre voyelle. Exemples : 
riadî, «fleuve,» génitif singulier îTTOU vadhâ, 

«femme,» génitif singulier vadhvus\ Il y a encore 

^ Cette règle avait lieu , même en latin , où le mot genu faisait au pluriel 
</enva , comme on le voit chez les poètes, même de la bonne latinité, lorsqu’ils 
avaient besoin de cette antique prononciation pour rendre longue la voyelle 
précédente, laquelle éUnt brève de sa nature. — B. 
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d’autres mots dont les lettres finales i et u se changent en^ 
et euv dans les autres cas. Exemples ; pati, a maître, » ins- 
trumentaltTr?rr pafyd, datif paiye, ablatif et génitif 
patyus. q pû, ( en composition) purifiant, accusatif 
pvam, instrumental côtt pvây datif c§r pvê, etc. 

Si nous passons aux conjugaisons, nous trouvons la plus 
grande analogie dans l’emploi de la semi-voyelle y ou j. En 
effet , les deux langues nous offrent beaucoup de verbes où 
Ton intercale le y ou j entre le radical et les suffixes indica- 
tifs des personnes , et cela a lieu ^ peu près dans les mêmes 
temps. Rask met, dans la troisième classe de la première 
conjugaison, les verbes qui, au présent de l’indicatif, au 
conjonctif, à l’impératif, à l’inlinitif et au participe, interca- 
lent le j entre le radical et les suffixes commençant par a et 
U *. En sanscrit, les verbes qui prennent u* ya au présent de 
l’indicatif, au potentiel (qui correspond au conjonctif noj'sk)^ 
à l’impératif et au participe appartiennent à la quatrième 
classe, et ceux qui prennent aya, à la dixième: cette 
dernière classe prend la meme addition à l’infinitif. Des 
exemples corrélatifs mettront celte analogie dans tout son 
jour. Prenons such, « pleurer, » à la quatrième classe, 
char, «dérober» à la dixième, et l’ancien norvégien ielja, 
« énumérer. » 


PRÉSENT DE L'INDICATIF. 

r* pers. plur. ^Jp&npt^^^^suchyâinas , ^i^istmXf^chorayâmas = teljum, 
CONJONCTIF ou POTENTIEL. 

i"* pers. sing. ^^^i^^^suchycyam , ^^^t'^^^^horaycyam ■=: telja. 

IMPÉRATIF. 

i'* pers. plur. suchyama, ^rr^^TFr chorayâma = teljum, 

' M. Holmboë observe que les verbes norsks qui admettent cette dési- 
nence ont, pour la plupart, une signification causative, à l'instar du sans- 
crit, où les verbes causatifs se forment , comme ceux de la dixième conjugai- 
son, par fadjonction au radical de la syllabe ay ou aya. — B. 
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PAET1CIP£. 

^ suchyat, forme contracte chora^at, forme contracte 

pour suchyant, pourri çh^rayant^ teljandi 

INFINITIF. 

chorayitum = telja. 

Il en est à peû près de même de la lettre n, qui semble 
avoir été introduite après coup dans certains verbes de l’an- 
cien norvégien, entre la voyelle radicale et la consonne fi- 
nale. Exemples : hinda, a lier; » vinda, « tourner; « pi- 

quer;» qui font à l’imparfait batt, vatt, stakk. Ces verbes 
correspondent ainsi aux verbes sanscrits de la quatrième 
classe, dont le caractère est Tinserlion de la lettre n avant 
la consonne finale de la racine, à peu près dans les mêmes 
temps, excepté toutefois à Taoriste et au parfait. Prenons, 
pour comparaison, les verbes bhid, «fendre, » et binda, 
« lier. » 


PRÉSENT DE L’INDICATIF. 


Sanscrit. 

pers. plur. fi(7^:p^hhindmas 


Ancien norvégien. 
= bindum. 


CONJONCTIF ou POTENTIEL. 

i” pers. plur. = hindim. 

IMPÉRATIF. 

pers. sing. bhinddi = bind. 

PARTICIPE. 

hhindat (conlr. pour 

fviT^j^hhindant) == hindandi. 
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A0R1STE%T IMPARFAJT. 

3* per», siiïg* ^(tf^^^ühhiddat ==? batt. 

bibhédaK 

H üe faut pas oublier que la semi-voyelie v passe à Vo ou 
à Tu, au prétérit de certains verbes des deux langues. 
Exemples: ancien norvégien, «croître;» présent vex; 

imparfait, première personne du pluriel, uxum; vada^ 
«allèr;» présent^ mâ; imparfait, od; première personne du 
pluriel, iidum. Sanscrit, ôT^ vach, «parler;» prétérit re- 
doublé, première personne pluriel. ûchima; 

parler ; » prétérit redoublé , 3^^ âdima- Le participe passé 
offre le même changement : 3îr upta, deôTTvap, «semer; » 
35ÏÏ uhta, de vach^ « parler; » de même en norsk : ordhit, 
participe passé de verdha, « devenir; » ojidh, d^ vefa, « tisser. » 

DES TEMPS. 

l’’ DE l/IMPARFAIT. 

L’ancien norvégien forme l’imparfait de deux manières : 
i°en changeant ou en allongeant la venelle médiale du radi- 
cal; 2 ® en faisant suivre la racine de la lettre dh accompagnée 
d’une voyellef Le premier mode est le plus ancien, c’est aussi 
le seul qui existe en sanscrit. De plus , cette langue offre des 
formes toutes semblables à celles de l’ancien norsk, non- 
seulement quant à la mutation des voyelles, mais aussi 
en ce que ces modifications n’ont lieu qu’au singulier. 
Exemples : 

* Nous II avons pas besoin de faire observer qu’il en est de mémo en laliii ; 
/èw/imw, findam (pour findiam)^ finde , fmdcnù , fidî, — B. 
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NORSK. SANSCRIT. 

Racine gef (infin. gifa , t donner »), s;m ram. < tranquilliser, apaiser, • 


IMPARFAIT. 

Siiig. i"pers. g<^, 

»* — 
y - gaf, 
Plur, 1 persr gàfum, 
»* — 

— 34/“* 


Pn^TÉRIT REDOUBLÉ. 
sasâmü. 

55 (tTîr ^asamtha, 
ai^ï*T sasâma. 

Srfinr semima, 

sema, 

^(^^semus. 


Racine ^rip (^ripa, «prendre)» 

IMPARFAIT. 

Sing. i'* pers. greip, 
a* — greipt, 

3* — » 

II r. 1 pers. yripnm , 

2 * — ijripat, 

3* — </rifïu , 


fîtôfî mil, «mêler. « 
PÉÉTÉRIT REDOUBLÉ. 
mimeia. 
mimeltha. 
ft^oFT mimeia, 
fxrfïrf^W mimilima. 
firfÏTiÇri mimila, 
fvfy^^^mimilus. 


Racine skyt [shjota^ «lancer»), 

IMPARFAIT. 

bing. i'* pers. skaut, 

2 * — shauzt, 

# 

3* — skaut, 
Piur. i" pers. 5Éiitum, 

2 * — skutadhj 
3* — skutu , 


jjqr^ gap, « lire. » 
PRÉTÉRIT REDOUBLÉ. 
^^jugopa. 
^ïTt^ jugoptha. 
^rt^jugopa, 

juÿupima. 

jufPW- 

^rpj^jugupus. 


Quoique cette forme de l’imparfait doive passer pour la 
plus ancienne, néanmoins , celle qui se termine en dha ou dhi 
est d’une antiquité assez reculée pour avoir accompagné 
dans leur émigration les ancêtres des peuples norsks; car 
elle se relrouve, non seulement dans le gothique, mais en- 
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core dans les dialectes modernes de rindc. En lundi, l'im- 
parfait du verbe auxiliaire «être» est yJd thâ, m singulier, 
et ^ ihê, au pluriel; cette forme a passé sans mutation dans 
riiindoustani , thâ, «il était,» (JiJ the, «ils étaient. » De 
la lettre aspirée th^qni correspond ou norsk dh, le braj-bhâkbâ 
n a retenu que l’aspiration seule, d’où ^ au singulier, ^ 
he, au pluriel. Le penjabî, au contraire, et le )3engali ont 
rei^^tÀ l’aspiration et retenu le t Exemple : penjabi ^ 

kitâ, «j’ai fait; » bengali Sh'f^fTt tumi karità, « tu as 

fait. » 

Dans tous ces dialectes, cette syllabe est verbe auxiliaire 
et sert à former le prétérit. En hindi et en braj-bhâkhâ, elle 
forme un mot séparé , mais elle devient suffixe en penjabi et 
en bengali, de même qu’en norsk. Suivant Ballantyne, sa si- 
gnification propre est «j’étais, lu étais, etc. » mais Bopp et 
Grimm pensent que ce même suffixe , qu’on remarque dans 
les imparfaits des langues germaniques, vient d’un verbe 
perdu, analogue ay sanscrit yr d/id , «mettre, faire,» d’où 
le verbe norsk dàd, « fait. » 

Il y a encore, en norsk, des verbes qui, outre le change- 
ment de la voyelle à l’imparfait, offrent au même temps une 
terminaison en ra. Exemples : nua, «reprendre,» imparfait 
nera; snua, « se retourner, » imparfait snera; roa, « ramer, » 
imparfait rera. Or ce suffixe doit être considéré comme une 
variante de prononciation du suffixe dha; on arrive à cette 
conclusion tant par l’affinité qui existe entre les lettres dh et 
que par la manière dont on prononce en hindi la lettre 
s: , qui correspond au dh norsk; car, suivant Ballantyne, « the 
cérébral letters 3 da and JS dha, when médial or final, arc 
cotnmouly pronounced ra and r/ia*. » 

' Ceci nous expliquerait la construction anormale de l’imparfait latin 
eram, eras, erat, etc. — B. 

* Dans ce dernier cas , on les distingue assez souvent par un point placé 
aU‘dessous de la lettre, 3 ro et ^ rha. M. Garcin de Tassy observe même 

que, dana les ouvrages hindouis anciens, on écrit généralement le ^ ra demi- 
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2® DU FUTUR. 

Comme la langue norsk forme son futur au moyen des 
verbes auxiliaires, tandis que le sanscrit l’obtient par des 
flexions, on serait tenté de croire, au premier abord, qu’il 
ne peut y avoir aucune affinité par rapport à ce temps ; mais 
comme la flexion n’est dans le principe qu’une aggloméra- 
tion d’un suffixe au radical, on peut comparer à l’auxiliaire 
norsk le suffixe sanscrit séparé de la racine. Le futur sofipnd 
se forme en sanscrit par l’adjonction au radical de la syl- 
labe FU sya, ou KU schya^. Or M. Holmboë pense que l’auxi- 
liaire norsk shal n’est autre que cette syllabe séparée de la 
racine par la suite des temps, ou qui même ne lui a jamais 
été réunie. On voit, en effet, que la syllabe ho, suffixe du 
futur en latin [ama-bo), peut être séparée du radical et pla- 
cée devant, dans la langue krainique, où bom-igral signifie 
«je jouerai» [ero ludens)\ en anglo-saxon, beo veut dire «je 
serai. » J’espère, continue M. Holmboë, résoudre les difficul- 
tés provenant de la forme et du sens des deux mois FU sya 
et skaL D’abord , il n’est personne qui ne saisisse l’affinité de 
l’articulation initiale. S’il était besoin d’exemples pour prou 
ver le changement du sa en sk, je citerais UfJU mânuscha 
znz menskr, « homme, » U scha z=z ska, «la partie principale 
d’une chose, » FTÇ sait = skada, — ^^ nuire, » etc.*. Ensuite, 
la lettre finale du mot skal est une semi-voyelle, qui, par sa 
nature, est sujette à se transformer ou à se perdre en pas- 

voyelle à la place du ^ , quand cette dernière lettre doit se prononcer r. 
( Voyez les Rudiments de la langue hindoui, par M. Garcin de Tassy.) — B. 

* Bopp pense que ce suffixe est un ancien futur du verbe UFT as , parce 
qu’en effet le mode potentiel de ce verbe ressemble beaucoup à la bnale des 
futurs seconds ; mais M. Holmboë croit que F?T sya, vient de syan ou 

syam, «considérer, réfléchir, » et qu’on l’a employé comme verbe auxi- 
liaire au même titre que l’ancien norsk munu, également usité comme auxi- 
liaire du futur. Or munu est , sans aucun doute , corrélatif du gothique manan, 
«considérer, penser, rouler dans son esprit.» — B. 

’ En ce cas, l’anglais shall et l’aUemand soUen seraient plus près du sans- 
crit que le norsk skal. — B. 
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sant d’une langue à une autre. En norvégien moderne, on 
omet souvent, dans le style vulgaire, la prononciation de la 
lettre finale, en disant ska pour skaL Les Anglais disent pa- 
reillement shant po^ shall not; et en ancien allemand on 
trouve 5a5f pour solht; par exemple, dans le poëme intitulé 
Tvé Kunigeskimer^ qui se trouve dans le recueil d’Uhland : 
«Aliéné sast du der nich gon,» solus ibi non ibis. Quant au 
sens , on pourrait peut-être opposer à mon opinion que skal 
exprime spécialement un devoir et une assertion positive, 
tandis que man s’emploie de préférence pour indiquer le fu- 
tur. Mais je suppose qu’ici l’emploi de ces mots a été déter- 
miné plutôt par la nécessité de distinguer les acceptions que 
par leur signification primitive. 11 est d’ailleurs certain que 
skal s’emploie aussi pour marquer le temps futur sans y 
joindre l’idée de devoir ou d’assertion, de meme que le go- 
thique skulan, qui, dans les traductions, est mis pour le 
grec (xéXkeiv. Je viens d’en trouver par hasard un exemple 
pour l’ancien anglais; c’est dans le ^detricaî romances of thc 
i3, iZi, i5 centuries, by H. Weber, voLII.On lit au vers 12 g 
du poëme de Richard cœur de lion : 

When he her vith eyen schal sen. 

« Quand il l’aura vue de ses yeux. » 

3® DU PAllTICIPE FUTUR PASSIF. 

11 se forme, en sanscrit, en ajoutant la lettre ^ ya k lu 
racine, ce qui occasionne presque toujours le changement 
de la voyelle radicale en ^ e. Exemples : 

fhr Queya, «qui doit être chanté,» de ^ gai, «chanter. 

%qr cheya , « qui doit être rassemblé , » de chi, « rassembler. » 

^ ckhedya, «qui doit être coupé, i> de chhid, «couper.» 
fehr dheya, « qui doit être gardé, » de yr dkâ, « avoir. » 
cliaryya, «qiR doit se passer,» de char, n aller. 

L’ancien norvégien nous fournit une forme adjective ana- 
logue à celle-ci ; car la racine du verbe, au moyen d’un lé- 
ger changement de la voyelle (ordinairement en œ, ci , 
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cy ), s’emploie pour exprimer ce qui peut ou ce qui doit être 
foit (activement ou passivement). Exemples : drœper «occi- 
t dendus » de drepa;fœr « (via) quâ quis velii potest » de j^ra; 
fl&ygr, «qui peut s’envoler, de^iu^a, a s envoler;» sœtr, « to- 
lérable, » zn sahya, « qu’on peut supporter on soufiFrir, » 
qui rappelle une racine perdue correspondante à ^ saii, 
« supporter, endurer, » ou à suh, « tolérer, souffrir ; » voen, 
« beau , aimable , » qui rappelle une autre racine perdue cor- 
respondante au sanscrit ven^ « favoriser, aimer». 

De plus, si nous observons des formes telles que 
nenya, « qui prend ou reçoit souvent, » dérivé de nî, « ob- 
tenir, » cela nous démontre qu’elles s’emploient aussi dans 
un sens actif ; c’est ce qui arrive de même en norsk : nœmr, 
«qui prend facilement, capable, ingénieux. » 

(La suite à un prochain cahier.) 


NOUVELLES ET MÉLANGES. 


SOCIÉTÉ^ ASIATIQUE. 

SÉANCE DU 12 PF.VBIER 18A7. 

Le procès-verbal de la séance précédente est lu ; la rédac- 
tion en est approuvée. 

On donne lecture d’une lettre de M. le D' Montucci, dans 
laquelle il recommande le procédé galvanoplastique pour la 
reproduction des monnaies, comme préférable à celui du 
prince Baratayeff, et donnant un fac-similé plus exact des 
originaux. 

M. Reinaud donne lecture de la notice qu’il avait lue, sur 
la tombe de M. Amédée Jaubert , au norn^e l’Académie des 
inscription^. Renvoyé à la commission du journal. 

M. Reinaud fait, en son nom et en celui de M. Mobl, un 
1 ajiporl sur les liires de M. Dozy p<^>nt être nommé membre 
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étranger de la société. Il propose la nomination de M. Dozy; 
cette proposition est adoptée. 

Sur Iét demande d’un membre , le conseil décide que doré- 
navant le conseil de nommera qu’un membre sur trois mem- 
bres étrangers morts, jusqu’à ce que le nombre soit réduit 
à trente. 

OüVRAGES PRÉSENTÉS. 

Par l’auteur. Essai sur Vhistoire de rinstmction publique en 
Chine et de la corporation des lettrés j par M. Édouard Biox, 
Seconde partie, Paris, 1847» î*^*®*** 

Par l’auteur. Trattato teoreiico pratico di galvanoplastica de! 
ch. dottore Enrico Montücci. Livourne, i 846 , in- 4 *. 

Par la société. Madras Journal of litteraliire and science, 
edited by the Madras literary Society and uuxiliary royal asiatic 
Society, n® 3 i. Madras, 1846, in-8®. 

Par la Société. The Journal of the royal geographical Society 
of London. Vol. XVI, p. 2. Londres, in-8®. 

Journal des Savants , numéro de février 1847* 


SÉANCE DU 12 MARS. 

Le procès-verbal de la séance précédente est lu , et la ré- 
daction en est adoptée. 

Sont présentés et reçus comme membres de la Société : 

M. Auguste Martin, interprète de l’armée d’Afrique; 

M. Vignard, interprète de l’armée d’Afrique. 

M. Mobl présente, au nom de la commission des fonds, 
les comptes de l’année i 846 et le budget de 1847. 
comptes sont renvoyés àda Commission des censeurs, et le 
(Conseil décide qu’elle s’en remet à la Commission des fonds 
pour terminer avec l’agent l’affaire du vol commis l’année 
dernière dans la caisse. 

OüVRAGES PRÉSENTÉS. 

Nouvelle Grammaire hébraïque raisonnée et comparée , par 
M, Klein. Imprimée à Darmenach (Haut-Rhin), î 84 fi, in- 8 *. 
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Journal des Savants, numéro de mars 18/17. 

Bulletin de la Société de géographie , numéros de novembre » 
décembre i 846 , et janvier 1847* 

On vient de nous communiquer un document fort intéres- 
sant; c’est un annuaire impérial de l’empire otto- 

man pour l’année de l’hégire 1268 (1847), présente un 
tableau détaillé de l’état politique , civil et administratif de la 
Turquie, depuis l’introduction des réformes. Nous remarque- 
rons que, depuis la publication de la dernière partie de l’ou- 
vrage de Mouradja d’Ohsson , on était resté dans une ignorance 
presque complète de l’état intérieur de ce pays. Nous nous 
proposons de revenir plus en détail sur ce curieux document. 


Je dois rectifier une erreur commise dans la traduction du 
fragment arabe dlbn-Balhouta , qui forme la seconde partie de 
mon Mémoire intitulé ; Description de l archipeU Asie , et publié dans 
le dernier cahier du Journal asiatique { mars 1847» P' ^37 et 24 1). 
Cette erreur, qui provient de finsudisance de nos lexiques arabes , 
porte sur le mot au pluriel M. Defrémery m’a fait 

obligeamment remarquer que M. R. Dozy, dans son Historia Abha- 
didarum, p. 24,76, 424 et 428, a établi la signification de ce mot, 
en usage surtout chez les Arabes d’Afrique et d’Espagne. Pedro de 
Alcâla ( Vocabulario arabico-espanol), cité par ce dernier orientaliste, 
traduit les mots espagnols, inventario, libro de cuentas , libro de rc- 
nuevos, memorial, et original de donde sacamos, par Il résulte 

de là, et des divers passages d’Ibn-el-Katib, de i’bistoire de la dy- 
nastie des Abd-el-Wadites, ainsi que d'Ibn-Bathouta, produits par 
M. Dozy, que a le sens de catalogue en général, de rôles de 

V armée , ainsi que d’états de recettes et de dépenses . et de la branche 
d’administration gui s’y rattache. Dans rfton Mémoire, p. 287, au lieu 
de : des femmes gai tenaient des mets, il faut donc, des femmes gui 
avaient à la main les états de recettes et de dépenses, ou bien les rôles de 
l’armée, etp. 2 4i, au lieu de : sur des courroies de soulier, il faut: 
sur un livre de comptes. D’après ’Cette rectification, les notes 26 et 35 
doivent être regardées comme non avenues. — En. Dulaurier. 
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MEMOIRE 


Sur l’écriture cunéiforme assyrienne, par M. Botta. 


En copiant les nombreuses inscriptions cunéi- 
formes que j’ai découvertes à Khorsabad , je me suis 
promptement aperçu que beaucoup de signes , en 
apparence très-divers, étaient, dans l’écriture assy- 
rienne , employés indifféremment les uns pour les 
autres. Dès cette époque, j’avais rédigé le catalogue 
de ces signes équivalents , et j’avais annoncé ce fait 
curieux à M. Rawlinson; aussi, danâ son remar- 
quable mémoire sur l’inscription de Bisitoun, ce 
savant parle-t-il de mou tableau de variantes, tout 
en se refusant à adopter mon opinion dans sa gé- 
néralité. 

Au mois d’octobre i845, j’ai lu à l’Académie 
des inscriptions et belles-lettres un mémoire dans 
lequel j’ai énoncé les mêmes résultats et promis de 
publier cette table d’équivalents, dès que l’Impri- 
merie royale am'ait fait fondre un corps de carac- 
tères assyriens. Quoique cos caractères ne soient pas 
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«‘iitii'ü’ement terminés, je vais livrer mon travail aux 
savants , parce que l’auteur d’un mémoire récent a 
pul^ljé qtlelc^és résultats semblables , et que,, si la 
priorité de publication m’importe peu , je ne veux 
pas êtré soupçonné d’emprunter aux autres. 

Je donnerai ce catalogue de variantes tel qu’il ré- 
sulte de la comparaison des inscriptions , mais il est 
évident qu’il a pu s’y glisser des errem’s, soit de mon 
fait, soit du fait môme des ouvriers qui ont gravé 
les inscriptions sur les murailles. On conçoit en elFet 
très-bien que, lorsque des signes diffèrent très-peu 
par leur forme, on puisse les confondre, en gravant 
ou en copiant, et il en résultera peut-être que quel- 
quefois je donnerai , comme équivalents , des signes 
qui ont été substitués les uns aux autres seulement 
par erreur ; mais cela ne peut aiTiver que pour des 
signes presque semblables , comme et^, 
par exemple. Lorsqu’au contraire la forme est très- 
différente, cette cause d’erreur ne peut avoir lieu, 
car ni le graveur ni moi n’avons pu confondre des 
groupes qui n’ont aucun rapport de forme lun avec 
l’autre , comme*^^ et ; si des caractères aussi 
différents se substituent quelquefois l’un à l’autre , 
il faut que leur valeur soit identique ou du moins 
très-rapprocbée. 

Pour atténuer autant que possible cette cause d’er- 
reur, je marquerai d’itn point d’interrogation (?) les 
signes de forme très-rapprocbée, que je n’ai ren- 
contrés comme éqtiivalents qu’une ou deux lois. Je 
marqvierai, au contraire, d’un astérisque les groupes 
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dont l’équivalence est prouvée par de nombreux 
exemples , et dont la forme est assez différente pour 
n’avoir pu être une cause de confusion. 

Quant à la disposition de ce catalogue, il eût été 
sans doute convenable de donner la liste de tous 
les signes assyriens , en plaçant auprès de chacun 
d’eux les équivalents que j’ai puremarquer; mais ce 
système entraînerait des répétitions infinies, et par 
conséquent des dépenses considérables. Il sera plus 
simple, je crois, de prendre pour types les signés 
les plus usités, et de les faire suivre, une fois- pour 
toutes, de leurs variantes , sans répéter cette opéra- 
tion pour chacune de celles-ci. 

Je ferai suivre les divers articles de ce catalogue 
de quelques obsei'vations que j’ai pu faire, et qui 
me paraissent propres à aider les savants dans leurs 
essais de déchiffrement. La discussion des divers 
groupes me permettra de comparer les écritures as- 
syriennes de Van et de Persépolis .avec celle de Khors- 
abad, et d’en démontrer, j’espère, l’identité.^ 

Quant à l’interprétation , j’aime mieux avouer l’in- 
suffisance de mes efforts que de hasarder des asser- 
tions sans preuves. Pour ces sortes de recherches , 
nous manquons ici de la base la plus étendue et la 
plus solide , l’inscription de Bisitoun ; et je crois que 
M. Rawlinson seul, à l’aide des noms propres si 
nombreux que contient cette inscription, parvien- 
dra è résoudre le problème. Il est sans doute aisé 
de proposer line lecture quelconque pour les quatre 
ou cinq noms contenus dans les insci'iptions de 
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Persépolis; il est encore plus facile, à l’aide de ces 
Insultais problématiques, de fabriquer des mots que 
l’on dit avoir tel ou tel sens; mais j’ai peu de con- 
fiance dans cette manière de procéder, èt j’aime 
mieux attendre modestement. Je me résigne avec 
dWtant moins de regret que cette étude est beau- 
coup plus difficile qu’elle ne le parait au premier 
abord. Quand on a proposé une lecture pour les 
noms de Darius, d’Orinuzd, etc. on croit tenir la 
clef du problème; mais plus on l’examine, plus la 
solution s’éloigne ; c’est du moins ce qui m’est arrivé 
et ce qui arrivera, je crois, à toutes les personnes 
qui tenteront le déchiffrement. Je sais meme, par 
une lettre de M. Layard (i" avril 1847), qu’on en 
juge comme moi à Bagdad, malgré les ressources 
incomparablement plus grandes que l’on a le bonheur 
d’y posséder. 

Je me proposerai donc ici uniquement de dé- 
montrer : 

1 " ljue dans l’écriture assyrienne certains carac- 
tères peuvent se mettre indifféremment à la place 
de certains autres ; 

2 ® Que les écritures assyriennes de Van, Persé- 
polis et Khorsabad ne different réellement pas entre 
elles (je ne puis me prononcer encore au sujet de 
l’écriture babylonienne , n’ayant que depuis peu de 
jours entre les mains la grande inscription du musée 
de la Corqpagnie des Indes à Londres); 

3 ® Qu^isi l’écriture assyrienne de Van paraît dif- 
férer de celle de Khorsabad par une moins gi'ande 
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varicté de signes, et parla répétition plus fréquente 
des mêmes groupes , c’est uniquement parce qu’on 
y a moins employé les équivalents, et qu ainsi les 
mêmes sons se trouvent plus souvent représentés 
par les mêmes caractères ; 

4® Que la langue employée dans les inscriptions 
de ces trois localités est très-probablement la même, 
puisque les pronoms, articles et signes grammati- 
caux ne diffèrent pas. 

Mais avant d’entrer en matière , je dois rectifier une 
erreur qui a été commise en gravant le nom d’une 
des forteresses dont la prise est représentée à Kliors- 
abad. C’est la première que j’ai découverte, celle 
dont j’ai donné un croquis dans le Journal asiatique. 
Dans la planche publiée , le notn de cette forteresse 
commence par le signe au lieu de qu’il 

faut réellement. Je suis obligé de faire cette obser- 
vation, parce qu’on s’est basé sur cette erreur du 
lithographe, pour proposer une lecture nécessaire- 
ment fausse, du moins en ce point. Cette rectifica- 
tion me fournit une occasion naturelle de dire . à 
mon tour, ce que je sais par rapport à ce nom. Le 
voici d’abord tel qu’il doit être , et il ne peut y avoir 
do doute, puisque j'en ai une empreinte parfaite. 

^ R- î- -ïïi 

11 faut d’abord en retrancher le premier signe 
qui , quelle qu’en soit la valeur phonétique , 
ju’écèdc tous les noms de villes représentées à Kliors 
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abadv Ce caractère doit signifier ville ou pays, car 
c’est un équivalent indubitable du signe lequel 
n’est atiti'e chose, à son’ tour, que le signe de 

Pèrsépolis, Comme on le sait, en effet, celui-ci, 
deux fois répété et suivi du signe du pluriel, i'e- 
présente , è Pèrsépolis , le mot qui doit signifier 
région. De plus, à Nakchi Roustam, ce même signe 
se trouve en tête des noms de pays, comme 

cela a lieu, pour le signe à Khorsabad. Il n’y a 
donc pas lieu de douter que ne soit un ca- 

ractère signifiant è lui seul, ou par abréviation, 
pays , région ou ville. 

Ce premier signe étant retranché, il nous reste 
cinq caractères; mais, pour avoir le vrai nom de 
cette ville, il faut encore retrancher les trois der- 
niers, qui n’en font pas partie; et voici cÿ)mment je 
le prouve. Dans les grandes inscriptions de Khors- 
abad, on retrouve la liste des noms des villes dont 
la prise est représentée dans les bas-reliefs. Chaque 
nom, dans cette liste, est, comme dans les inscrip- 
tions de bas-reliefs, précédé du groupe indicatif 
>— souvent remplacé par ■^, et, dans la série, 
se trouve le nom dont il s’agit ici. Or, en compa- 
rant la série dans plusieurs inscriptions, j’ai vu que 
souvent, à la place où ce nom devrait être, on 
trouve , au lieu des caractères qui le représentent 
ordinairement, ceux-ci; 

À^il 
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Mais il y a plus ; ce même nom se trouve plu- 
sieurs fois répété dans les inscriptions de Van , et on 
l’y remarque àous les deux formes qu’il a à Khorsabad. 
Pour le reconnaître, il suffît dé savoir qu’à Van, la 
pierre étant très-cassante , le graveur a constamment 
évité de faire traverser un clou pai’ un autre , de 
peur de faire éclater les angles au point de ren- 
contre. Ainsi le signe de Khorsabad, - ■■ , est fait 

à Van de cette manière, SE. comme le signe 
— est fait — . C’est une règle générale à 

Van; mais ces formes se trouvent aussi à Khoi’sabad. 

Le nom de cette forteresse se trouve donc à V an 
sous les deux formes qu’il prend dans mes inscrip- 
tions. 

-40^ I, n“ II, 1. 7, et pl. Il , 

n® vu , dernière ligne. 

P*' 

avant la fin 

Chose remarquable , on le voit meme renversé 
et écrit ainsi : 




Cela me semble prouver complètement que les 

* H faut remarquer qu’à Van ies signes ^ et sont faits 

ainsi et . Ces formes n’en ont pas moins des valeurs 

identiques; car je ne pourrais dire si , à Khorsabad même > elles sont 
plus fréquentes l’une que l’autre. Il y a identité parfaite entre ces 
signes , et les graveurs qui ont sculpté les inscriptions de Kborsa- 
had» ont tantôt employé Tun, tantôt l’autre. Je ne considère pas 
meme res dilférences rominr des variantes réelles. 



380 JOURNAL ASIATIQUE. 

deux portions de ce nom sont indépendantes l’une 
de l’autre, puisqu’on peut les transposer. Cela me 
semble d’autant plus- certain, qu’à Persépolis les 
groupes pàraissent avoii’ le sens de 

peuple ou région; du moins, dans la colonne assy- 
rienne , ils occupent une place qui répond à celle 
de ces mots dans la colonne persane. 

On peut, cependant, d’expliquer ce fait d’une 
autre manière. On peut supposer que, puisque 
les groupes^ remplacent les groupes -«y^- 

-Ïï-T. ils représentent des sons à peu près sem- 
blables; dans ce cas, il serait possible de ramener le 
nom en question au nom même du rocher sur le- 
quel est bâti le château de Van, le Khorkhor; mais 
ce n’est pas le moment de traiter cette question , 
sur laquelle je reviendrai. 

Il est sans doute intéressant de trouver dans les 
inscriptions de Van le nom d’une des villes dont la 
prise est représentée à ^horsabad , car là ce nom ne 
fait pas partie d’une énumération de pays, et l’on 
ne peut supposer qu’il s’agisse d’une ville conquise 
dans une autre oonti’ée. Bien au contraire , dans les 
inscriptions de Van , ce nom de ville est pi’esque 
toujours précédé des signes t^yyy y — , qui, dans 
les inscriptions de Khorsabad , semblent précéder le 
nom du roi. Il y a donc topt lieu de croire que ce 
soit une des villes de l’Arménie; et ce fait peut être 
utile en rétrécissant le champ des conjectures. 

.le reviens aux variante.s, objet j)rincipal de ce 
travail, tionime je l’ai dit, je ne comprends pas 
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dans ce nombre les simples variations de forme qui 
ne rendent pas un groupe méconnaissable ; je ne 
m’occuperai de celles-ci que lorsque cela pourra 
être nécessaire pour moiitrer les dégradations et les 
passages d’une forme à une autre, comme celui du 

d de Persépolis , par exemple , au d ordinaire 

employé à Khorsabad, Mais, en général, 

je n’appellerai variantes, homophones ou équivalents, 
que des groupes n’ayant aucun rapport de forme, 
et pouvant cependant se reinplacer mutuellement. 

Pour mettre le lecteur en état de vérifier mes as- 
sertions au sujet de l’équivalence de certains signes, 
il faudrait indiquer les inscriptions et les lignes dans 
lesquelles j’ai remarqué les substitutions. J’ai ce tra- 
vail tout fait; mais j’avoue que je recule devant l’im- 
pression inutile de tous ces chiffres ; les inscriptions , 
d’ailleurs, ne sont ^as encore toutes publiées, et l’on 
ne pourrait pas vérifier les citations. J’aime mieux 
donner simplement les résultats de mes observa- 
tions; et quiconque voudra s’assurer de lexir exacti- 
tude n’aura qu’à comparer, signe par signe, deux 
ou trois des inscriptions de Khorsabad. On acquerra 
promptement la conviction de l’existence d’homo- 
phones, comme vient de le dire M. Lôwenstei'n, et 
comme je l'ai dit depuis si longtemps à M. Rawîinson 
et à l’Académie des inscriptions. 

Voici maintenant le catalogue de ces vai'iantes. 
Le lecteur voudra bien se rappeler que f astérisque 
in(li([iie les \iirianles démontrées par de nombreux 
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exemples; le point d’interrogation, au contraire, 
indique celles qui ne s’appuient que sur un ou deux 
exemples, rendus plus douteux par la similitude des 
groupes. Les chilFres qui suivent les lignes indiquent 
combien de fois , dans cinq inscriptions , je les ai 
trouvés substitués à un autre. Au-dessous des va- 
riantes , je placerai ou des exemples, ou des asscin 
blages de signes rendus par des signes differents. 

CATALOGUE 

DES VARIANTE.S DE L’ÉCRIïURE ASSYRIENNE. 


I. 

Toutes ces variantes sont indubitables ; les trois 
premières surtout sont très-fréquentes. Le type ne 
se rencontre pas à Van où il est constamment rem- 
placé par la quatrième variante Je crois que 

tous ces signes sont des dentales , probablement des 
/.Je reviendrai sur ce sujet, à l’occasion d’un autre 
groupe, 


2 . 



MAÏ 1847. 383 

Le premiei' éqtiivalettt est seul certain et Irès- 
fréquenti Le second est ptobaMement une erreur 
causée par la similitude du groupe avec la première 
variante. H en est de même de la troisième variante, 
due probablement à une confusion avec le type. La 
quatrième est certaine , mais rare. 

3. 

»--< = y 2. 3 . y— 2. 

On remarquera la correspondance entre < et 
ce dernier est l’équivalent de ^y^ — , comme 
► — < celui de qui, lui-même, remplace fré- 
quemment ^y» — . 

4. 

::=y * 333 * 

Tous ces groupes, sauf les deux derniers, sont 
certainement équivalents, comme cela sera dé- 
montré par la série des composés qui va suivre. 
Les formes ^ et se rencontrent dans les ins- 
criptions trilingues, mais la seconde est rare; on 
ne la voit que dans l’inscription de Xerxès à Van. 
Le groupe 333 est très-commun dans l’écriture ba- 
bylonienne. Dans les inscriptions assyriennes de 
Van, c’est la forme ^ qui est presque constamment 
employée. 
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Dans la première variante , le signe ^ équivaut 
certainement à l’élément Cela est prouvé par la 
substitution constante du caractère au signe 
soit isçlé, soit en composition. Je reviendrai sur ce 
fait plus tard , et il me servira è ramener à l’écriture 
de Khorsabad beaucoup de caractères babyloniens. 

6 . 

* 

Équivalents certains; le premier et le dernier 
sont usités à Persépolis. Dans l’écriture cunéiforme 
persane , le type est, selon M. Lassen , substitué 
aux lettres dh. C’est une des raisons qui me portent 
à croire que ces caractères ont la valeur d’une den- 
tale ; cela prouve , en outre , que l’on n’est pas en 
droit de concliu’e , de la terminaison du nom de 
Darius, que les quatre petits coins n’aient d’autre 
valeur absolue que celle d’une voyelle. Je crois, au 
contraire , qu’ils peuvent entrer dans la composition 
des groupes simplement comme éléments. 




3. 




8 . 
y- 2 

Il lue semble Irès-probable que le.s deu.v der- 
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nières variantes ne sont que la récluplication du 

9. 


10 . 







La dernière variante de ce type est précisément 
la terminaison du nom* de Darius; mais je ne l’ai 
rencontrée qu’une fois, et, comme un trait peut fa- 
cilement avoir été omis, je regarde l’équivalence 
comme douteuse. Cependant, la première lettre du 
nom d’Hystaspe, paraît cinq fois comme 

variante, et, la forpie du type étant très-dilFérente., 
on ne peut soupçonner qu’il y ait eu contusion. La 
rencontre de ces deux variantes porte natiu*elle- 
ment à donner à ces caractères le son ch; mais, 
d’un autre côté , j’ai rencontré la première variante 

remplacée par deux r, feBTJT*!. 
équivalence confirmée par 1 écriture médique , dans 
laquelle , suivant M. Westergaard , le son ri est re- 
présenté par Il y a encore une difficulté d’un 

autre genre ; le signe qui vient deux fois 

comme variante du type est cependant 

un des équivalents de l’m, Eî . Je cite ces particu- 
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iarités comiive un exemple des difficultés que l’on 
rencontre lorsqu’on veut fixer la valeur des signes 
à l’aide des faibles indications que nous possédons 
ici ; nous en rencontrerons d’autres également inex- 
plicables. - 

11 . 

Je viens de citer, dans le paragraphe précédent, 
l’équivalence de ces signes. Quoique je n’en aie 
qu’un exemple, je ne puis avoir de doute, à caitse 
de la grande différence des gi’oupes. 

12 . 

13 . 

Ici nous voyons encore la terminaison du nom 
de Darius, paraître comme équivalent d’un 

autre signe. Comme l’exemple estiinique . c’est peut- 
être une erreur. 
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'l’rois fois le type a pour équivalent un groupe 
qui contient le d, tel qu’il est fait dans les inscrip- 
tions trilingues; mais la variante la plus intéres- 
sante , quoique unique , est le signe qui, à 

Khorsabad, précède les noms de villes. En effet, 
ce n’est qu’une simple variété de forme du groupe 
^ y . dont j’ai parlé au commencement de ce 
mémoire. L’une et l’autre forme s’emploient indif- 
féremment dans mes inscriptions, et sont toutes les 
deux très-fréquemment remplacées par le caractère 
Lorsque je parlerai de ces derniers groupes, je 
dirai ce que j’en pense. 


14 . 

:rT*T=:r:ï-i'X^î 

Ce type me paraît n’être qu’une .simple variété 
<le forme du précédent. 


15 . 

::h= ît » 

La première variante de ce type est tellement 
fréquente , ([u’on peut assurer qu’il a été indifférent 
tle s’en servir ou de se servir du type lui-même ; les 
autres variantes, quoique moins usitées, n’en sont 
)ja.s moins certaines , car leur forme est trop différente 
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pour avoir pu être une source d’erreur. Je dois, d’ail 
leurs, dire, une fois pour toutes, que les nombres 
indicpient seulement combien de fois j’ai trouvé un 
signe substitué à un autre dans un très-petit nombre 
d’inscriptions ; il ne faut pas du tout en conclure 
que je n’ai vu à Khorsabad tel signe, par 

exemple, que trois fois. Bien loin de là, il y a des 
inscriptions où ce signe est très-commun , et alors 
jamais on ne rencontre le type mais beau- 

coup de ces inscriptions , différant par leur contenu . 
ne sont pas strictement comparables à d’autees , et 
Je n’ai voulu baser mon catalogue que sur des 
exemples indubitables, sur des textes dans lesquels 
le contenu, les mots, étant évidemment identiques , 
un groupe se trouvait remplacé par un autre. 

Le signe se voit fréquemment dans les 

inscriptions trilingues, mais avec une forme un peu 
différente , Il me paraît certain cependant que 

ces groupes sont identiques ; d’abord , j’ai rencontré 
à Khorsabad la forme persépolitaine ; et si je ne l’ai 
pas indiquée comme variante , c’est parce que je ne 
l’ai pas trouvée dans des inscriptions strictement 
comparables. Dans beaucoup d’autres caractères, 
d’ailleurs, usités dans les inscriptions trilingues, on 
a employé quatre clous horizontaux là où à Khors- 
abad on n’en mettait que trois. On voit — 

au lieu de J»— ; au lieu de etc. 

Enfin , les deux groupes ont chacun une variante à 
peu près identique; on trouve à Khorsabad 





MAI 18-'i7-. 


;)8u 



el l’on trouve à Persépolis 



(Comparez Wcstergaard, pl. XIV, 1. 

avec RkIi. pi. XXII, I. 6, 

î=mT:zê-) 

Le groupe manque dans les inscriptions 

de Van, où il est remplacé par son équivalent 

Comme ce caractère se rencontre souvent à la 
fin des lignes , il est probable qu’il forme la termi- 
naison de beaucoup de mots. 

On est naturellement tenté de décomposer ce 
groupe en deux portions, dont la première serait 
une voyelle, et la seconde, la lettre m, telle 
cpi’elle nous est donnée par le nom d’Ormuzd. 
Je crois cependant que , dans ces sortes de re- 
cherches, il ne faut passe fier à ces ressemblances. 
D’abord, les écritures cunéiformes persane et mé- 
dique nous prouvent qu’aucune règle n’a été suivie 
dans la composition des caractères; on voit des 
groupes ü'ès-dissfemblables représenter des sons très- 
rapprochés, et vice versa. La même chose a évidem- 
ment lieu dans l’écriture assyrienne ; car certaine- 
ment on ne peut trouver la moindre analogie entre 
les divers groupes qui représentent la lettre r, par 
exemple, comme l’a déjà vu M. Lowenstern. Il a 


1 \. 



39U JÜIIKIVAL ASIATIQUE. 

dit , avec raison , que les signes ^ ïï4.:îi.e:xt 

sont des r , et je puis en ajouter d’autres , Ê. tST. 

yy. Au contraire , le groupe , très-voisin 

de quelques-unes de ces formes, représente proba- 
blement l’y dans le nom de Darius, comme l’a dit 
depuis longtemps M. Burnouf, dans son Mémoire 
sur les inscriptions de Hamadan. Je ne l’ai vu qu’une 
fois remplacer JJ, et la ressemblance des groupes 
rend cet unique exemple ti'ès-douteux. 

Je pourrais donner avec certitude la valfeur du 
caractère si je possédais l’inscription de Bisi 

loun; je sais, en effet, qu’on y ti'ouve féquivalent, 
^ ^ M. Rawlinson m’a envoyé trois courtes 
lignes , comme échantillon de l’écriture assyrienne 
de cette inscription , et dans ces trois lignes se 
trouve un nom propre indiqué, comme à Persé- 
polis, par un trait pei'pendiculairc , J. Depuis la pu- 
blication du mémoire de M. Rawlinson , j’ai cherché , 
parmi les noms propres, celui qui pouvait se rap- 
porter à cette inscription. Je ne puis faire que des 
conjectures; mais il m’a semblé que ces trois lignes 
devaient être la traduction assyrienne de l’inscrip- 
tion du mage Gomates. En voici la. première ligne ; 

Tf::^ïï ET If ïï 

Les trois premiers groupes sont, comme à Persé- 
polis, le pronom démonstratif. Le premier, après le 
clou perpendiculaire, serait unjf, et cette valeur s’ac;- 
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corde bien avec la lecture probable de deux noms 
de pays, à Nakchi Roustâm. L'm est telle quelle nous 
est donnée par le nom d’Ormuzd, et il en résulte la 

valeur de t ou th pour le signe ^ ^ — et , par com 

séquent, pour son équivalent m- Rawlinson 

seul peut dire si cette lecture est juste, puisque, 
seul, il connaît la place de ces trois lignes dans 
l’original. 

Le groupe et presque tous ses équivalents 

se vajejnt dans la grande inscription de Londres. Le 

~ j* ^ 


type y présente deux formes : 

I 1 ^ -< 


et r 


(La .suite à «n procliain cahier.) 


NOTICE 

Sur deux manuscrits de l’Hymne à Parvali , intitulé ; Ananda 
tahari, qui se trouvent à la Bibliothèque royale de Paris , 
et remarques additionnelles relatives à l’édilion de cet 
hymne publiée dans le Journal asiatique de i84i, p. 278 
à .336 , et 4o 1 à 44o. 

Lorsque j’ai publié, dans le Journal asiatique de 
l’an 18/il, le texte sanscrit de l’hymne à la déesse 
Parvati , attribué au célèbre Çagkara Atcharya , 
d’après un seul manuscrit que j’avais apporté de 
l’Inde, j’ignorais l’existenfce de deux manuscrits du 
meme poème qui sont <;onservés à la Bibliothèque 
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Royale Je Paris, l’un coté n" 8i , en caraclèm déva- 
nagaris et l’autre, n" iji, en écriture bengalie. 
MM. les conservateurs de la Bibliothèque m’ayant, 
avec leur complaisance habituelle, dont je les prie 
de vouloir agréer mes remercîments , accordé la 
permission d’examiner à loisir ces deux manuscrits , 
je crois devoir publier cette courte notice pour faire 
connaître ces deux mêmes manuscrits, qui pourront 
être utiles à ceux qui seraient disposés à faire jles 
recherches particulières sm la partie du mysticisme 
indien dont l’hymne indiqué est une des expressions 
les plus populaires et les plus répandues, ef surtout 
à ceux qui , ayant jeté un regard sur le texte déj;'i 
imprimé, voudraient en donner une interprétation 
plus exacte que celle que j’ai pu foiurnir. 

IjC commentaire très-détaillé et perpétuel, inti- 
tulé lihacjya-vanidhini, qui est joint au manuscrit 
devanagari , et dont fauteur est Cri Kâivalyà rama , 
pourra être utile pour ce dernier objet. v 

Ce commentateur se montre très-habile dans la 
dévotion tantrika, ou des sectateurs de Tantras. On 
sait (|ue ce dernier mot signifie tout traité religieux 
qui enseigne des formidcs mystiques et des rites 
particuliers au culte de certaines divinités. Le déve- 
loppement cpie Kâivalyà rama donne au sens des 
expressions et allusions contenues dans 1 hymne 
jette un grand jour sur cette espèce de superstition. 
Le copiste meme manifeste sa ferveur dévote, qui 
ne se borne pas au nom de Parvali, mais il ajoute , 
à îa fin de chaque cloka, une exclamation répétée 
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ordinairement six fois , telle que Ràma , Çrî , Çiva , 
Çaktî, Bhavati, Çubham, etc. etc. et quelques lettres, 
probablement de quelque signification mystique. 

Nous avons montré (Journal asiatique, novembre 
I 84 1 , Observations sur tAnanda lahari, p. 4 ^ 2 ) que 
Çagkara ^tcharya professa le culte appelé tchan- 
drika; le commentateur paraît avoir exagéré ce culte 
en lui donnant un dévelop23ement auquel se mêlent 
des notions communes à diflerentcs sectes. Dans la 
pratique de cette dévotion, il suffit de tracer une 
figure ou diagramme ajjpelé Yantra, de le diviser 
en un certain nombre de compartiments, d’y dessi- 
ner certaines images et d’inscrire certaines lettres 
mystiques. Tout cela est accompagné de certaines 
formules, gesticulations et cérémonies, qui devien- 
nent bientôt une j)roj)riété commune à tous ceux 
qui en ont connaissance. On se dérobe mutuelle- 
ment cotte figure en lui supposant quelque pouvoir, 
et, quel que soit le principe dominant, la pratique 
jiopulaire adopte facilement une variété de rites 
qui appartiennent à différentes croyances. Ce culte 
superstitieux se lie avec la magie et se propose 
pour but l’acquisition de facultés surnaturelles par 
le moyen des formules magiques a^ipelées dharanis 
ou nuuitras. Nous reviendrons sur ce sujet à l’occasion 
de nos remarques sm' le çloka i 4 de cet hymne. 

Quant au style du commenlatem', il ndss paraît 
plein de locutions douteuses; le texte du poème est 
fautif en plusieurs (uidroits; l’écriture dévanagario 
est (le plusieurs mains, la [ilupart du tem^is très 
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négligée et souvent à peine lisible; j’en excepte huit 
çlokas vers la fin , qui sont d’une très-belle main. 

Le manuscrit bengali est sim un papier jaune, 
quelque peu endommagé , d’une écriture assez sou- 
vent indistincte. 

L’un et l’autre de ces manuscrits , comparés avec 
notre texte imprimé, ne présentent aucune variante 
remarquable; quelquefois un mot synonyme est 
substitué à un autre; il serait inutile de signaler des 
différences aussi peu importantes. 

L’ordre des çlokas est aussi changé en quelques 
endroits. Au reste , les incon’ectiôns assez fréquentes 
de ces manuscrits ne nous permettraient pas de les 
suivre avec confiance , si même il nous était possible 
de donner maintenant plus de temps et d’attention 
à un nouvel examen de cet ouvrage. 

Je ne puis cependant me dispenser d’indiquer 
quelques erreurs et négligences qui se sont glissées 
dans le texte sanscrit et dans ma traduction fran- 
çaise imprimés, et dont je ne me suis aperçu qu’à 
l’occasion de la revue nouvelle que je viens d’en 
faire, après trois ans d’intervalle. En suivant l’ordre 
des çlokas poiu* les corrections à y faire, j’aurai en 
quelque peu d’endroits l’occasion de faire connaître 
le genre du commentaire de Cri Kâivalyà rama. 

Je dois ajouter à ce que j’ai dit sur l’hymne, que, 
selon Wilson, il est écrit dans le mètre sikharini, 
qui est une variété populaire deïAtyachii, composé 
de I 7 X /i 68 .syllabes avec le scheme .suivant : 
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(Voyez An introduction to thc grammur of the sanscrit 
langaage, p. k^U.) 

Dans le texte imprimé : 

Çloka J, ligne T', au lieu de lisez 
Çloka 6, ligne 4®, au lieu de lisez ^ 

Çloka y. Dans ce çloka la déesse Parvati est in 
voquée : ><Toi, dont les mains sont armées d’un 
arc, de flèches, d’un lacet et d’un croc. » Ces armes 
sont évidemment presque les mêmes que porte dans 
le passage connu de l’ode d’Horace (1. I, ode 35) 
la Nécessité, à laquelle j’ai donc, dans ma note sur 
ce çloka, comparé Parvati. Mais le commentateur 

explique ses armes comme il suit : 

qzT ^U TT ^ l mST 

«Possédant un arc lunaire, 
des flèches de fleurs, un lacet d’or et un croc d’or, 
ceci dit conservant de la beauté; dignes de médi- 
tation sont le lacet et le croc, tous deux d’or, de 
ses deux mains gauch<^ et droite. Tel est le sens. » 
Nous voyons que les flèches de fleurs et les autres 
armes d’or ôtent au caractère de la déesse quelque 
chose do sa sévérité ; au reste , sa ressemblance avec 
la Nécessité d’Horace nie paraît toujours soutenable. 
Dans le même çloka, ligne 4®, au lieu de ix^H- 

fè|H lisez 
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La division des mots et ma traduction de ce pas- 
sage sont également erronnées; il n’est pas du tout 
question de RcSia dans cet endroit, et ma note re- 
lative à ce nom doit être effacée. ôhô, est 

une exclamation. Au lieu de : « AuSssi puissant que 
Râhu , » lisez : « Oh ! formidable , faite homme. » 

Le commentateur développe longuement la puis- 
sance et la véhémence que Parvati partage avec son 
époux, le dieu Çiva. 

Le çloka 8 est cité textuellement et traduit par 
M . Wilson dans sa grammaire sanscrite ( voy . p. 4 2 4 ) . 

Son texte, au lieu de notre a qui 

est aussi dans les deux manuscrits de la Bibliothèque 
royale, et donne dans la traduction, near cf lake, 
« près d’un étang. » Il traduit les mots 

m the temple of the all-bestomving jewel , « dans le 
temple du joyeau qui donne tout. » Tchxnta mani si- 
gnifie aussi, selon son Dictionnaire , « Brahma , » que 
j’ai adopté. Comme ce savant a pu traduire d’après 
un commentaire que je n’avais pas, et comme celui 
de Kâivalyàrama s’explique peu sur ce çloka, je crois 
devoir donner en français la traduction de M. Wil- 
son , qui diffère tant soit peu de la mienne de <'c 
çloka : 

« Quelques sages heureux te vénèrent , toi qui es 
l’onde de la félicité spirituelle, ayant ton lieu de 
repos avec le Çiva suprême, sur le trône duquel 
sa quintuple forme est typéfiéc dans le temple du 
joyau qui donne tout, et qui est dans un ho.squcl 
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tl’arbres de Kadamba , près d’un lac entoure d’arbres 
célestes , sur l’île' des joyaux au milieu de la mer 
d’ambroisie.» 

Çloka 10 . Le commentaire donne au mot^TTJ, 
kuiida, interprété dans le dictionnaire «une excava- 
tion pour recevoir et garder le feu sacré » la signi- 
fication de kandala, et kunda- 

linî, qui signifient l’un et l’autre «ornement ou d’o- 
reilles ou de bras;» le dernier mot est aussi une 
forme de Çakti, de Durgâ, nom de Parvati, et se 
trouve parmi les noms que nous aurons à citer plus 
bas. Dans la traduction de ce çloka, on peut donc, 
au lieu de : «toi qui es le réceptacle concave du 
sacrifice des générations , » lire ; « toi qui es l’orne- 
ment des familles. » 

Çloka 1 3 , ligne 3', au lieu de : rlW 
lisez : rR 

Çloka i4. Dans ce çloka, sont mentionnés cin- 
quante-six mayiikhas, ou «rayons,» sm* la terre; 
cinquante-deux dans l’eau, soixante -deux dans le 
feu, cinquante-quatre dans le vent, soixante et douze 
dans le ciel, et soixante-quatre dans l’esprit, faisant 
ensemble trois cent soixante, le nombre des jours 
de l’ancienne année indienne et égyptienne. Nous 
avons donné , sur ces divisions bizarres , les rensei- 
gnements qui nous avaient été fournis , puisés dans 
les meilleures sources, par le savant M. Wilson. 
{Journal asiatâiue, sept.-octob. p. 3o3.) Kài 

valyAnuna nous donne, pour tous ces rayons, dos 
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noms qui sont autant de divinités, nous les repro- 
duisons ici comme des curiosités; les voici : 

1° LES RAYONS SÜR LA TERRE. 

i.îTtîg^:. daddiçvarah; 2. daddiçvavi; 

3 . mPm}, djâleçvara; h. djâleçvari; 5 . 

TSfer;. paniêçvarali ; purnéçvari; 7. «RT- 

kâmèçvarah; 8. kâmé^vari; 9. 

çrikantah; 10. . vuhanâ; 1 i. dyHTt > 

ananta; 12. . svarasâ; i 3 . W:- çagkarah ; 

lA. ÏT^:, maiili; i 5 . pi§ÿalah; 16. mm- 

< 4 ^ 41 , pâtâladévi; 1 7. nâdâkhyah; 1 8. STTÇT, 

nâdâ; 19. ânadah; 20. dâkirü; 

2 I. lETn^:, âlasyah; 22. S[rfsR?Tt, (^akini; 2 3 . JT^- 
mahânanda; 2/1. <H I . làkinî; 2 5 . 
yogyah; 26. cfjifcnHl , kâkini; 27. atit; 28. 

î[rrf%rft, çâkini; 2 g. tTTÇ, pâda; 3 o. . hâ- 

kini; 3 i. îQfFjrfÇSOT*., âdharéçali; 32 ,?TfRT, naktâ; 33 . 
, tchakrîçah; 3 4 • ichundâ; 3 5 . : , 

kuraggîçah; 36 . cR^THT, karâlâ; 37. ^ ^ 

dadhrîçah; 38 . , mahôghuchmâ ; 39. 

anâdivimalah; l\o. mâtanggi; l\ i . 

sarvadjna-vimalah; 42. . pulindâ; 

43. I (4 H H : . yô(ja-vimalah ; 44 . , vamvari; 

45 . flr ^ f irï T F T:, siddha-virnalah ; 4 6 . , va- 

Ivhôparâ ; k'j. , samaya vimalah ; /i 8. 



MAI 1847. 


399 


. kalâlikâ; kg. : , mitréçah; 5o. 
kabdjâ; 5.i. TftîT'o daddîçah; 62 . rF^:, labdharah; 
53. ïr€t5J*i chachtiçah; 54,. , kulêçvarî; 55. 

tcharjâdhiçah; 56. ^^fT, kundjâ. 

Il® LES RAYONS DANS L’EAU. 

1 . (ET^rtîrnî:, sadyôdjâtak; 2. ïTnT. mâya; 3 . 
ïf^:, vâmadêvali; 4. ?Tti çrî; 5. aghorali; 

6 . ITZ5TT, padmu; 7 . rr? 5 ^:> tatpurachah; 8 . 
avikâ; 9 . anantak; 10 . (H^fÎHî, nivrïttih; 

1 1 . anâthah; 12 . ufd'ftl , pratichtâ; i3. 1 î- 

?n 1 %FT:, djanâçritah; 1 4 . 1 %^, vidyâ; 1 5. 
atchintyak; i 6. jyi «ri T »?««<<*; 1 7 . 5Tfklît)M , çaçiçêkha- 
rah; 1 8 . » «ma; 1 9 . ^TtST”. > tîvrali; 20 . 7T^,9a§gâ; 

2 I . manivâhanah; 2 2 . , sarasaatî; 

2 3 . abdjavâJianah; ih. > kamalâ; 

2 5. rïiî|ylÿ|:, tëdjôdhîçah.; 26 . MT^'cft , pûrvati; 27 . 

vidyavâgiçvarah; 28. f^TSTT. tchitrâ; 
29 . tchaturvidyêçvaraii ; 3 o . > sa- 

kamaU ; 3 1 . - amâgaggêçvarah; 3 2 . H'H&II, 
manmathâ; 33. krichmèçvarah ; 34- 'fèRIT. 

j-Tiva; 35. îftôRü^:, fnfcaata/i; 36. , nayâ; 37 . 

IBfrP^Uanantali; 38. 39 . çagkarara- 

tnah ; f\o. , mHhatd ; 4 i ■ , piggalali ; l\ 2 . 
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znfNrft. yaçévati; 43. sâdhyârathah ; 44. 

^ÇrFî^. hansânandâ; 4 5. paridit^âu- 

ghah; 46.. «IIHÏ, vâmâ; h’]. fifçszîN:, ridixyâiighah; 
48. djyêchtâ; lig. iftlÇhër:, pidâaghah; 5o. 

râadri; 5i. sarvéçvarali ; 52. , 

sctrvamayî. 


IIl“ LES RAYONS DANS LE FEU. 

» ^ ^ 

«. iT^nn;, parâparah; 2. tchagdégvari ; 

3 . paramah; 4 . ^d>^cO , tchatuchmati; 5 . 

îî^:, talparah; 6 . , ukhakalî; 7. 

aparah; 8. , samvarttâ; 9. tchidd- 

mndah; i o. nîlakabdju; 1 1 . agluh 

rah; 12. JT»^T. gandhâ; i 3 . , samarasali; ilt. 

W , rasâ; i5. HIHn:, laUtalj; 16 . Ç^T^TT, smayâ; 
« 7 - svatchliadah; 18. FTsfr, sparçu; ly. 

bhuteçvHrah; 20. SJ^T, Çdbdu; 21! 
ânaiidah; 22. , dâkini; 28. , âlasya; 

2 4 . ^c|NSlf«h*ii , ralnadâkini ; 2 5 . TTHFT* 2 ^t. prabhâ- 
nandah; 26. . ichnkradâkini; "ij. zftîTT- 

yôgânandaTi ; 28. yadjnadâkini; 

29. WÏrT;, atitali; 3 O. <=h® 5 lAlfWi»l\ . kuhdjculûkini ; 
3 1 . , çvâdak; 3 2 . ïnr^^Trf^fFft , prapantchadâ- 

kini; yogéçvarah; 34 . ^^'ï, tchainlâ; 

35. pîdct rardh ; 36. ^TSlrTF • kdrala ; 37 . 
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kulakâaleçvarah ; 38 . pâvaiii ; 


39. ^1^:, kuléçvarafi; 4o. , samayâ; 4i. 

çrikanMk; kl. shIHI < kâmâ; 43. ^FI*rî:, 
ananiah; 44. rèvati; 45. m- ça^karàh; 46. 

«hlrll . kâlâ; k'J. fÏT5?T:, piggalah; 48. ôfTiTrfl , ka- 
rûlâ; 49. ÇTTÇrPTl, sâdâkkyah; 5o. ku- 

hdjikâ ;^! . karâla-râtri-gnrah ; 52 . 

para; 53 • > siddhagurah ; 54. . smii- 

tyantarah'; 55. ratna-gurah ; 56. SXFrTT, çâniâ; 

57. fsraro;, çivagarah; 58. fÈ^, divyu; 59. 

mêkahalâ-gurah; 60. ÏTfrf^, pratichtâ; 
6,. çrWTTÇ:, samayâgurak ,-62. , nivrUti. 


IV. LES «AYONS DU VENT. 

1. khagêpiarah; 2. bharâ; 3. 

karma; 4* âàhârâ; 5 . méhkttlâ; 6 . 

Sjt^T. çôkâ; mînah; 8. ïTf^f^, mallikâ; 

9. ^rFTt, djnânah; lo.f^TTôTT» vimald, 1 1. 
mahânandali ; 12. SJ#, çarvvarî; i 3 . fftir:, tîvrah ; 
i 4 . fHHl, rnilâ; i 5 . foRT:, priyah; , 16. ka- 

mudâ; 1 7. chi^cht, kaükah; 18. mênakî; 

19. cMmarah; 20. dâkini; 2 1 . ^T*T:, 

râmah; 22, , râkini; 28. HIH*., lâmak; 2 4. 

làkinî; 2b, SffTïTZ;:, kâmadah; 26. STÎTl^pft. 



402 JOURNAL ASIATIQUE. 

kâkiid; 27 . SEnWSf:, çâmayah; 28 . lIJlfsKHl , çâkini; 

hâmarafi; 3o. Mkinî; Si.^STT- 

m{:,âkârah; 32. SJ^l^RT, çasakâ; 33. tcha- 

kriçah; 34. vindali; 35. kaladjak; 

36. ^FÏT, kulâ; 37 . JFftSfftîT:. mayîçiçali; 38. 

kubdjikâ; 39. hrîdîçah; 4 o. 

«hHlT, 4 1 . 'dn?:, çirasah; 42 . 

kaladidhikâ; 43. çikhéçah; 44. hIiJi sa- 

rvvom; 45.^Tsf:, varmmah; 46; * vaharâpâ; 

47 . 55(3[!%[T:, açatréeah; 48 . , mahattari; kg. 

paragurah; 5o. ïT^, maggalâ; 5i. tr^- 

, paradhigurab ; 52. , koçaiâ; 53. 

pudjyagurah; 54. ïTTHT< n«m«. 

V. I.KS RAYON.S DU (MKI,. 

». hrîdayah; 2 . ôRTf^^Iît, kaaliki; 3. 

âkurali; 4- kântâ;5. ifTîT:, bhogah;6. 

viçvêçvarî; 7. , bhayah; 8 . îftPFftiyôgmi; 9. , 

mahah; 1 o. , prahâsârâ; 1 1 . 5 T^:, çavak; 1 2 . 

51 R|t, çavari; i3. dravah ; 1 4 . kâlikâ ; 

.5.^:, rasab; » 6 . 4 ^•ni | « 4 1 rf| . puchiatchândâli ; 1 7 . 

môhah; 18 . aghôrasî; 1 9 . tfrf^PPT*.. 

manômayah; 20 . héïâ; 21 . gfdKT, fdW; 22 . 

stthûmktâ; 2 3. djânamgahyak ; 
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24. . kabdjikâ; 26. mûrddhâ; 26. 

hâkini; 27. ^T^t, vâyah; 28. tTTtï^, jpa- 
pagkni; 2g. I> kalah; 3 o. ; ma- 

hâkala-lâkinî; 3 1 . bhiyodjvalah ; 32.5fn'- 

f^îrfl', kâkini; 33 .^ 11 X 1 . têdjâh; 34 . , çâkini; 

35. ^r?[T, mûrddhâ; 36. hâkini; 87 . 

vâyiih; 38. mTl^ , papaghnî; 89 . kalah.; ho. 

> sinhâ; 4i.ît^T^:, sanhârah; 42 . 
kalânvikâ; 43. vip^ambharah ; 44. , 

kâmâ; 45. , kâutilah; 46 . ^4MTrlT , karmma- 

vyâtâ; h']- galavah; 48 . ôRTS|RT|^, kâkôehji; 

49 . (est omis clans le manuscrit); 5o.3zfjTr: , vyômah; 
5j. sjlflrf:, çvnsatah; 52. 5îT«^, nândâ; 53. 
khêdjarah; 5 h- mahâdévi; 55. t . va- 

halah-, 56. mahattarî; 57 . rljrl , tâtah; 58. 

. kandxdini; og. ^Hl^rOd I, kalântitah; 

60 . kaléçî; 6i.'3gr^:, adjah; 62 . ffw, 

idhikâ; 63. Vïr(JfI:, manatah; 64. ;^3RT, dîpikâ; 
65.9F5T:, vraçah; 66 . rétchikâ; 67 . fSÜR:, 

çivah; 68 . métchikâ; 69 . 'Cn(R':, paramah; 

70 . para ; 7 1 . parah ; 72 . 

VI. DES RAYONS DE r.’ESPRTT. 


..tïx:. parah ; 2 . , pardpara ; 3 . ^ , ramah ; 
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4.?^, mmaparâ; 5. tchüparah; 6 . , 

tchitparali; y. maJiâmâyali; 8. . 

mahâmâyaparâ : 9. 5^T. itchlchhâ; 10. (est omis 
dans le manuscrit) ; 1 1 . , srîchtih; 1 2. 

srîchiiprâ; i3. JmifiVi; i4. , smiti- 

para; i5. nirôdhah; ifi. , nirôdha- 

parâ; 17 - maktih; i 8 . ÿftitriT, maktiparâ ; 

19- ffFT*.» djnânak; 20. djnânaparâ; 21. 

me, satyah; 22. satyaparâ; 28. ^fÇRî:. 

asata^; 24. , asatiparâ; 28. sadasal; 

26. I sadasatparâ; 27. flRîfT, kriyâ; 28. 

kriyâparâ; 29. imn, âtmâ; 3 o. fJTîfTT- 
17 ^, âtmâparâ; 3i. indriyâçrayah ; 32. 

indriyaçrayaparâ; 33. gôtehn- 

rali; 34. ïft^^[FnT, gôtcharâparâ; 35. 

lôkamukhyah ; 36. . lôkamukhyâparâ ; 

37 . 5^. dêvavat; 38. , dévavatparâ; 89 . 

samvü; 4 o. , samvitparâ; 4 i. 

kun^dinî; 42 . , kundalinîparâ ; 

43. sâachmanali; 44. sâaehna- 

naparâ; 45. ÎTTOîq^i prmasûlra; 46. U Pïï q^MH . 
prànasûtraparâ; U']. Ç5F^:, syamîah; 48. ÇiT^nT^, 
syandâparâ; hc). îîlrj«hr, mâtrïkâ; 5o. 

mâtrïkâparâ ; 5 1 . svarâdbkavah ; 52. 

scarôdbhavaparu; 53. ^Tlfer:, rariuiûjali; 54. 
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varnadjaparâ; 55. SJSÇîïT, çabdajâ; 56. 
SrjrararCRT, çabdadjapara; 5 y . : - varnadjnâtah ; 

58. > varnadjnâtâparâ; 69 . vargà- 

djah; 60 . ^Jtirnrçr. varnadjaparâ; 6 1 . samyô- 

(jadjh; 62 . samyôgadjâparâ; 63. ïp^rf%- 

^ï^:, mantravinhnahah: 64 . mantra- 

vi()hnahâparâ. 

J’espère ne pas être désapprouvé par les india- 
nistes, pour avoir transcrit ces noms. Quoiqu’ils 
appartiennent à des sectes, on peut cependant sup- 
poser qu’un bon nombre en est emprunté d’une 
religion, sinon générale, au moins très -répandue. 
Au re.ste, il n’est peut-être aucune sorte de rensei- 
gnement qui , .dans l’état présent de la littérature 
sanscrite en Europe, soit tout à fait à dédaigner. 
Nous voyons ici des noms qui marquaient peut-être 
trois cent soixante joiu's d’un calendrier. 

Parmi ces noms, un bon nombre se rapporte à 
(liva; d’autres expriment des facultés, qualités, im- 
perfections, substances, tant physiques qu’intellec- 
tuelles, telles que : djnâna, «connaissance;» itchâ, 
«dé.sir;» çâkâ, u chagrin hhaya , «crainte;» môha, 
U folie; » sparça, « contact; » ratna, «joyau; » karma , 
«tortue;» mèkhala, «ceinture» (qui paraît être la 
même que le kochti des anciens Perses et des Guêlares 
modernes); kiimadâ-, «plante aquatique,» etc. etc. 
Nous voyons des noms de divinités peu connues, 
telles q\je ; Dakini, souvent répété, espèce de lutin 
femelle; IfakiniJ^okini, etc. Ce qui est remarquable, 
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c’est que plusieurs de ces divinités appartiennent aux 
Djâinas, classe de Buddhistes que Çaghara atchatya 
combâttait avec beaucoup de force. Ainsi , nous re- 
marquons comme divinités, ou personnes sacrées 
des Djâinas : Tchandâ, Mâtâggi, Padmâ, Çaçi çèkhara , 
Samvarâ; cette dernière, selon Csoma de Kôrôs, 
appartient spécialementaux Tahtrikas. Nous trouvons 
que le mot de guru fait partie de noms de plusieurs 
rayons , car un guru , ou maître spirituel , sera faci- 
lement honoré et même élevé au rang d’une divinité 
par la société particulière à laquelle il préside. 

Plusieurs de ces noms sont répétés dans plusieurs 
classes, et même dans la même classe de rayons. La 
signification d’un assez grand nombre ne se trouve 
pas dans le dictionnaire, et m’a paru difficile à dé- 
terminer. Quelques-uns peuvent avoir été mal copiés 
par une main souvent très-peu correcte. 

Tout bizarres ou puérils que puissent paraître 
le noms donnés à ces mayakhas ou rayons, que l’on 
attribue à la terre, à feau, au feu, à l’air ou au 
vent, au ciel ou à l’esprit, remarquons cependant 
qu’il s’agit des six dhatas, ou «éléments,» et que 
tout ce que les Hindous savent de la nature s’y trouvi- 
résiuné. En effet, aux quatre éléments, à savoir ; 
la terre, feau, le feu, l’air, ils ajoutent générale- 
ment le ciel ou l’éther; mais les Buddhistes, en 
particulier , joignent à ces éléments matériels , encore 
manas, f esprit, aussi appelé Vidjnûnam, «intelli- 
gence, » et tchit, de la même signification. Ce der- 
nier mot appartient aux Vedantistes, et se trouve 
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dans l’hymne à Parvati, Dans celui-ci, comme dans 
le commentaire de Kâivalya-rama, remarquons, sans 
nous en étonner, je le répète, le mélange des notions 
que les dilTérentes sectes s’approprient et développent 
chacune à sa manière. 

Nous reprenons les corrections à faire dans notre 
texte et dans la version imprimée de i’Ananda-lahari. 

Çloka 1 5 , ligue a. Joignez et 

Cloka 2 0. Dans la traduction de ce cioka, au 
lieu de : «qui sont les créateurs de trois, gunas,» 
lisez ; « qui proviennent des trois gunas. » 

Çloka Sa , note, ligne Ix- Au lieu de lise? : 

Çloka 36, ligne k- Au lieu de lisez ; 

Dans la traduction de ce çloka , au lieu de : « lequel 
est invisible (comme) un objet d’oblation du feu, 
du soleil et de la Ivine , » lisez : (( lequel est invisible 
dans la réunion des rayons du Soleil et de la Lune. » 

Çloka ko. Dans la traduction, aux mots : «te 
reste à jamais associé,» ajoutez ; «le seigneur delà 
destruction du monde. » C’est par ces derniers mots 
que le commentaire explique aussi par 

: samvarttanilah , « noir comme un nuage. » 

Plus loin, aux mots : «sa compagne,» ajoutez : 
« mère de créatiues. » 

Çloka k 1 . Dans la traduction , aii lieu de : « sa 
compagne qui le seconde elle-même avec amour, » 
lisez : Il sa compagne qui excelle elle-même dans cet 
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art.» De suite, aux mots: «ce monde,» ajoutez : 

« charmé. » 

Çloka 46, ligne i”. Au heu de , lisez : 

fTWTtCT. 

Çloka 55, ligne 3. Au heu de séparez 

fJoka 63. Dans la traduction, aux mots : « boivent 
selon leur désir, » ajoutez : « de nuit en nuit. » 

Çloka 65. Dans la traduction , aux mots; « les mar- 
quesfoncéesde bételde ta bouche,» ajoutez -.«marque.s 
resplendissantes du camphre du crois.santde la lune. » 

Çloka y à- Dans la traduction, au heu de ; «ton 
sein porte, » lisez : « la plénitude de ton sein porte. » 

Çloka 82 . Dans la traduction , au lieu de : <( le bâton 
d’un étendard d’or et le tronc d’un bananier, » lisez : 
« et .sur le tronc dilaté d’un bananier (à fruits) d’or. » 

Çloka 89 , ligne 4 , texte. Au heu de fïTOnT , lisez : 

Çloka 90 , ligne 3. Au lieu de , li.sez : 

Çloka 95 . Le manuscrit dévanagari de la Bibho 
thèque royale porte au lieu de 

de notre texte imprimé. Si les deux leçons 
étaient également bonnes, ce qui est peu probable, 
il s’ensuivrait que l’on peut dire marnkata et ntna- 
rakata pour : « émeraude, » et le dernier terme serait 
plus près du latin smaragdas. Au reste, les Grecs 
disaient waragdns et smaivgdos. 


A. Troveb. 



MÉMOIRE 

Sur la famille des Sadjides, parM. Defbémerï. 


Parmi les dynasties orientales qui, sans secouer 
tout à fait le joug des khalifes de Bagdad, surent 
cependant se créer une principauté à peu près indé- 
pendante, il n’en est aucune qui ait autant de titres 
à notre intérêt que celle des Sadjides ou 
Et cependant cette famille n’a encore été l’objet 
d’aucun travail pai’ticulicr. Nous ne possédons qu’un 
seul morceau consacré spécialement à son histoire ; 
et encore, ce morceau, écrit en arabe, n’a pas été 
traduit ^ J’ai donc cru que l’on me saurait quelque 
gré de réunir, aux faits que présente ce fragment , 
ceux que j’ai pu recueillir dans d’autres auteurs 
arabes, tels que Ibn-Alathir, Ibn-Khaldoun, Bei- 
bars-Mançouri , Kemal-Eddin, Abou’l-Méhacin,No- 
veïri, etc. Ce travail, outre fensemble de l’histoire 
des Sadjides, renferme des détails nouveaux sur 
divers points des annales orientales, et pourra ne 
pas être inutile aux futurs historiens du khalifat, des 
Carmathes et des Toulounides. 

* Le texte de ce fragment historique a été publié en i823, à 
Bonn, par M. Freytag, à la suite de son édition des Fables de Lok- 
inan, pag. 34 et suivantes. Il porte le titre suivant : Portion de la 
seconde section de l’ouvrage intitulé : AhhbarouUloüel- il- Monca'^ 
llùati, par le cheïkli , riinain savant l)jomal-eddiii-Abou'l-lIa<^*an-Ali, 
bis du fuhih , de rimant AbotTl Mançour Dliafir, etc. 
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Abou’ssadj-Divdad-Ibn-Ioucef était un des prin- 
cipaux généraux turcs de la cour de Motévekkil. En 
l’an %lxlx (858-9), selon Ibn-Alathir, en 245, selon 
Ibn-Khaldoun, ou enfin, d’après une autre opinion, 
en 242 (856-7), il reçut de ce khalife l’investiture 
de tharic Mekka , ou le chemin de la Mekke , c’est- 
à-dire des localités situées sur la route de cette 
ville 

Dans l’année 252 (866), Abou’ssadj revint à Bag- 
dad. Mohammed, fils d’Abd-Allah, fils de Thahir, 
le chargea du recouvrement des contributions de 
la partie du Sévad arrosée par l’Euphrate®. Abou’s- 
sadj envoya un préposé A Anbar, et un détache- 
ment de ses troupes, sous la conduite d’un lieute- 
nant , à Casr-Ibn-Hobeïrah ; il fit partir aussi Hareth, 
fils d’Açad, avec cinq cents hommes, tant cavaliers 
que fantassins, pour parcourir son gouvernement, 
et en chasser les Turcs et les Maghrébins, qui y fai- 
saient du dégât et y commettaient toute sorte de 
brigandages. Puis il partit de Bagdad , le 4 de rébi 
premier, se rendit à Gasr-Ibn-Hobeïrah , et marcha 
de là vers Goufah , qui faisait partie de son gouver- 
nement. Un descendant d’Ali, nommé Abou-Ahmed 
Mohammed, fils de Djafer, .s’était révolté dans^îette 

^ Ibn-.Mathirt toni. Il, fol. 26 v. Ïbn-Khaldoun , tom, III , 
fol. 379 V. 

* Beïbars-Manrouri, manuscrit arabe 668, fol. 1 v. Ibn-Khaldoun , 
t. Ilf, fol. 3o2 v. Ce dernier rapporte cet événement sous la date de 
l'année 26 1. Îbn-Alathir, II, 53 v. est d’accord avec Beïbars, pour 
placer CG fait dans l’année 262 ; il ajoute même, pour plus de pré- 
cision, l«i date du 2Ï moharrcni. 
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ville i et Mohammed , lilstl’Abd-Allah , avait ordonné 
à Abou’ssadj de s’y rendre. Abou’ssadj lit prendre les 
devants à son lieutenant Abd-Errahman. Lorsque ce- 
lui-ci arriva à Goufah , il y fut accueilli à coups de 
pierres, car la population, dévouée à l’aiide, pensait 
qu’il était venu pour attaquer ce personnage. Abd- 
Errahman dit alors : « Je ne suis point le gouver- 
neur, mais seulement un homme envoyé pour 
combattre les Arabes.» A ces mots, on cessa de 
l’attaquer. Lorsque Abd-Errahman se vit fortement 
établi à Goufah, il caressa Abou- Ahmed, et parvint 
à gagner sa confiance et son amitié. Alors il sortit 
de Goufah, avec Abou- Ahmed , et se rendit, en par 
tie de plaisir , dans un verger où il resta jusqu’au 
soir. Mais il avait eu soin de mettre des satellites 
en embuscade; il lit charger de liens Abou-Ahmed 
et l’envoya à Bagdad , au mois de rébi second. Quel- 
que temps après, on trouva entre les mains d’un 
neveu de Mohammed, fds d’Ali, fils de Khalaf, al- 
attar (le droguiste) ; des lettres d’Haçan, fils de Zeïd, 
prince du Thabaristan. Le khalife Motazz, ayant été 
informé de cette circonstance, écrivit à Moham 
med, fils d’Abd-Allah, d’amener à Samarra ce per- 
sonnage , ainsi que plusieurs autres descendants 
d’Ali. 

Selon Beïbars Mauçouri, dans la même année 
(uùa), Abou’ssadj marcha vers le chemin de la 
Mekke. Voici quel fut, d’après le même écrivain, 
le motif de cette conduite. Après que Vacif se fut 
réconcilié avec Motazz, et que ce prince lui eut 
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confié sou sceau, il écrivit à Abou’ssadj pour lui 
ordonner de se diriger vers le chemin de laMekke, 
afin de le pacifier, H lui fit porter, en même temps, 
l'argent nécessaire à cette expédition. D’après une 
autre version, Abou’ssadj écrivit à Mohammed, fils 
d’AbdrAUah, poiu* le prier de lui faire confier la 
surveillance du chemin de Ja Mekke. Mohammed 
l’envoya vers cette ville, avec le titre de son lieu- 
tenant*. 

Selon Kémal-Ëddiu, Abou’ssadj Davdad 
(sic), devint gouverneur d’Aiep et de K-innesrin, 
sous le règne de Motazz , dans le mois de rébi i ” a 54 
(mars 868). Il occupa ce poste jusqu’à ce qu’ Ahmed, 
fils d’Iça, fils du cheikh, s’empara de la Syrie, 
■sous le règne de Mohtadi^. 

En l’année 261 ( 874 * 5 ), Abou’ssadj fut nommé 
gouverneur d’Ahvaz , .sur la démission de Mouça . 
fils de Bogha, et reçut f ordre de combattre les 
Zendjs. Il envoya conti’c eux son gendre (Abd- 
Errahman). Ali-ibn-Aban , un des généraux du prince 
des Zendjs , en vint aux mains avec lui dans le can- 
ton de Doulab Abd-EiTahinan fut tué. Après 

<'.ette défaite , Abou’ssadj se retira dans le canton 

^ Ibn-Âlathir, fol. 55 v. Beibars, 3 r. Ibii-Khaldoun , 3o3 r. 

* Sdecta ex historia ffalehi , p. 27 du texte. Cf. ce passage d^Ibn- 
Aiathir: {*ic) 

«Dans rannée 254, Salili, fils de 
Vacif, donna à Abou-Daoud (lisez Abouss^dj-Div^ad), l’investiture 
du gouvernement de Üiar-Modbar, de Kinnesrin et de l’Avaciin.» 
Tom. II, fol. 60 r. Jr donnerai ailb iirs une nolrcc par^ic^li^IT 
5 ur Ahmed, fifs d’I<;a. 
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d’Asker-Mocrein. Les Zendjs entrèrent à Ahvaz, 
tuèrent ses habitants ou les firent prisonniers , et 
brûlèrent les maisons. Abou’ssadj renonça au gou- 
vernement d’Ahvaz et à faire la guerre aujt Zendjs ; 
et Ibrahim, fils de Sima, le remplaça^. 

Dans l’année 262 ( 8 ^ 5 - 6 ), lorsque lacoub, fils de 
Leïs, le Solfaride , partit d’Asker-Mocrem , pour naar- 
cher contre Mouvaffec, Abou’ssadj quitta Ahvaz et 
se joignit à lui. lacoub le reçut avec considération et 
lui fit des présents^. Mouvaffec, après sa victoire 
sur lacoub, donna en fief à Mesrour-el-Balkhi , un 
de ses lieutenants , les propriétés territoriales et les 
maisons qui appartenaient à Abou’ssadj 

Dans l’année 266 (879-80), Abou’ssadj mourut 
à Djondiçabour , au moment où, selon les ordres 
de Mouvaffec, il revenait du camp d’Amr, fils de Leïs, 
à Bagdad 

11 laissa deux enfants, Mohammed, appelé aussi 
Afchin et surnonimé Abou-Obaïd-Allah , et loucef. 
Le premier fut investi de la garde du chemin de là 
Mekke et du gouvernement des deux villes saintes^, 
il se rendit lï la Mekke, où il eut à combattre un 
personnage appelé yVbou’lmoghaïrah-Iça , fils de Mo- 
hammed , Al-Makhzoumi , qui était venu en cette 

* lbn-Alathii% fol. 8 G^v. Beïbars, 25 r. Ibn-Kbaldouii, 354 v. 

^ Ibn-AJalbir, fol. 94 v. Ibn-Khaidoun ,317 v. le mcaïc , tom. IV, 
fol. 147 V. 

Ibn-Alathir, fol. 96 r. Beïbars, 3i r. Ibn-Khaldoun , 3i8 r. 

^ Ibn-Alathir, fol. 109 r. Beïbars, 48 r. Ibn-Kballikan’s, Bio^ra- 
pfùcal diclionatj, lom. 1, pag. 5oo; Freyiag, pag. 34. 

- Beïbars, foi. 48 r. Ibn-Alailiir, dicb lov Ibn-Khaldoun , 356 ' 
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ville, l’année précédente, au hopi du prince des 
Zendjs*. U le mit en déroute et livra ses biens aii 
pillage, le 8 de dzou’lhiddjeh (20 juillet 880)®. 

Dans le mois de chevvàl 267 (mai 881), les com- 
pagnons de Mohammed eurent une rencontre avec 
Haïtsem-al-Idjli, qui était maître de Gdufah. Ils 
massacrèrent son avant-garde et pillèrent son camp®. 

Dans l’année suivante , les mêmes soldats de Mo- 
hammed, fils d’Abou’ssadj , tuèrent Mohammed, 
fils d’Ali, fils de Habib, Al-Iachkori, dans le can- 
ton de Vacith. Sa tête fut exposée publiquement à 
Bagdad*. 

Dans la même année, Haroun, fils de Moham- 
med, fils d’Ishac, le Hachémite, conduisit la cara- 
vane des pèlerins , tandis que Mohammed veillait à 
la sûreté du chemin , se tenant prêt à faire face à 
tous les accidents®. 

En l’année 269 (882-3), on envoya une armée 
à Mohammed , après son retour de la Mekke. Il la 

fit marcher vers Djiddah, nj, et prit à Makli- 

zoumi deux vaisseaux remplis d’argent et d’armes. 
Haroun, fils de Mouvafï'ec, donna à Mohammed le 
gouvernement d’Anbar, de Tarik-el- Forât® et de 

^jJl ujChLol tif. Ibn-Alathir, fol. 107 v. 

’ Ibn-Alalhir, foi. 110 v. Beïbars, 5 o r. 

’ Ibn-AJathir, fol. 1 ao r. et v. Ibn-Khaldoun , 357 v. Beïbars , 59 v . 

* Ibn-Alathir, ft)l. i sS v. Beïbars, 63 r. 

* Ibn-Alathir, fol. lad r. Beïbars, 63 v. 

" Comme je n’ai rencontré l’expression de Tharik-cl-Forat dans 
aucun des géographes orientaux qui sont à ma disposition , je ne 
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Rabbah. Une rencontre eut lieu entre le fils d’Abou’s- 

sadj et les Arabes du désert . qui le mirent 

* 

puis déterminer, avec une entière précision, la situation etTétendue 
du canton qu’elle désignait. On peut seulement conclure de la men- 
tion de Tarik>el>F6rat, après Anbar et avant Rahbab , que le canton 
de ce nom s’étendait sur les rives de i’Ëuphrate , entre Anbar et 
Rahbab. Cette conjecture se trouve confirmée par le passage suivant 
d’Ibn-Alathir : iJîoJf 

tuljÀlI. Abou-Thahir ie Carmathe marcha 
(de Hit) vers Daliah, dans le canton de Tharik-el-Forat; puis vers 
Rabbah. (Ms. de C. P. tom. IV, fol. 807 r.) On lit dans le Méracid- 
el-îtliia : «Daliah était une petite ville située sur la rive droite de 
l'Euphrate, entre Aanah et Rabbah. On ne la connaît plus aujour- 
d'hui. .if 

lJ Cf. Éclrici, tom. Il, pag. j 45 . Il est une locution 
analogue à celle de Tharik-el-Forat, qui se rencontre plus fréquem- 
ment encore dans les historiens et les géographes orientaux. Je veux 
parler de l'expression Tharik-Khoraçan. On lit, sous le litre 

dans le Nozhet-el^Colouh (ms. P. 127, fol. 344 r. et v.): 
f C'est une contrée célèbre; sa ville capitale est la cité de Bacoubah 
(le ms. porte «VjyiAj). Une princesse, de la race de Kesra (Chosroës), 
nommée Couba , construisit celte ville, et la nomma Beït- 
Couba.» (Je lis » a'* lieu de Par la suite, ce 

nom fut changé en lacouba. Elle est située sur le bord du fleuve 
Nahrévan (c'est-à-dire de la Diaia). Un canal, dérivé de ce fleuve, 
passe au milieu de la ville. Tous les villages du canton cultivent les 
terres , à l'aide de ce fleuve, Bacouba possède beaucoup de jardins 
et de plantations de palmiers; elle produit des quantités innom- 
brables d'oranges et de citrons , de sorte que l'on donne trois et 
quatre cents oranges pour un dirhem. La température de Bacouba 
est semblable à celle de Bagdad; mais, à cause du grand nombre de 
bosquets de palmiers , elle est tant soit peu malsaine (je lis : 

au lieu de cJü ). La fille d'un berger de la race de 
Kesra construisit Clieliriban. Les cantons de Thabils et de 

Mehrroud dépendent de ce district. Ces cantons forment 

quatre-vingts bourgs, qui payent au divan, d'après Ce qui est con- 
signé sur les registres, seire toumans (160,000 dinars), et 4, 000 
dinars.» Bacouba subsiste encore aujourd'hui. {Ves\, disent Olivier 
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en déroute. Mais il les attaqua pendant la nuit, en 
tua ou fit prisonniers plusieurs , et envoya à Bagdad 
les captifs, ainsi que les têtes des morts. Il entra, 
au mois de cltevval f mai, juin 883), dans Rahbah, 
après avoir surmonté la résistance des habitants et 
contraint Ahmed, fils de Malik-ibn-Thauk, à s’enfuir 
en Syrie. Mohammed marcha ensuite sur Karkisia , 
et y entra également h 

Dans l’année 20 (7883-4), lorsque Ahmed, fils 
deThouloun, fut mort, Ishac, fils de Kendadj 


{Voyage dans 1 ‘ empire othomun, édit, in-8®, loin. V, pag. 5 et 6), et 
Adrien Dupré ( Voyage en Perse, lom. I, pag. 221 ) , un petit village 
entouré de dattiers, de citroniers, de grenadiers, et autres arbres 
fruitiers. Le premier de ces deux voyageurs mentionne Chehraaban 
comme «un village assez considérable, mais à moitié ruiné.»» Le 
second en parle à peu près dans les mêmes termes; seulement il 
rappelle, par erreur, Ghehr-abad. D’après lacout (cité parle major 
Rawlinson, Journal of ihe royal geographical Society, tom, X, p. 96; 
Œ Lobb-ei-Lohah , pag. io 5 B), outre les localités déjà mentionnées, 
le district de Khoraçan renfermait la ville de Deskereh (Dastagerda) . 
La carte du Tigre, par le lieutenant Lynch [Journal oj the royal 
geogr. Society, iomAX) J indique, au nord-est de Cbebriban, une 
localité du nom de 8idr-ul-Khorasan. On peut encore consulter, 
sur Cbebriban etBakoubah, ITliuéraire de Seuiiîüi à Bagdad, par 
M. Webb apud Macdonald Kinneir’s, A geographical memoir of 
lhe persian empire, pag. 391, et Kousseau, Description du pachalik 
de Bagdad, pag. 80,81. Il est souvent fait mention de Tharic-Kho- 
raçan dans Thistoire orientale. (Voyez Ïbii-Alathir, ms. de G. P. t. V, 
fol. 78 V. 81 r. 86 r. io 5 v. 1 14 v. 1 23 v. 124 v. i 3 i r. i 48 r. i 56 
V. 167 r. i 84 r. 187 r. 188 r. Racbid-Eddin, Hisl, des Mongols^de 
la Perse, pag. 282 et 3 o 3 .) Soyoutbi [Lohb~el~Lobah . cd. Vetb,pag. 34 ) 
mentionne une bourgade nommée Borsof ^ , dans le district 
de Tharic-Khoraçan. 

^ Ibn-Alathir, fol. i 33 r. cl v. Heïbars, fol. 71 i 72 r. Ibn-K.hal" 
doun, fol. 358 v. IV, i 38 v. 
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ou Kendadjic gouvenireur de Mouçoul et 

du Djezireh, et Mohammed, fils d’Abou’ssadj con- 
voitèrent la conquête de la Syrie , méprisant la puis- 
sance du successeur d’Ibn - Thouloun , Khomar- 
ouaïh. Dans ce but, ils écrivirent à Mouvaffec, et 
lui demandèrent des secours. H leur ordonna de 
marcher vers la Syrie, promettant de leur envoyer 
un renfort. Après avoir rassemblé des soldats, les 
deux chefs .se dirigèrent vers les parties de la Syrie 
limitrophes de leurs gouvernements, et s’en empa- 
rèrent. Le naïb (lieutenant) d’ Ahmed, à Damas, les 
aida et léur pi’omit de se joindre à eux. Ceux d’An- 
tioche, d’Alep, d’Hems, abandonnèrent la Syrie; 
alors le gouverneur de Damas se révolta ouverte- 
ment, et Ishac sc rendit maître de cette ville^. 

Cette nouvelle étant parvenue à Khomarouaïh, 
il envoya une armée en Syrie. Damas fut repris par 
les Egyptiens, et le naïb s’enfuit. L’armée de Khoma- 
rouaïh marcha de Damas vers Chaïzer, pour com- 
battre Ishac , fils de Kendadj , et Mohammed. Ces 
deux généraux temporisèrent et écrivirent à Bagdad 
pour demander du secours. L’hiver étant survenu, 
les soldats de Khomarouaïh , incommodés par la ri- 

‘ Ibn-Khaldoun donne à ce dernier le titre de gouverneur d’An- 
bar, de Rahbab et de Tharic-Forat. Tom. lll, fol. 342; ailleurs 
(tom. IV, fol. i38 v.), il dit qu'à cette époque Mohammed était gou- 
verneur de Coufah; Kémal-eddin (Selecia^ pag. 3i) le qualifie de 
gouverneur du Diar-Modhar. 

D'après Kémal-eddin [dicl. loc\)^ Ishac et Mohammed arrivèrent 
à Alep, et Mouvnffec nomma ce dernier gouverneur d'Alcp et de scs 
dépendances. 
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gueur du froid, æc dispersèrent dans les maisons 
de Chaïzer. Cependant, Mouvaffec avait fait partir 
son fils Abou labbas Ahmed , à la tête des troupes de 
l’Irac. Suivant Kémal-Eddin , ce prince arriva dans le 
mois de rébi second 271 (octobre 884 ) à Alep, où 
Mohammed-Afchin se trouvait alors, en qualité de vali 
(gouverneur). D’Alep, Abou’labbas marcha vers Kin- 
nesrin , puis vers Chaïzer. Mais le récit de l’histo- 
rien d’Alep n’est pas d’accord sur ce point avec ce- 
lui d’Ibn-Alathir et de ses abréviateurs , Beïbars 
et Ibn-Rhaldoun. D’après la version de ces trois au- 
teurs, Abou’labbas paraîtrait avoir joint directe- 
ment Ibn-Kendadj. Voici en quels termes s’expri- 
ment les deux premiers ; « L’armée de l’Irac arriva 
auprès d’Ibn-Kendadj , ayant à sa tête Abou’labbas- 
Ahmed, fils de Mouvaffec, qui fut plus tard khalife 
sous le nom de Motadhid-Billah. Dès son arrivée , 
ce prince marcha en toute hâte contre l’armée de 
Khomarouaïh campée à Chaïzer, l’attaqua à l’impro- 
viste dans ses quartiers et en fit un grand carnage. 
Ceux qui survécurent se retirèrent à Damas. » Abou’l- 
abbas les poursuivit, et les contraignit à abandon- 
ner cette ville , où il fit son entrée au mois de cha- 
ban 271. L’armée égyptienne campa à Ramlah , et 
envoya un message à Khomarouaïh , pour l’instruire 
de sa défaite. Ce prince sortit de Postât avec ses 
troupes, et se dirigea vers la Syrie h 

Après s’être emparé de Damas, Abou’labbas- 

' Ibn-Alathir, fol. >37 v. i 38 r. Beïbars, fol. 79 v. 80 r. Ibn- 
khaifloun, tom. lïf, loi. ,3/i2 v. ÏV, i 38 v'. 189 r. 



MAI 1847. Aiy 

Ahmed marclia sur Ramlah, à la poursuite de l’ar- 
mée de Khomarouaïh. Sur la route , il apprit que ce 
prince avait joint ses troupes avec des renforts con- 
sidérables. A cette nouvelle, il résolut de retoiutier 
sur ses pas. Mais ceux des serviteurs de Khoma- 
rouaïh qui étaient venus le trouver, ne lui en lais- 
sèrent pas le pouvoir. Abou’labbas avait mécontenté 
Jbn-Kendadj et Mohammed-Afchin, en les accusant 
de lâcheté pour avoir attendu qu’il se fût joint à 
eux, avant d’attaquer l’armée égyptienne. Ces deux 
généraux le prirent en haine. Kémal-Eddin ajoute 
même qu’ils se séparèrent d’Abou'lahbas , avant le 
combat, et allèrent s’emparer d’Alep. 

A son arrivée à Ramlah, Khomarouaïh campa 
sur les bords d’une lâvière sur laquelle s’élevaient 
des moulins ; c’est de cette 

circonstance que la bataille qui suivit prit le nom 
de combat des moulins xaJI iüüpi 

Abou’labbas ari'iva, après avoir rangé son armée 
en ordre de bataille. Khomarouaïh en fit autant, et 
plaça en embuscade un détachement commandé 
par Saad-al-Aïçar. La gauche d’ Abou’labbas fondit 
sur la droite de Khomarouaïb, qui fut mise en- dé- 

' Il paraîtrait, d’après un passage d’Ibn-Djouzi, que l'endroit 
lui-même était appelé El-Tkavahiriy les moulins : 

Ibn-Djouzi, Mirat-ezzèman . ms. ar. n” G 4 o,^ fol 209 v. On lit dans 
Ahoiri-Mehacin ; ^ ^ M UxlU 
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route. Lorsque Khomarouaïh vit cela, comme il 
n avait éncore assisté à aucune bataille, il perdit 
courage et s’enfuit, monté .sur un dromadaire^, avec, 
quelques jeunes gens aussi novices que lui dans l’art 
de- la guerre. Il ne s’arrêta qu’à Fostat. 

Abou’labbas descendit dans la tente de Khoma- 
rouaïh , ne doutant pas de la victoire. Maïs-Saad-àl- 
Aïçar sortit tout à côup de son embuscade; ceux 
des soldats égyptiens qui n’avaient pas encore pris 
la fuite, se joignirent à lui, répétant à haute voix 
le mot d’ordre^; et tous ensemble fondirent sur 

' (Lisez ; Itxi'Djouzi.) Au lieu de Saad- 

el-Aïçar, celui-ci écrit <> jl« {loc. laud. et fol. 2i5 r.). Mais 
dans ce dernier endroit, il ajoule_^>»j t • Ibn-Alathir, nis. de 

C. P. tom. IV, fol. 26(> V. écrit cXjcm». On Ht à la fois 

dans Abou'HMéhacin , Nodjoam, ms. arabe 660, 

fol. 1 2 r. 17 V. 

^ fol. 82 V. (Cf. sur rexpi'esslon^ljt.c:;; 

employée dans ce sens, un curieux passage d’Jbn-Balhoutha, rap- 
porté par M. Reinbarl Uozy, Historia Abbadidariwi , tom. I , pag 127, 
note 3 i 5 . Cf. le même ouvrage, ibid. pag. 3 oi, 1 . 22.) J’ai cru néces- 
saire de m’clendre sur ces événements, bien qu’ils n’aient qu’un 
rapport éloigné avec Thisloire des Sadjides, parce qu’ils ont été 
racontés d’une manière incomplète et inexatte par Deguignes 
( Histoire des Huns . tom. II , pag, 1 36 , 137}. 

Cette signification du mot se rencontre très -souvent dans 

Ibn-Alathir. On y lit (ms. de C. P. tom. V, fol. 26 r.), que les 
troupes d’Abou’l-Hoceïn , fils d’Adhed-Eddaulah , se débandèrent , 
et allèrent trouver Cherf-Eddaulah-Abou’l-Févaris, répétant le moi 
d’ordre de ce prince et plus loin, « qu’Abou’I-Ho- 

ceïn s’étant réfugié à Ispahan , qui appartenait à son oncle Fakhr- 
Eddaulah, résolut de s’emparer de cette ville» et fit proclamer le 
mot d'ordre de son frère Cherf-Eddaulah Ail- 

leurs {fol. 36 r.), «nous apprenons que les troupes d’Al-Merzbân , 
oncle du prinro Boiiveïliide, Medjd-Eddaulab , proclamèrent le mol 
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Âbou’labbas, pendant que ses soldats étaient occupés 
à piller ; ils en firent un grand carnage. Le fils de 
Mouvaffec pensa que Khomarouaîh était revéhu sur 
ses pas. Il remonta à cheval et s’enfuit, sans s’arrê- 
ter, jusqu’à Damas, dont les habitants refusèrent 
de lui ouvrir les portes. Il continua sa fuite jus- 
qu’à Tharsous, se détournant d’Alep, parce que 
Mohammed-Afcbin s’était emparé de cette ville. 

Les deux armées continuèrent à combattre , quoi- 
que privées de leurs chefs. Saad-al-Aïçar, ayant vai- 
nement cherché Khomarouaîh , mit à la place de ce 
prince son frère Abou’l-Achaïr. Les soldats de l’Irac 
furent mis dans une déroute complète , et beaucoup 
d’entre eux furent tués ou faits prisonniers. Saad dit 
aux troupes égyptiennes , en leur montrant Abou’l- 
Achaïr : «Cet homme est le frère de votre maître, 
et ses richesses seront dépensées en votre faveur. » 
Il leur donna leur solde et les empêcha ainsi d’exciter 


d’ordre de Chems-el-Maaîi-Cabous, à cause d’un mécon lentement 
que leur chef avait contre son neveu 

Au foL 37 V. nous 

Usons : «Quelques-uns des soldats de Béha-Eddaulah entrèrent dans 
Chiral, criant le mot d’ordre de leur maître , 

Lorsque le nakib Abou-Ahmed-al-Mouçavi entendit pro- 
clamer le mot d'ordre de Béha-Eddaulah jLiUü IjjJl, il pensa que ia 
victoire de ce prince était complète. — Les Turcs qui se trouvaient 
ù Abvaz se réunirent, combattirent les soldats de Sultan -Ëddaulab, 
et proclamèrent le mot d’ordre de Mocherref-Eddaulah (fol. 55 v). 
Voir, pour d'autres exemples, les fol. 57 r. 60 r. lignes 20 et 27, 
60 v. ligne 2 , 64 r. 65 r. 69 v. 84 v. 1 27 v. 1 48 r. 1 80 v. 289 v. 
Cf. Kenial-Eddin-Abou-Hafs-Omar, aimd Frpytag, Ch rcsioniafhia ara- 
bica . pag. 99. 

3^ 
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du tumulte. La nouvelle de la victoire lut envoyée 
à Misr. K.homarouaïh fut joyeux de ce succès, et fit 
de grades aumônes. Il traita les prisonniers avec 
une générosité inouïe jusqu’alors, et dit à ses sol- 
dats : i< Ces hommes sont vos hôtes , traitez-les avec; 
considération. » Ensuite il les fit venir, et leur tint 
ce discours : « Celui de vous qui préférera rester 
auprès de nous , nous lui témoignerons de la consi- 
dération et nous l’assisterons ; celui qui voudra s’en 
retourner, nous lui fournirons ce qui lui sera né- 
cessaire et nous le renverrons. » Les troupes de 
Khomarouaih retoui'nèrent en Syrie , et son pouvoir 
lut alï'ernii dans cette province *. 

Dans la même année (^71), Ahmed, fils de Mo- 
liamined-et-Taï , reçut l’investiture de Médine et du 
chemin de la Mekke. loucef, fils d’Abou’ssadj , vali 
ou gouverneur de la Mekke, fondit sur Bedr, esclave 
d’Et-Taï, qui était émir-el-hadj (chef de la caravane) , 
le combattit le fit prisonnier. Les troupes et les 
pèlerins, s’étapt réunis aux portes de la mosquée 
sainte, attaquèrent loucef, reprirent Bedr, firent 
prisonnier l’agresseur et le conduisirent à Bagdad 

Dans l’année 27,3 (886-7), Mohammed, fils 
d’Abou’-ssadj , et Ishac , fils de Kendadj , se brouil- 
lèrent dans le Djezireh, parce que Mohammed envia 

^ Ii)n-Alathir, ms. de C. P. l€>m. IV, fol. 266 v. Beïbars, 82 v. 
83 r. KémaPEddin, Selecta, pag. 3 i, 32 du texte. ABou 1 -Méhacin , 
J\'adjoum ezzahiret , ms. ar. 660, fol. 12 r. et 16 r. 

^ fbo-Alalhir, fol. i/io r. et v. iieïbars, fol. 83 v. Ibn-Khaldoun , 
fol. 359 r. Ilin-Djouzi, fol. 210 r. Ahou 1 M^^liacin , Nedfoum , 
fol. 1 6 r’. 



MAI 1847. 423 

à Ishac son gouvernement et qu’il prétendait à la 
prééminence, ce que Ishac lui refusa. Ibn-Abou’-ssadj 
écrivit à Khomarouaîb , passa du côté de ce prince , 
fit la khotbak en son nom à Kinnesrin , et lui envoya 
son fils Divdad en otage Khomarouaïh marcha 
vers la Syrie et se réunit à Mohammed, dans la ville 
de Balis. Le dernier traversa l’Euphrate auprès de 
Raccah. Ibn-Kendadj en vint aux mains avec lui et 
fut mis en déroute , et Mohammed s’empara de ce 
qui lui appartenait. Khomarouaïh, ayant traversé 
l’Euphrate, campa à Rafikiah. Ishac s’enfuit dans le 
château de Mardin. Ibn-Abi’ssadj l’y assiégea ; puis 
il marcha vers Sindjar, et y combattit une troupe 
d’Arabes. Ibn-Kendadj quitta Mardin pour se rendre 
à Mouçoul. Ibn-Abi’ssadj , l’ayant rencontré à Bar- 
caïd , lui dressa des embûches. Ishac fut mis 

en déroute et retoimna à Mardin , où il se tint eii 
repos. Ibn-Abi’ssadj s’empara de Djezireh et de 
Mouçoul , et fit prononcer la prière a\i nom de Kbo- 
marouaïh et au sien. 

Il envoya une troupe de soldats, sous le com- 
mandement de son esclave Fetb, qui était brave et 


‘ Ibn-AJathir (C. P. fol. 264 v.) écrit .sf.ijJtj; niais Ja leçon 
Divdad est préférée par l’auteur des Douel-Moncathiat. D’aprèa Ké- 
mal-Eddin, Khomarouaïh vint camper auprès d’Alep. Afchin fit la 
paix avec lui, s’engagea à son service, et fit prononcer la prière en 
son nom. Khomarouaïh lui envoya plus de 200,000 dinars. 20,000 
autres pour ses principaux compagnons', et 20,000 pour son catib. 
Afchin lui donna son fils en otage. Le jour où ce jeune homme lui 
fut livré, Khomarouaïh donna à son père la somme de 20,000 
dinar.s. 
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jouissait d’une haute faveur auprès de lui , vers 
Merdj une des dépendances de Mouçoul. Ce 

détachement y recueillit le kharadj. Les Yacoubis 
xoyUjJl, tribu d’hérétiques, se trouvaient dans le 
voisinage. Feth leur envoya un message pour les 
assurer que^son séjour à Merdj durerait peu de 
temps. Ils'se’lièrent à ses discours et se dispersèrent. 
Quelques-uns d’entre eux campèrent dans le voisi- 
nage de Souc-el-Aliad. Feth marcha contre eux, un 
matin , fondit sizr leur camp et s’empara de leurs 
richesses. Mais le reste des Yacoubis s’étaient mis en 
marche, pour rejoindre leiu*s compagnons, sans sa- 
voir la rencontre qui venait d’avoir lieu. Les fuyards, 
s’étant réunis à eux, revinrent courageusement à la 
charge, mirent Feth en déroute et lui tuèrent huit 
cents hommes. 11 s’enfuit avec environ cent soldats-, 
les cent qui restaient se dispersèrent et se cachèrent 
dans les bourgs voisins ; puis ils retoiirnèrent à 
Mouçoul '. 


* Ibn-Aiathir, fol. il%2 r, Abou l-MéliaGin, Nodjoum, fol. 17. 
Beïbars, fol. 86 r. Ibn-Klialdoun, foL 344 r. et v. et 36 o r. et t. IV, 
fol. i 39 r. Le nouveau manuscrit (Flbn-AIalhir contient les détails 
suivants, sous la date de l’année 274 (tom. JV, fol. 267 r.) : Ishac- 
Ibn-Kendadj; (ms. rassembla des troupes considérables 

et marcha vers la Syrie. Cette nouvelle étant parvenue à Kboma- 
rouaïb, il alla à la rencontre disbac, qui avait déjà traversé TEu- 
phrate. Us se livrèrent un combat acharné. Ishac, ayant essuyé une 
grande défaite, repassa TEuphrate, et se retrancha sur les bords de 
ce fleiwe. Khomarouaili marcha à sa poursuite, et jeta un pont sur 
l’Euphrate. A cette nouvelle, Isbac se retira dans des châteaux qui 
lui appartenaient et qu’il avait fortifiés et pourvus de vivres. Il envoya 
auprès de Kliomarouaïli pour faire sa souniissiou à ce prince, et lui 
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Dans le mois de dzou’lcadeli 2 ^ 4 |mars avril 888), 
selon Kémal-eddin , Mohammed Afchin rompit le 
traité qu’il avait conclu avec Kbomarouaïh , et fit 
du dégât dans les provinces qui appartenaient à ce 
prince. Kbomarouaïh marcha de l’Égypte vers la 
Syrie, à la fin de la même année. Ibn-Abï’ssadj vint 
à sa rencontre, et le combattit, auprès de Tsaniiet- 
el-Ocab iwÂS’, dans le voisinage de Damas’, 

ai^mois de moharrem ayô (mai-juin 888). L’aile 
droite de Kbomarouaïh fut mise en déroute. Mais 
le reste de son armée entoura Mohammed , qui prit 
la fuite. Son camp fut livré au pillage’’. Il avait laissé 
à Hems des richesses considérables. Khomarouaïb 
envoya en bâte vers cette ville un général, à la tête 
d’un détachement de son armée. Ces troupes de- 
vancèrent Ibn-Abi’ssadj , l’empêchèrent d’entrer dans 
Hems et s’emparèrent de ses trésors. Il s’enfuit à 
Alep, et de là, à Raccah. Kbomarouaïh l’ayant suivi, 
il abandonna cette dernière ville. Khomarouaïb tra- 
versa l’Euphrate et marcha à sa poimsuite. Mais Ibn- 
Abi’ssadj arriva avant lui à Mouçoul. Khomarouaïb 

offrir de reconnaître sa suprématie dans toute l'étendue de son 
gouvernement, c’est-à-dire dans le Djezireh et les cantons voisins 
Kbomarouaïh y consentit. (Cf. Jbn-Kbaldoun, t IV, fol. 1^9 r. ) 

^ Au lieu de , leçon du ms. 537, fol. 1 .43 v. le 

ms. de C. P. qui, en cet endroit, offre une rédaction différente, 
porte , fol. 267 r. Mais plus loin (fol. 267 v.) il porte 

CjLajJI 

* Le ms. de C. P. ajoute ici (fol. 267 r.) : t Khomarouaïb lit 
venir le fils d’Ibn-Abi’ssadj , qui se trouvait auprès de lui , en qua- 
lité d’otage, le revêtit d’un filiilat, lerciâclia, cl le renvoya à son 
père, puis il retourna en Kgvptc. » 
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étant parvenu à Béied, Ibn-Abi’ssadj se retira de 

Mouçoui à Haditsab, où il séjournai 

Le prince égyptien fit marcher, sous le comman- 
dement d’Ishac ibn-Kendadj, une armée considérable 
à la poursuite d’Ibn-Abi’ssadj^. Ishacle poursuivit jus- 
cpi’à Técrit. Ibn-Abi’ssadj ayant traversé le Tigre, 
Ishac s’arrêta et rassembla des vaisseaux, afin de 
dresser un pont sur lequel il pût passer le fleuve. 
Cependant les deux armées se combattaient à co§ps 
de flèches. Ibn-Abi’ssadj n’avait qu’environ deux mille 
cavaliers ; Ibn-Kendadj en avait vingt mille. Lorsque 
le premier vit son adversaire occupé à- réunir des 
embarcations, il marcha de Técrit vers Mouçoui, 
pendant la nuit, et y arriva le quatrième jour. 11 
campa, en dehors de cette ville, auprès du monas- 
tère supérieur Ibn-Kendadj se mit a 

sa poursuite. A la nouvelle de son approche, Ibn- 

jLJ oJj. Ce pas- 
sage a été ainsi rendu par M. Freytag [Selecta, pag. io3) : «Sed 
«quum Chumarujja, qui versus Mosulani eiwi prœcessisset a perse- 
«quendo non desistoret, à Mosula dejlcctens Aihaditsam pergit, dum 
a Chumarujja Beledum proficiscitur, etc. » 

* Bcîbars s’exprime en ces termes : l — X 

^L«JI 

Ow-1j «Après sa défaite par Ibn - Abi ssadj , 

Ibn-Kendadj séjourna (à Mardin) , jusqu à ce qu’Ibn-Abi’ssadj fût 
mis en déroute , et que Khomarbuaïh arrivât à Beled, » M. Freytag 
(ibidem)^ a ainsi rendu ce passage : «Ebn-Cendadjus autcm, qui 
«ab eo tcinporc qno ll^n-Aby'-ui-iSadjum (ugcrat , eodrni loco com* 

9 niorabatur. w 
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Abi’ssadj marcha contre Im, le combattit courageu- 
sement et obtint la victoire. Ibn-Kendadj se retira è 
Raccah ; son ennemi l’y poursuivit , écrivit à Mou- 
vaffec, pour l’informer de ces événements, et lui 
demander la permission de traverser l’Eupbrate et 
d’envahir les possessions de Khomarouaïh. Mouvaf- 
fec lui répondit par une lettre dans laquelle il le 
louait de sa conduite, et lui ordonnait d’attendre 
jusqu’à ce que les trom^s qu’il envoyait à son se- 
cours l’eussent joint. inn-Kendadj alla retrouver 
Khomarouaïh, qui le renvoya contre Ibn-Abi’ssadj, 
à la tête d’une armée. Les troupes égyptiennes étant 
.arrivées auprès de l’Euphrate , Ibn-Abi’ssadj , qui se 
trouvait toujom’s à Raccah, préposa un corps de 
troupes à la garde du fleuve. Mais, au bout de quel- 
ques jours, Ishac fit partir un détachement qui tra- 
versa l’Euphrate, dans un autre endroit. Les éclai- 
reurs de l’armée d’ibn- Abi’ssadj n’eurent connaissance 
du passage du fleuve , que lorsqu’ils se virent atta- 
qués par ce détachement. Ils s’enfuirent à Rqccah. 
Leur général , voyant le passage forcé par l’ennemi , 
marcha de Raccah vers Mouçoul , et demanda un 
secours d’argent aux habitants de cette ville, disant : 
« Il n’y a point d’humanité à attendre de l’homme 
pressé par la nécessité ; » Il y sé- 

journa environ un mois, après quoi, il descendit 
par le Tigre à Bagdad , et rejoignit Mouvaflec dans le 
mois de rébi i®'' 276 (juillet 889 ). Ce prince l’em- 
mena avec lui dans le Djébel, le revêtit à'un kliilat 
et lui donna une somme d’argent. Quant à Ibn- 
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Kendadj , d séjourna dans le Diar-rébiah et le Diar- 
modhar^ 

En l’année ayft (889-90), Mouvaffec nomma 
Mohammed -Afschin gouverneur de l’Azerbeïdjan, 
Telle est la date rapportée parIbn-Alathir®, Beïbars’ 
et Ibn-Khaldoun*. Selon Djémaheddin-Abou’l-Haçan 
Ali®, ce fut en 279 (89a) seulement, et par Mota 
mid, que Mohammed fut envoyé à Méraghah. Quoi 
qu’il en soit. Mohammed ^||v ait, avant toute autre 
chose, reconquérir une des principales villes de son 
gouvernement, Méraghah, sur un certain Abd-Allah , 
fils d’Haçan, al-Hamadani ®, qui s’en était emparé. 
Ce personnage sortit à la rencontre de Mohammed ; 
mais il fut mis en déroute , après un combat acharné . 
et assiégé dans Méraghah, qu’il rendit par capitu- 
lation, en a8o (893)''. Mohammed ne se fit point 


* Ibn^Alathir, t. II, fol. i 43 v. ikk r. et v. Beîbars, fol. 87 v., 
88 r. et v. Âbou"l-Mehacin , fol. i 3 v. 18 r. Ibn-Khaldoiin, t. IV, 
fol. 189 r. et Y. t. III, fol. 345 r. 36 o r 36 1 r. et v. Kémai-eddin , 
dicto Ibco; Ibn-Kbailican's Biograpkical Dictionaiy, t. I, pag. 498 
499. Ce dernier place 1 expédition d'Afchin en 376 (889-90}. 

* Tome II, fol. i 45 v. 

^ Fol. 90 V. . 

* Ibn-Khaldoun , III, 36 1 r. (Cf. le même, fol. 345 r. ) 

^ FrcyUg, pag, 34 . 

* Au lieu deHaçao, Djémal-cddin écrit Houçeïn, et donne à ce 
personnage le surnom d'Al-Alévi, cVst-à-dire TAlide. Dans un des 
deux passages cites plus haut, et dans un troisième (fol. 366 v ), 
Ibn-Khaldoun écrit aussi Hoceïn. Enfin, Ibii-Alatbir (fol. i 54 r ) 
et Beîbars (io 3 v.) offrent également la leçon Hoceïn. 

’ Telle est la date donnée par Maçoudi, Moroudj , t. Il , fol 263 v 
Beîbars et Ibii-Alathir, dictis lovis; cl Abou'l Mehacin , ms de Saint- 
Germain, n® lin, 5 () r. Celle date est en opposition avec le réeil 
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•crupule de violer cette capitulation. 11 s’empai'a de 
la personne d’Abd-Allah, l’emprisonna, et lui arra- 
cha par les tortures l’aveu de toutes ses richesses , 
après quoi, il le mit à mort. Mo- 
hammed vit son autorité affermie dans fAzerbeïdjan 
par la prise de Méraghah. 

Dans la même année ( 280 ), Mohammed envoya 
à Bagdad trente des révoltés, des environs 

de Mouçoul. La plupart furent décapités , et les 
autres emprisonnés*. 

A peu près vers le même temps où Mohammed 
Afchin reçut le gouvernement de l’Azerbeïdjan, Sem- 
pad, le Pagratide, succéda en Arménie à son père As- 
chod. En l’année 892 , selon Saint-Martin Sempad 
envoya un ambassadeur au khalife, « pour lui notifier 
son avènement au trône et lui demander la confir- 
mation de sa dignité. Ce prince, content de cette 
marque de soumission , donna ordre à Afschin , gou- 

d'Ibn-Kbaidoun (345 r.) , qui place le même fail en 278 (891*2) ; 
mais elle se trouve confirmée par Djemal-eddin , d'après lequel 
Méraghah ne fut conquise que postérieurement à ravénement de 
Motadhid, c'est-à-dire au septième mois de l'année 279. Nous sa- 
vons, d'ailleurs, par Ibn-Alaüiir (147 r.) cl Beîbars (98 r.), que, 
dans Tannée 278, Mohammed se trouvait à Bagdad, où il assista 
aux derniers moments de MouvaiTec. Selon Maçoudi (dicto ioco), 
dans l'année 280, la fille de Mohammed épousa Bedr, esclave de 
Motadbid. Imad-eddin-Ismaîl-ibii-Alathir, dans son ouvrage intitule 
ibret oulil Àbçarji Molouki'l Àmçar (ms. de la Bibliothèque royale , 
suppl. arabe, n* 11 35 , non paginé), attribue fautivement la con- 
quête de Méraghah à Abou'ssadj Divdad. 

* Ibn-Alathir, fol i 54 r. 

* Mémoirts historiifues et tjéo^raphiffnes sur I Arménie, tome 1 , 
page 35 I . 
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verneur de l’Àzerbaïdjan , de remettre, de sa parta 
h Sempad, une couronne royale, en lui conférant 
l’autorité souveraine sur l’Amiénie et la Géorgie. 
Â&chin vint, pour s’acquitter de sa commission, à 
Érazkavors, et il plaça lui-même la couronne sur la 
tête de Sempad, en présence de tous les princes et 
des évêques du pays. » 

Tel est le récit de Saint-Martin ; mais le patriarche 
Jean VI, la seule autorité qu’il allègue en cet endroit, 
ne parle pas de cette ambassade de Sempad au kha- 
life, ni de ce voyage d’Afschin à Erazkavors. Il se 
contente de dire qu’on apporta à Sempad une cou- 
ronne royale, de la part d’Afschin, avec des chevaux 
rapides, des robes dorées, des armes et des orne- 
ments entièrement dorés *. 

En 893 , toujours d’après Saint-Martin, Sempad, 
ayant envoyé des ambassadevu’s à Léon le Philosophe, 
Afschin prit ombrage de cette démarche. En con- 
séquence , il rassembla beaucoup de troupes et pré- 
para une ^pédition contre l’Arménie. Sempad, de 
son côté , après avoir réuni une armée de trente mille 
hommes, s’avança à la rencontre d’ Afschin, jusqu’aux 
frontières de l’Azerbaïdjan ; et, lorsqu’il se vit en pré- 
sence de l’ennemi, il envoya auprès d’Afschin un 
courrier, porteur du message suivant : «Pourquoi 
agis-tu méchamment? Pourquoi marches-tu et t’a- 
vances-tu? Si j’ai lié amitié avec l’empereur, c’est poui‘ 
votre avantage ; car cette amitié est peut-être néccs- 

* Histoire d Arménie, par le laatri.-irclii’ Je, 111 VI, irailiiite de l’ar- 
ménien par M , 1 . .Saiijl-Marlin, p.igc i.Iî 
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saii'e au grand atnirabied (khalife), et vous poiurez 
d’un moment à l’autre avoir besoin de l’appui des 
Grecs ; offrez-leur votre secours , rendez-Ieur des 
services, envoyezdeur de superbes robes et de ma- 
gnifiques ornements. En ouvrant le chemin aux 
marchands qui sont de ta religion , ils te donneront 
l’entrée de leur pays; et, par leurs richesses, ils 
rempliront abondamment tes trésors ^ » 

Afschin, ayant pris connaissance de cette lettre, 
y répondit par des paroles de paix, qu’il accompagna 
d’un cadeau de belles cuirasses. Après quoi, lui et 
.Sempad , montés sur de magnifiques chevaux , s’ap- 
prochèrent l’un de l’autre et se firent de riches pré- 
sents; puis ils se séparèrent. Afschin rentra dans 
l’Azerbaïdjan, etSempad se rendit à Tovin, métro- 
pole de l’Arménie, et fit prisonniers les émirs de 
cette ville, qui s’étaient révoltés contre lui^. 

Dans l’année 2 8 1 (896), Vacif, eunuque d’ Afschin, 
combattit Omar, fils d’Abd-el-Aziz, fils d’Abou-Dolaf, 

* JeanVl,pag. i45, i46. 

* Jean VI, pag. i46, 147 . Jean Vf désigne Afschin par le titre 
d'osdigan, qui, d'après Saint-Martin [Mémoires sur l Arménie^ t, 

p. 34o, note 1 ) , signifie gouverneur , et que les Arméniens donnent 
ordinairement ù tous les chefs militaires envoyés dans leur pays par 
les khalifes. Mon savant ami M. F. N ève, professeur .à TUniversité 
de l^uvain , a eu Textréme obligeance de me communiquer un dis- 
cours ou dissertation inaugurale, intitulé : De ostikanis, arabicis Ar- 
meniœ yuhernatoribvis , scripsil Jul. Henr. Petermann, in-4* de 16 p. 
Berolini, apudG. Eichlcr, i84o. 3*avais espéré rencontrer dans ce 
morceau des détails circonstanciés sur Mohammcd-Afschin et loucef , 
en tant que gouverncui*s de fArméiiie. Mais je n'y ai trouve qu'une 
sèche éniiinoivition des osdigans arabes trArinénie, d'après les au 
tetirs arméniens 'fscliaiiitsehean et Indschidschean. 
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gouverneur d'ispaban , et le mit en déroute ; après 
quoi , ii alla retrouver son maître ^ ♦ 

Dans le cours de Tannée suivante, loucef, fils 
(TAboussadj, fut envoyé à Seïmérab au se- 

‘ Ibn-AiatLir, II, i55; Beïbars, fol. io5 r. Maçoudi, Moroudj 
eJzdzeheh , ms. arabe de la Bibiiot. royale , siippl. n® 5 1 4, t. II, 266 r. 

’ D’après Ibu-Haucal (opud üylenbroC^, /r<ic<p Persicm descriptio j 
pag. 65. Cf Édrici, Géographie, t. If ,p. 168 ) , Seïmerah et Siravaii 
(et non Sirwaii et Cbirwan, coinnie on lit dans Édrici, 1. 1 , p. 387 , 
391 , t. 11, p. 143 , i56, 168 . Cf Lobb-el-Lohah , iFo, elAboulTéda, 
apttd üylenbroëk, pag. 55, 56) sont deux petites villes, mais dont 
la plupart des maisons sont construites en plâtre et en pierre , comme 
celles de Mouçoul. Leur territoire produit des fruits en abondance, 
des noi.\ et des melons parfumés, en un mot, ce qui vient dans les 
pays froids et chauds. On y trouve de Tcau , des arbres > des champs 
ensemencés. Ce sont des endroits très-agréables; Teau coule â travers 
leurs maisons et leurs quartiers. D'après le Mocbtaric de Yacout 
[ibidem, pag. i4) . Seïmérab est une ville du Djebel, du côté du 
Khouzisti^n (le Lobb-el-Lohab , liF,la place dans cette dernière pro 
vince) , et est aussi appelée Mihrdjancadac, Mais, se- 

lon le Méracid-el-Ittila (ibidy pag. 70), Seïmérab est une ville située 
entre le Djébel et le Khouzistan, auprès de Milirdjancadaf (sic) 
Plus loin, le même ouvrage nous apprend que Mihrdjancadac est 
un beau et vaste canton , renfermant des villes et des bourgades , 
proche de Seimerah , dans le Djébel , à la droite de celui qui se dirige 
d'Holvan dans Tlrac, vers Hamadan, dans le Djébel. Mihrdjancadac 
e^t nommé, dans Edrici (t. 11, i43 et i65), MiihurJja Foundouk 
et Nakr Djacabdac. Hamd-Allah Muslaufî a consacré à Seïmérab un 
court article, dont voici la traduction : «Seïmérab. Elle a été jadis 
une ville importante; mais, maintenant (dans la première moitié 
du XIV* siècle) , elle est en ruines. 11 y a beaucoup de dattiers. Ce 
arbre n’existe dans aucun autre endroit du Couhistan. » [Nozlui-el 
Coloub, ms. p. 127 , fol. 374 v.) Dans un {)assagc du Mohhbri eddehr, 
rapporté par Uylenbroêk (ibid, pag. 83), il faut lire Seïmérab, 
« au lieu de ainsi que le prouve l’addition de C( s 

mots, is^J 

On lit, dans la relafion ïl’un savant voyageur anglais ; »'I.e Mah 
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cours de Fatah-al-Calanéci, esclave de Mouvaffec. 
loucef s’enfuit, avec ses afïidës, A Méraghah, auprès 

Sabadan est le territoire décrit par Strabon, sous le titre de Massa- 
baliçe, comme une des grandes divisions de YKlymœa, séparant la 
Susianè des districts qui entourent le mont Zagros; il est nommé 
|>ar Pline MésobaÛne, et ses habitants sont appelés par Denys le 
Périégéle Messabatœ. Je trouve dans un curieux ouvrage, traduc- 
tion d’une chronique pelilévie, que, au temps de la conquête de la 
Perse par Ardéchir Babégan, la province était appelée Mak-Saba- 
ilan, la contrée de Sabadan, de la même manière que Ton appelle 
Mah de Nihavend et Mah de Bastam, les contrées de Nihavend et de 
Baslam. Depuis, les Arabes ont contracté les deux mots en Masaba- 
dhan, changeant d en dh... Le district de Mah-Sabadan paraît avoir 
commencé à partir de la plaine d'Ivan , et s'être étendu tout le long 
des grandes montagnes jusqu'aux confins de la Susiane. Le nom de 
Masabadan est maintenant remplacé par celui de Puebtikouh, qui 
désigne la portion du petit Lour en deçà (littéralement, derrière) du 
mont Zagros, excepte que peut-être à présent sa frontière septen- 
trionale est quelque peu écourtée. La ville de Sirwan [sic) est main- 
tenant généralement connue panni les Leurs sous le litre deChehri- 
Keïloun, et avec celte similitude de nom et l'indication d'une dis- 
tance de trois ma rebea de Sambana (Seïmarrah, la capitale de Sa- 
badan) , il ne peut y avoir de dilFiculté à l'identifier avec le Celona> 
de Diodore, qu’Alexandrc visita dans sa marche à traversée district, 
sur sa roule de Siisc à Ecbalane... La plaine de Seïmarrah est d'une 
grande étendue, embrassant du nord-ouest au sud-est environ 4o 
milles, et variant de 5 à lo milles en largeur, entre Kébirkouh et le 
Kerkhah. Considérée sous le rapport géographique, elle est comprise 
dans le Puchflkouh. Mais, Moliammed-Ali-Mirza l'a annexée au 
Pich-Kouh, et les Valis n'ont jamais été capables depuis lors de la 
recouvrer. La cité ruinée de Seïmarrah est appelée habituellement 
par les Leurs Darah-Ckehr. la cité de la vallée, ou Chehri^Khasrou , 
la cité de Khosrou-Parviz. Seïmarrah est située à la distance d'en- 
viron 8 milles en droite ligne de la rive droite du Kerkhah, dans 
une gorge dçs montagnes de Cheïkh-Makan , qui forment un rem- 
part extérieur au Kébir-Kouh. » Major Hawlinson's Notes on a march 
from Zoh(df fo Khuùsinn . dans le Journal of tUe royal gcographical 
.SonVly. t IX pag A», 4H. Aq, ab et 58 Plus loin (pag f>q) , le 
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de son frère. Il rencontra sur la route une somme 
d’argent qui appartenait au khalife, et osa s’en 

savant anglais mentionne Mihrgan-Kudak, siège, dans le ix* siècle, 
d’un évêque chrétien , sous le métropolitain Neslorien de la Siisiane- 
Dans une gorge entre deux collines, éloignée de deux milles à peine 
au sud de Seïmarrahi^ sont les restes d’une autre cité, dont l’empla- 
cement, appelé Tangi-Sikan, pai*aît représenter à M. Rawlinson le 
site de Mihrgan-Kudak. 

Un auteur araire, cité par Yacout (apud Fræhn , De Masœi Sprewit- 
ziani numis kujicis, pag. 96), mentionne Macébedan dans le district 
de Siravan. Il faut lire oU, au lieu de 0U, dans 

un passage du Tenbüi de Maçoudi, publié par M. Quatremère [Jour- 
nal des Savants, 1847, pag. 12). Cf. Abou’lféda, apud üylenbroék, 

pag. 55 , 56 . Le nom du château de Siravan, isJ 5 , se 

rencontre plus d’une fois dans Tbistoire orientale. Il est mentionné 
par Ibn-Alathir (ad. ann. 432 , t. V, ms. de C. P. fol. 74 r.) comme 
appartenant à Hoçam-eddaulah Abou’ichauk, fds de Mohammed. 
Siravan et Seîmérah furent prises, en 437 (io 45 - 6 ), par Ibrahim 
Inal, frère utérin du sultan Thoghriibeg (ibuL fol. 77 v. Cf Abou’l- 
féda, II, p. 12 4 ). Peu de temps après, Abou’lchauk rentra dans le 
château de Siravan, où il mourut, à la fin de ramadhan de cette 
année [ihid, fol. 78 r. Cf Abou’lféda, dicto loCü). Dans l’année 489 
(1047-8) , Ibrahim-Inal marcha vers Siravan , assiégea cette forteresse 
et la prit par capitulation (fol. 78 V. Voyez aussi, fol. 82 r. Abou’l- 
féda, II, p. i 36 ). Mélic Rahim,le dernier des princes Deïlémites^ 
fut d’abord emprisonné par Thoghril Beg dans le château de Sira- 
van, puis dans celui de Reï, où il mourut. (Ibn-Alathir, fol. 90 v 
Abou’lféda, II, i 83 .) 

Dans le passage d’Ibn-Haucal , cité au commencement de cette 
note, j’ai traduit «nielons parfumes, » et non par 

parfums (aromata), comme a fait üylenbroék (pag. 7). En effet, le 
mot persan ou qu’emploie ici Ibn-Haucal , 

désigne une espèce de petit melon odorant, dont Chardin a parlé 
en ces termes: «H y a un autre fruit, en Perse, qui croît sur une 
plante, et qui est rond et gros comme une pomme commune, mais 
creux et léger, et qui n'est pas bon à manger. On l’estime seulement 
pour l'odorat. Il s'appelle destembouïe , c’est-à-dire odenr à la main, 
parce (fu'on le porte à la main comme un bon<|uet. [Voyages du 
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rendre maître. Pour le punir, Motadhid s’empara 
de ses biens*. 

Deux ans plus tard (284 = 897), Mohammed- 
Afchin se révolta contre Motadhid*. Mais il rentra 
bientôt dans le devoir; et Motadhid le confirma, 
en l’année 286, dans la possession de l’Azerbaïdjan, 
de ses dépendances et de l’Arménie, et lui envoya 
des khilats^. 

Dans l’année 286 {899), Mohammed envaya son 
fds, Abou’l-Moçallr, à Bagdad, comme un gage de 
-son obéissance. Il fit porter, en même temps, à Mo- 
tadhid, des présents considérables'*. 

chevalier Chardin, t. IV, pag. 53 , édition de 1723.) Le destenbouïeb 
paraît être le même fruit que Khanikoff appelle zamucha, et qu'il 
cite parmi les espèces de melons que produit Bokhara. «11 y a, 
dit-il, une autre espèce de melon appelée zamucha, que l'on ne 
mange pas, quoiqu'il ait un goût agréable. On le sème en mai et eu 
juin, et les habitants du pays le portent avec eux, uniquement i\ 
cause de sa forte odeur aromatique. » [Bohhara, its amirand its people, 
iranslated from the Russian, by the B®" Cl. A, de Bode, pag. 181.) 
Témimi, auteur du Morched (cite par Ibn-Beïtbar, apud Silvestre de 
Sacy, Relation de VEgjpte par Abd-Allatif , pag. 126, 127), s'exprime 
ainsi; «Il y a une espèce de petitmelon rond à raies rouges et jaunes..., 
que l’on nomme destbouyeh, , on la nomme aussi schem- 

niani, » C'est le melon décrit par Forskal sous le nom de sekem- 
inam, que l'on cultive à cause de son odeur, et que l'on ne mange 
point. 

* Ibn-Âlathir, fol. 167 r. Beîbars, 107 v. Ibn-Khaldoun , III, 
367 r. 

- Ibn-Khaldoun, 111 , fol. 867 r. 

‘ Ibn-Khaldoun, d/cto loco; Ibn-Alathir, 162 r. Beîbars, 116 r. 
et V. Au gouvernement de l'Arménie et de l'Azerbaïdjan. Imad- 
eddin-Ismaïl-lbn-AJatliir (ms 1 135 , suppl. arabe), ajoute celui du 
Djébel. 

^ Ihu-Alalhir, foi itia v Beîbar.<, 1 iiS v. Ibn-Khaldoun, (/icto/oco 
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Üans l’année suivante , Vacif , eunuque de Mo- 
hammed , s’enfuit de Berdaah et écrivit A Motadhid 
pour lui demander le gouvernement de la Cilicie 
Motadhid fit arrêter ses envoyés, et les força 
d’avouer le motif pour lequel Vacif avait abandonné 
son maître. Ils dirent que Vacif avait quitté Mo- 
hammed en vertu d’un accord secret, par lequel ils 
étaient convenus que Mohammed irait rejoindre 
Vacif, lorsque celui-ci aurait été nommé gouverneur 
de la Cilicie *, et que tous deux se dirigeraient vers 
l’Égypte ol s’en empareraient. Alors Motadhid mar- 
cha contre Vacif, campa à Aïn-essouda , (jj*c, 

(la source noire), et se disposa à partir pour Mas- 
sissa (Mopsueste). Mais des espions vinrent le trou- 
ver, et l’informèrent que Vacif était en marche pour 
Aïn-Zerba (Anazarbc). Motadhid demanda aux per- 
sonnes qui connaissaient bien ces localités, de lui 
indiquer le chemin le plus court pour prendre Va- 
cif. Il suivit ce chemin et envoya en avant un déta- 
chement de son armée. Ces soldats rencontrèrent 
Vacif, le combattirent, le firent prisonnier et le con- 
duisirent au khalife. Celui-ci le mit en prison, fit 
proclamer d’épargner la vie des soldats de Vacif, et 
ordonna à ses troupes de rendre ce quelles leur 
avaient pris. Cette rencontre eut lieu le i8 de 
dzou’lcadeh (i 4 novembre 900). Après cela, Mo- 
tadhid se transporta à Massissa -, il manda dans 
cette ville les reîs (principaux personnages ou chefs) 
de Tharsous, et les fit arrêter, parce qu’ils avaient 
écrit à Vacif. Puis il ordonna de brûler les vaisseaux 
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de Tharsous , sur lesquels les musulmans laisaieut 
des courses contre les infidèles, et tous leui’s agrès. 
Il y avait, parmi ces navires, environ cinquante 
vais; 5 eaux de construction ancienne, pour lesquels 
on avait dépensé des sommes incalculables. Cette 
mesure porta un grand préjudice aux musulmans, 
et les Grecs ne craignirent plus de se voir attaqués 
par eux dans la Méditerranée. 

Motadhid agit ainsi par le conseil de Doumianah 
esclave de Bazmaz, qui haïssait les habitants 
de Tharsous. Il nomma gouverneur de la Cilicie 
Haçan, fils d’Ali Coureh, Puis il retourna à 
Bagdad par Ânl|||k;he et Alep ’ . 

Au mois de dzoulhidjdjeh 288 (novembre- 
décembre 901), Vacif fut tué, et son corps mis en 
croix à Bagdad. Selon une autre version , il mourut 
de mort naturelle 

Cependant Afschin , voyant que Sempad avait 
étendu considérablement du côté du nord les fron- 
tières de ses états, conçut la pensée de l’attaquer 
brusquement, au mépris de l’alliance qu’il avait 
conclue avec lui. Dans ce dessein , il rassembla se- 
crètement une grande quantité de troupes. Ce fut 
seulement lorsque Afschin fut arrivé à Nakbidché- 
van , que le roi Sempad eut connaissance de ses in- 


' Ibn-Âlathir, fol. i64r. Beïbars, laov. lai r. Ibn-Khaldottn, 
370 V. 871 r. Maçoudi, 877 v. 178 r. 

’ Ibn-Alalhir, fol. 168 v. Beibars, laS v. Ibn-Khaidoun, dicto 
loco; Maçoudi, 879 r. place la mort de Vacif au premier jour de 
moharrem aSg. 


IX. 


*9 
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tentions hostiles. Il s’empressa de réunir des soldats ; 
mais il ne put aller assez tôt à la rencontre de l’en- 
nemi , qui parvint jusqu’à la ville de Tovin . Sem- 
pad alors se retira dans une place très-forte , et en- 
voya des courriers dans toutes les directions. Bientôt 
une grande armée se réunit dans le bourg de Va- 
dzan , au pied des monts Arakadz. Le patriarche 
Georges alla trouver Afschin, dans l’espérance de le 
ramener à des sentiments pacifiques. Afschin mar- 
cha à sa rencontre ; mais , cherchant à surprendre 
sa confiance , il l’envoya vers Sempad , avec un mes- 
sage dans lequel il invitait ce roi à venir le trouver. 
Sempad, redoutant quelque trà^lson , ne voulut 
pas se rendre auprès d’ Afschin avec le patriarche. 
D’après l’avis des grands, Georges retourna auprès 
de l’émir ; mais ii ne réussit pas mieux cette fois 
que les précédentes à le persuader, ni à lui faire 
jurer la paix. Peu de jours après, un combat s’en- 
gagea auprès du bourg de Toghs , et Afschin fut 
vaincu et obligé de demander la paix à Sempad , 
promettant de payer un tribut à ce roi , et de s’en- 
gager par serment à ne jamais rompre l’alliance avec 
lui. Sempad consentit avec empressement à cette 
demande h 

Tel est le récit d’un écrivain contemporain , et 
auquel le caractère sacré dont il était revêtu prête 
une plus grande autorité. Un fait qui pourrait ce- 
pendant nous faire douter de l’importance du succès 
obtenu sur Afschin par Sempad, c’est que, malgré 
^ Jean VI, pag. 
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la paix , Afschin emmena ie patriarche chargé de 
fers'. Après l’avoir retenu dvirapt deux mois dans 
une étroite captivité, il promit de lui rendi'e la li- 
berté, moyennant une rançon considérable. Mais 
les généraux, les grands et les princes de l’Arménie, 
ayant délibéré sur la demande d’Afscbin, dépêchèrent 
quelqu’un à un personnage que Jean VI désigne 
par le nom de Haman^et le titre de grand ischkan , 
ou prince d’Orient. Cet homme s’était toujours ef- 
forcé de protéger les chrétiens, et désirait vivement 
voir le patriarche. Il demanda donc à Afschin que 
Georges lui fût remis , et lui. lit porter, poiu* obtenir 
cette demande, des sommes considérables. Afschin 
lui ayant envoyé Georges, il le reçut avec les plus 
grands honneurs et lui témoigna beaucoup de res- 
pect. Après quoi , il lui permit de retourner en 
Arménie^. Quelque temps après, Afschin, enhardi 
par l’échec que Sempad avait essuyé dans une ex- 
pédition contre un émir musulman de la Mésopo- 

^ Jean Vï, 157 . La traduction de cct ouvrage présente ici une 
contradiction dont mon ignorance complète delà langue arménienne 
m'empêche de rendre raison. Je dois donc me contenter de la signa- 
ler. On lit (pag. i55, i56) : « L'osdigan... donna Tordre de prendre 
George, de le charger de chaînes, de lui mettre des fers aux mains, 
et de le renvoyer ainsi à Sempad. C'est dans cet état que le patriarche 
vint trouver le prince, qui était alors dans son camp, au bourg de 
Toghs (Toueghs);» et nous ne voyons pas dans la suite du récit 
comment George pouvait se trouver entre les mains d'Afschin après 
la bataille de Toghs. Il faut donc supposer, ou que la version do 
Saint-Martin renferme ici quelque erreur, ou que le récit de Jean VI 
offre une lacune, et que George retourna derechef auprès d’Afschin , 
qui, cette fois, le retint prisonnier. 

^ Jean Vf, pag. 187 , i58 
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tamie, résolut d’essayer de nouveau la conquête de 
l’Arménie. 11 commença par se diriger vers les pro- 
vinces d’Oudie , de Koulcark’h et i’Ibérie. Mais aucun 
des grands de ces contrées ne consentit à s’allier 
avec lui , et il ne put s’emparer par la force de leurs 
châteaux, qui étaient d’un difficile accès. Alors il 
entra en Arménie, dans la province de Vanant, 
résolu d’observer, de là, ayec le plus grand soin, 
la marche de Sempad. Ce prince s’étant jeté dans 
une place extrêmement forte , située au milieu d’une 
vallée pierreuse et très-profonde , Afschin renonça à 
l’y forcer. Il continua sa marche et alla assiéger la 
forteresse de Kars, dans le pays de Vanant, où s’é- 
talent réfugiés les religieux, la reine, femme de 
Sempad, ainsique les femmes dos principaux nobles. 
Le gouverneur de Kars , nommé Haçan-Kenthouni , 
intendant de la maison du roi, gardait dans sa ci- 
tadelle des trésors et une grande quantité de vases 
précieux , qui appartenaient au roi. Afschin , ayant 
été informé de cette circonstance, tâcha de s’em- 
parer de la place par la trahison , et l’entoura coni- 
plétement d’une tranchée. Hacan, désespérant de 
pouvoir conserver le fort confié à sa garde, consentit 
à le livrer à Afschin , sous la condition que celui-ci 
s’engagerait, par un serment solennel, à ne point 
laisser répandre de sang et à ne commettre aucune 
mauvaise action. Afschin prêta sur-le-champ le ser- 
ment qu’on lui demandait, et les portes de Kars 
lui furent ouvertes. Il fit séparer les uns des autres 
les soldats de la garnison, et les menaça de les li- 
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vrer la mort ou de les retenir prisonniers^ Cepen 
danl , il laissa sortir une grande quantité de paysans 
et accorda la liberté à un nombre considéi’able de 
personnes distinguées. Il se contenta- d’emmener 4 
Tovinla reine, Haçan, un petit nombre d’autres per- 
sonnes, et d’emporter les trésors et les vases pré 
ci eux. Au bout de quelques jours, il permit à Haçan 
d’aller trouver le roi 

Bientôt Sempad et Afschin s’envoyèrent mutuel- 
lement des courriers , et tinrent ensemble des con- 
férences, dans lesquelles ils s’elTorcèrent de rejeter 
l’un sm’ l’autre la faute de ce qui était arrivé. Afschin 
finit par demander que le roi lui remît en otage sa 
fille aînée et la fille de son frère Isaac [Sahak), et 
qu’il lui donnât en mariage la fille de Chahpour 
{Chahoaèh), le plus jeune de ses frères; il repré- 
sentait ces demandes comme une marque de con- 
fiance, et comme la garantie d’une pai.\ perpétuelle. 
Sempad, reconnaissant que les grands ne s’étaient 
pas tous déclarés en sa faveur, entra en accommo- 
dement avec l’émir ; il lui livra pour otages son fils 
Aschod et Sempad, son neveu, et lui donna en 
mariage la fille de son frère Chahpom'. Le prin- 
temps suivant, -\fschin renvoya à Sempad la reine 
son épouse, appela auprès de lui le prince Chah- 
pom’, le ü’aita magnifiquement et lui témoigna la 
plus entière déférence, après quoi, il le congédia 
ainsi que sa fille et les autres otages Mais Afschin , 

* Jean VI , p i65-iG8. 

^ Jean Vï, p. i()8, lOg. Il paraît, pai ce (jul suit, que Afsclbin 
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cédant à de perfides suggestions, assiégea bientôt 
plusieurs villes qu’il prétendait lui appartenir; il se 
mit en marche et se dirigea vers la ville de Téflis ; 
de là , il s’avança vers la province de Chirag , se fiant 
à un devin , qui l’assurait qu’il pourrait tromper 
avec adresse le roi Sempad. En peu de temps, ce 
dernier eut rassemblé une armée. Mais il fut con- 
traint de se retirer vers les forts du pays de Daïkh, 
dans les possessions de son ami Adernerseh, grand 
curopalate d’Ibérie. Afschin , ayant reconnu qu’il ne 
pouvait tromper le roi, ni parvenir auprès de ce 
prince, à cause de la prudence de Sempad et du 
dévouement de ses amis, se rendit dans la métropole 
Tovin ; là il employa tous ses efforts pour faire 
croire qu’il voulait conclure un traité d’amitié sin- 
cère. Il laissa en sa place son fils Tievtad (Divdad) 
et le grand chef des eunuques, et se retira promp- 
tement dans l’Azerbaïdjan’. 

La princesse femme d’Isaac, frère du roi, se hâta 
d’aller trouver Afschin , suivie de sommes considé- 
rables et accompagnée d’un cortège nombreux. 
Arrivée en présence de l’émir, elle lui offrit des dons 
précieux , redemandant son fils Sempad , qu Afschin 
s’élait fait remettre comme otage par le roi Sem- 
pad. Elle parvint à toucher le cœur d’ Afschin par 
ses larmes et ses supplications. L’émir accepta les 
présents que lui oifrait la princesse, et lui rendit 

garda au moins deux de ces otages, ie prince Sempad, neveu du 
roi^et Achod, fils de ce nîonarc|ue. 

^ Jean VI, p. 178, 17/1 
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son fils. Cependant, le roi Sempad sortit du pays de 
Daikh et marcha à la rencontre du grand chef des 
eunuques , auprès du fort d’Ani , sur le bord du 
lleuve Akhouréan. Le chef des eunuques se laissa 
corrompre par Sempad, et reçut de lui une grande 
quantité de dons et de présents. Après cela, il se 
rendit dans la ville de Phaïdagaran. Le fils d’Ai’schin, 
Tievtad, resta dans la ville de Tovin; le tribut ac- 
coutumé lui fut payé par le roi Sempad , moins ce- 
pendant celui d’une année. Quelque temps après , 
le chef des eunuques , redoutant la colère d’Afschin , 
prit avec lui Aschod , fils du roi , qui était en otage . 
et la femme de Mouschegh, frère d’ Aschod, qui 
avait été prise dans la forteresse de Kars., Puis il 
alla promptement trouver Sempad, et lui rendit 
son fils et sa bru. Sempad prodigua les plus grandes 
marques d’amitié au chef des eunuques, lui fit de 
magnifiques présents et l’envoya du côté de la Syrie. 
« Mais ce chef des eunuques , étant allé vers l’Egypte, 
y fut arrêté et tué par l’ordre de l’amir Abied , c’est 
è-dire du khalife L » 

D’après le patriarche Jean VI, à la nouvelle de 
la défection du chef des eunuqües , Afschin fut trans- 
porté de fureiu”, et envoya à Sempad un message 
dans lequel il exaltait l’étendue de sa puissance. 
Bientôt de vaillants cavaliers, revêtus d’armes ma 


* Jean VI, pag. 174 - 176 . Il me parait démontré, d'après ce der- 
nier détail, que le chef des eunuques de l'historien arménien n'est 
autre que l'eunuque Vacif des écrivains arabes. ( Voyez ci-dessus, 
page 436.) 
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gnifîques , se réunirent auprès de VOsdigan , ainsi 
qu’une grande quantité de fantassins. Dans le temps 
qu Afschin se préparait à se mettre en nîarche , une 
affreuse maladie s’empara de lui ; sa poitrine devint 
brûlante , il sortait du pus de son sein et de son 
ventre, sa barbe tomba. Avant que son âme se fût 
séparée de son corps , il exhala une odeur de mort*. 

D’après les historiens arabes, une maladie con- 
tagieuse eut lieu dans l’Azerbaïdjan. II mourut tant 
de monde que les linceuls manquèrent. On les 
remplaça par des manteaux*'^ et des tapis de laine. 
Mais bientôt les manteaux firent défaut. On man- 
quait d’hommes pour ensevelir les morts, et on les 
jetait sur les ch^ins. Enfin la peste se mit à Ber- 
daah , capitale de l’Arran , parmi les compagnons de 
Mohammed-Afschin. Lui-même mourut dans cette 
ville, où, selon d’autres, dans la capitale de l’Azerbaï- 
djan®, au mois de rébi premier 288 (mars 901). Ses 

‘ Page 176 , 177 . 

* Ce n’est pas sans quelque hésitation que je traduis 
par manteaux. Mon excellent ami M. Reinhart Dozy a prouvé , à 
la vérité, avec soit érudition ordinaire, que kiça, singulier 

de désignait un grand manteaq. {Dictionnaire détaillé des 

noms des vêlements chez tes Arabes, p^g- 383 et suiv.) Mais il pense 
(ibid, pag. 386) que cette signification du mot kipa na été en usage 
qu en Espagne et au Maghrib> S’il en était ainsi , il faudrait traduire 
par vêtements. 

’ D’après M. Freylag (Selecia ex hisloria Halebi, page loo, 
noie i5i), les mots employés par Abou’l Méha- 

cin, désigneraient la même ville que Berdaah. Je ne saurais parta- 
ger celte opinion, car Berdaah n’était que la capitale de TArran. La 
capitale de l'Azerbaïdjan , à l’époque de la mort d'Afschin , était sans 
doute Méraghah. Nous avons vu , plus haut , que Mnhammcd Afschin 
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soldats se réunirerj^ et élevèrent sur le trône son 
fils Divdad*. Mais l’oncle paternel de celui-ci, loucel, 
se sépara d’eux et quelques personnes se joignirent 
à lui. Il attaqua son neveu Divdad, dans le mois de 
chaban de cette année (août 901), et le mit en 
fuite. Puis il lui donna à choisir, ou de rester auprès 
de lui , ou de se rendre à la cour du khalife. Divdad 
préférant ce dernier parti, prit le chemin de Moucoul 
et arriva à Bagdad, le jeudi 2 1 de ramadban 


résidait dans cette ville quand son frère loucef vint le rejoindre. 
Nous savons, de plus, par Hamd- Allah Mustaufi, que Méragliali, à 
une époque antérieure à celle de ce géographe, c'est-à-dire à la 
première moitié du xiv* siècle, était la capitale de rAzerbaïdjaii 

dUf. Nozhet-el-Coloüb , 
ms. 127, fol. 376 r. 383 v. (Cf. Major Rawlinson's Mémoir on thc 
site ofthe Atropatenian Echatana, dans^le Journal of the royal geogra^ 
phical Society J i. X, pag. 102). 11 paraît, d'après un passage de Djé- 
mal-cddin-Ali [Loemani fabulœ^^a^. 37), que loucef, frère et suc- 
cesseur de Mohammed Afschin, choisit pour capitale Ardébil. Le 
savant M. Fræhn a fait connaître une monnaie de loucef, frappée 
dans celte ville en l'année 291; (Dr Musœi Sprewitziani nuniis kujicis, 
pag. 86, note***.) Édrici (tome II, pag. 170) représente Ardébil 
comme le chef-lieu d'un gouvernement dont les dépendances s’éten- 
daient sur un espace de 90 mille» dans tous les sens. Ailleurs {ibul. 
pag. 324 ), il dit plus positivement qu'Ardébil est la capitale de 
l'Azerbaïdjan. 

‘ D'après Jean VI (pag. 178), quand Tievtad, fils d' Afschin , ap- 
prit la mort de son père, il partit secrètement pendant la nuit, et 
s'enfuit promptement vers l'Azerbaïdjan. 

* Maçoudi, II, fol. 278 v. Ibn-Alathir, t. II, 168 r. Beïbars, 
120 r. Ibn-Khaldoun, t. III, 372 r. Abou'l - Méhacin , . 

n® 110 Saint-Germain, 82 r. Ibii-Khallikan's Biographical dictio- 
nary, t . 1 , pag. 5 oo; Djémal-eddin Ali , 35 . D'après un historien dont 
nous avons déjà trouvé l’exactitude en défaut, Imad-eddin Isniaïî 
Ibn-Alalhir, Divdad régna à la place de son père pendant deux 
mois, puis il mourut [Ibrrt onltl Ahrar, etc. ms. i i 35 , suppl ar, ). 
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Quand le roi Sempad apprjjt que loucef avait 
succédé à son frère Afschin, il écrivit une lettre et 
envoya de magnifiques présents au khalife. Il de- 
mandait que l’on écartât tout ce qui était un motif 
de séparation entre lui et la nation arabe. Le kha- 
life , à la réception de ce message , confirma Sempad 
dans la dignité royale, et consentit à tout ce qu’il 
désirait. Il lui envoya une magnifique robe royale , 
un diadème, une ceintoe d’or, enrichie de pien’e- 
riés; uqè superbe épée et des chevaux «aussi agiles 
que des poissons et couverts de magnifiques orne- 
ments *. » 

' Jean VI, «8i, i8». 


(La liu dans un prochain uunicro.} 
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HISTOIRE 

DE LA LITTÉRATURE HINDOUI ET HINDOÜSTANI, 

Par M. Gargin de Tassy. 

TOME II, EXTRAITS ET ANALYSES ^ 

Les changements continuels qui s’opèrent dans le langage 
(l’un peuple sont un phénomène non moins intéressant que 
difficile à expliquer. En étudiant les littératures des nations, 
je ne dirai pas seulement celles de l’Asie, mais celles de tout 
le monde civilisé, on serait tenté de croire que les langues 
elles-mêmes sont condamnées à se renpuveler sans cesse et à 
périr pour faire place à de nouvelles. 

Les langues indiennes, plus que les autres, nous offrent 
l’exemple de ces aUérations successives qui font d’un idiome 
plusieurs langues ayant une même origine , mais assez diffé- 
rentes entre elles pour n’être pas considérées comme des 
dialectes d’un même langage. Telle est la condition dans la- 
quelle se trouvent , à l’égard des autres langues de l’Inde , 
les idiomes connus sous le nom d’hindoui et d’hindoustani. 

Nous ne voulons pas tracer ici l’histoire de ces modifica- 
tions que le temps et les conquêtes ont pu introduire dans 
la langue ancienne du peuple indien ; nous ne chercherons 
pas à déterminer les rapports qui peuvent exister entre^es 
idiomes nouveaux de l’Hindoustan , et la langue qui en est 
le premier type; nous nous contenterons de présenter quel- 
ques considérations générales sur ce qu’on peut appeler la 

' Paris, 18/17. ^l'c* Benjamin Duprat, 7, rue du Cloître Saint-Benoît. 
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langue hindoui proprement dite, cl sur les changements que 
cette langue a subis pour arriver à l’état où nous la voyons 
aujourd’hui. 

La langue hindoui est-elle dérivée de la langue ancienne 
de l’Inde, ou bien a-t-elle pu exister concurremment avec 
elle ? Cette question n’est pas aussi facile à résoudre qu’on 
pourrait d’abord le croire, et ce n’est qu’après une étude 
approfondie des différents âges de la langue et de la littéra- 
ture indiennes, qu’il sera possible de la décider avec certi- 
tude. On verra alors si l’hindoui , qui lui-même a éprouvé 
tant de vicissitudes pendant toute la durée de son existence, 
n’a pas été dans son origine un dialecte du sanscrit, comme 
le prâcrit , ou si l’on ne doit le considérer que comme une 
transformation de la langue ancienne, semblable à celle qui 
s’opéra dans le latin au moyen âge, pour former plus lard 
les langues modernes du midi de l’Europe. Quant à nous, 
nous croyons devoir nous arrêter h cette dernière opinion, 
jusqu’à ce que l’étude comparée des productions du moyen 
âge indien nous ait fourni tous les renseignements néces- 
saires pour entrer dans un examen plus approfondi d’une 
pareille question. 

L’ouvrage que vient de publier M. Garcin de Tassy sera 
un de ceux que l’on devra consulter avant d’entreprendre 
celle étude. Le savant professeur qui a fondé chez nous l’en- 
seignement de l’hindoustani, a compris avec raison qu’il y 
avait , à côté de cette langue composée d’éléments hétérogènes, 
un idiome non moins digne d’être étudié, et qui même pou- 
vait offrir plus d’intérêt aux indianistes. Aussi, dans la bio- 
graphie qu’l! nous a donnée des écrivains de ITnde , a-t-il 
fait une part non moins belle aux auteurs hindous proprement 
dits qu’aux auteurs musufmans. 

Vidèle au plan qu’il s’élait tracé, M. Garcin de Tassy n’a 
pas oublié, dans le second volume de son ouvrage, la litté- 
rature hindoui; et même, en lisant ce volume, on s’aperejoil 
qu’il y a eu chez l’auteur une certaine préférence en faveur 
de la la«gne du moyen âge indien. Loin de faire à M. Garcin 
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de Tassy un reproclie de celle préférence, nous l’en félicile- 
rons . et nous la regarderons comme une preuve de bon goût. 
Sans vouïoir dénigrer les productions de la littérature in- 
dienne moderne, nous devons avouèr qu’elles ne sont pas 
foujours irréprochables quant au style. Les mauvaises ha- 
bitudes sont celles que l’on prend le plus aisément, et les 
Indiens, entre autres emprunts qu’ils ont faits aux peuples 
d’origine étrangère, leur doivent cette exagération du style 
et de la pensée même que l’on rencontre trop souvent dans 
les écrivains de la Perse. Quelquefois ils se plaisent, pour 
ainsi dire, h exagérer le mauvais goût, et semblent s’imposer 
la tâche de surpasser leurs modèles en ce genre. 

Ne soyons pas cependant trop sévères, et reconnaissons 
qu’à côté de ces défauts des productions de l’Inde moderne, 
on rencontre souvent de grandes beautés. En étudiant la lit- 
térature hindouslani, nous devons tenir compte aux écrivains 
des circonslances au milieu desquelles ils ont vécu. Une 
nation conquise successivement par des peuples de race diffé- 
rente, ne peut se soustraire à ces modifications que le 
contact de ses vainqueurs apporte dans ses moeurs, dans ses 
usages, et conséquemment dans sa langue et sa littérature. 

Si la littérature hindoui est restée pure de tout mélange, 
elle a dû ce bonheur à certaines circonstances qui l’ont favo- 
risée. Une invasion étrangère refoule toujours les populations 
primitives d’un pays, et parmi ces populations, celles qui 
se Irouvent le plus éloignées du vainqueur, conservent leur 
langue et leurs usages bien plus longtemps que les autres. 
Tel a été le sort de Thindoui; il est encore, de nos jours, cul- 
tivé par ceux des Hindous qui n’ont voulu renoncer ni à 
leur culte, ni à leurs usages. 

Les* productions de la langue hindoui, comme celles de 
la langue hindoustani, peuvent se diviser en deux classes 
principales , dont la première comprend les ouvrages traduits, 
ou plutôt imités du sanscrit, et la seconde, les œuvres ori 
ginales. C’est à cette dernière classe qu’appartient le Bhakta- 
Mith o\\ Rosaire des dévots , àoni M. Garcin de Tassy nous 
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donne plusieurs extraits au commencement de son volume. 
Cet ouvrage, écrit par Nâbhâji vers la fin du xvi* siècle, et 
commenté plus tard par Krichna-dâs , est un recueil de lé- 
gendes où sont célébrées les vertus de saints personnages 
ayant appartenu à la secte des Vaïchnavas ou sectateurs de 
Vichnou. Chacune de ces légœdes forme un cadre sépare; 
elles se composent de plusieurs stances en Dionneur du saint 
dont on vante les vertus, et ces stances sont suivies d’un récit 
en prose ou commentaire , comme l’appellent les Indiens , 
dans lequel l’auteur raconte divers faits plus ou moins mer- 
veilleux. La plupart des légendes choisies par M. Garcin de 
Tassy se rapportent à des personnages connus dans l’histoire 
de la littérature indienne , tels que le réformateur Kabir, le 
célèbre Sankarâtchârya , Tulci-das, le rédacteur du Râmâyana 
hindoui, et Djayadéva, l’auteur du Gaiia-Govinda , dont 
M. Lassen nous a donné une édition avec une traduction 
latine. 

Le second des ouvrages qu’a choisis M. Garcin de Tassy, 
est le Prem-Sâgar, ou l’Océan de l’amour , poëme sur la nais- 
sance et les exploits de Krichna, dont il existe plusieurs ré- 
dactions. La rédaction suivie par M. Garcin de Tassy est la 
seule que l’on ait publiée; moins ancienne que les autres, 
elle est néanmoins écrite dans un style hindoui des plus 
purs; et, bien qu’elle soit en prose, elle a conservé un grand 
nombre de vers d’un style archaïque et empruntés à d’an- 
ciennes rédactions. Comme beaucoup d’ouvrages hindoui, 
le Prem-Sàgar est une de ces imitations libres dans lesquelles 
l’auteur se plaît a développer un chapitre d’un livre appar- 
tenant à la littérature sanscrite, et c'est le Bhâgavata Pou 
rana qui en a fourni le sujet. 

Nous n’entrerons pas dans le détail des comparaisons que 
M. Garcin de Tassy a établies entre la vie de Krichna et celle 
de Jésus-Christ ; nous ne parierons pas de ces rapports qui 
peuvent exister entre les dogmes fondamentaux du Vichnou- 
visme, tels qu’ils sont exposés dans le Prem-Sagar, et ceux 
<lii christianisme; c’est en lisant les extraits donnés par 
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M. Garcin deTassy, que l’on pourra s’éclairer sur ce point, 

La poésie épique a aussi trouvé sa place parmi ces extraits ; 
elle y est représentée par le cinquième chant du Râmâyana 
de Tulci'Dâs, celui où le singe Hanoumân va trouver Sîta 
pour lui donner des nouvelles de Râma , son bien-aimé. Bien 
que Ton cherche vainement dans ce poème cette richesse de 
détails que^nous offre l’original sanscrit, on y trouve cepen- 
dant ^es qualités qui peuvent en rendre la lecture agréable. 
On reconnaît encore le génie du peuple indien dans ces ou- 
vrages d’une littérature qui n’est plus qu’un reflet de la belle 
littérature sanscrite ; cette connaissance profonde du cœur 
humain et cette force de conception qui distinguent les 
grandes productions de la langue classique des indiens, ne 
se sont pas entièrement éteintes avec elle. Qu’on lise dans 
Tulci-Dâs l’entrevue d’Hanoumân et de Sîta, et l’on trouvera 
dans cette copie quelques traits qui rappellent à la mémoire 
les passages si touchants de Vâlmîki. 

Si nous passons maintenant à la littérature hindoiistani 
[)roprement dite, c’est-à d^jl aux ouvrages écrits dans la 
langue indo-musulmane, nous trouverons des extraits non 
moins intéressants que ceux qui les précèdent. Le Singhàsan- 
Battîsî , quoiqu’il appartienne au dialecte ourdou , n’en doit 
pas moins être considéré comme une production vraiment 
indienne. Ce livre, comme tant d’autres, a eu plusieurs ré- 
dactions. Écrit d’abord dans le dialecte hindoui, il fut tra- 
duit en langue moderne par Lallù, le même qui nous a laissé 
la rédaction du Prem-Sâgar telle que nous la possédons en 
Europe. Le Singhâsan est encore une imitation du sanscrit; 
mais une imitation entièrement différente de l’original, au- 
tant que nous avons pu le voir en comparant l’analyse que 
nous en donne M. Garcin de Tassy , avec celle que M. Roth 
a insérée dans le Journal asiatique. Le fond de Toiivrage est 
le même dans les deux langues; il a pour but de célébrer 
les vertus du roi Vikramâditya ; mais les trente-deux histoires 
dont il ne compose n’ont rien de commun entre elles, de 
sorte que nous devons considérer le Singha.san comme un 
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livre dont le plan a été emprunté, mais dont les détails sont 
entièremettt nouveaux. 

Après le Singhasan, viennent des extraits d’un livre qui 
n’est plus une imitation du sanscrit, mais une œuvre origi- 
nale; no\is voulons dire rAraisch-i Mahfil ou Statistique de 
VInde, par Mîr Scher i Ali Afsos de Dehli. Cet écrivain , à qui 
Fon doit plusieurs ouvrages, est sans contredit un des 
hommes les plus remarquables que i’Inde ait produits dans 
ces derniers temps. Doué d’un esprit observateur et d’un 
jugement sain, il avait puisé dans l’étude des sciences mé- 
dicales et dans les rapports qu’il n’avait cessé d’entretenir 
avec les savants anglais de l’Inde, cet amour du vrai que 
l’on rencontre trop rarement chez les Orientaux Sans par- 
ler du mérite de son style , où brillent à la fois la sim- 
plicité et l’élégance, nous nous bornerons à dire que la 
Description de l’Inde qu’il nous a laissée est un ouvrage des 
plus précieux. Afsos n’a rien omis de ce qui pouvait être 
utile : géogra^l^ histoire ancienne, notions sur les mœurs, 
histoire naturelle, il* a tout Hfeité. Malheureusement, la 
mort de l’auteur a interrompu la publication d’un si beau 
travail . 

La fm du volume de M. Garcin de Tassy comprend des 
extraits de différents genres, tels que gazais, morceaux des- 
criptifs, extraits de poèmes et satires, parmi lesquelles nous 
mentionnerons celles de Sauda, le Juvénal de linde. Mais 
les limites dans lesquelles doit se renfermer un simple ex- 
posé ne nous permettant pas d’entrer dans de grands détails, 
nous nous contenterons de présenter quelques réflexions sur 
l’ensemble de l’ouvrage. 

Le sujet, comme l’auteur le déclare lui-même dans sa 
préface, était riche, et lea matériaux ne lui ont pas manqué. 
Mais il y avait dans la comp^ition dîun pareil ouvrage un 
écueil à éviter, et le savant-p^lfesseur a surmonté celte dif- 
ficulté avec non moins de sagesse que de bonheur. Après 
avoir, dans une classification méthodique, rangé suivant 
leur importance les diverses productions de la littérature in- 
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clienne , il s’est attaché de préférence aux ouvrages qui pou- 
vaient fournir des détails sur les mœurs , les usages et la 
géographie. Rejetant tout ce qui était peu propre à instruire, 
il a choisi ce qu’il y avait de plus intéressant. Il a compris 
que dans toute littérature il existe un lien commun auquel 
se rattachent les productions des différents âges. L’Histoire de 
la littérature hindoiistani, telle que Ta conçue M. Garcin de 
Tassy, ne sera pas seulement un livre destiné à ceux qui 
étudient l’idiome moderne de l’Inde , ceux qu’un goût par- 
ticulier porte vers l’étude de la langue ancienne y trouveront 
aussi des renseignements dont ils pourront profiter. En un 
mot, l’ouvrage de M. Garcin de Tassy est un de ceux aux- 
( fuel s on peut appliquer ce vers (THoracc : 

Omne tulit punclunî, qui miscuit utile dulci. 


Ed. Lancereaü. 
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NOUVELLES ET MÉLANGES. 

0 


SOCIÉTÉ ASIATIQUE. 

SÉANCE DU 9 AVRIL 1847. 

Le procès'Verbjil de la séance précédente est lu , et la ré- 
daction en est adoptée. 

Sont présentés et reçus comme membres de la Société : 

M. For th Rouen, ministre de France en Chine, et M. Alexis 
du Meril. 

M. Molli rend compte au conseil de la nouvelle demande 
d’une allocation que le bureau a adressée à M. le Ministre 
de Tinstruclion publique, 

Plusieurs membres donnent au conseil connaissance des 
ouvrages qu’ils ont sous presse, d’autres nouvelles qui 
intéressent la littérature orientale. 

La séance est fermée à neuf heures. 


OUVRAGES PRÉSENTÉS. 

Par l’éditeur. Averroïs commentarius in Arislotelis de arir 
rhetorica libros très, hebraice versus a Todroso Todrosi Arela 
tensi; edidit Goldenthal. Leipzig, 1842. 

Par la Société. Bulletin de la Société ethnolofjique de Paris. 
Tom. I, 1846. 

Parla Société. Jahresbericht der deutscken niorqcnlœndischen 
Geselkchaft fiit 18 ù 5 i 6 . Leipzig, in- 8 '\ i 84 ^i. 
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Par la même Société. Zeitschrift der deutschen morgen- 
lœndischen GesellschafL N®I. Leipzig, 1847, în- 8 ®. 

Par râleur. An analytical digest of ail the reported cases 
decided in the suprême court of India, hy W. Morley. Spéci- 
men. Londres, i846, in-8®. 

Par Téditeur. Le barattement de la mer, extrait du Maha- 
hharata, par M. Langereaü. (Extrait des Rudiments de la 
langue hindoui.) Vavis, 1847, in-8°. 

Jouinal des Savants , numéro de mars 1847- 

Par la Société. Journal of the royal asiatic Society of Great 
Britain and Ireland. Vol. XVII, 2. 


La seconde livraison de la deuxième édition des Séances 
DE Hariri vient de paraître; elle se termine à la trentième 
séance inclusivement , et complète le tome I. 


NOTE 


Sur Talphabet berbère usité chez les Touaregs, et scs rapports avec 
Tantique alphabet des Libyens. 

Notre occupation de T Algérie a fourni à Tétude de la 
langue phénicienne des matériaux nombreux qui ont fait 
faire à celte étude un progrès considérable. Elle en promet, 
si des recherches convenables sont entreprises, de non moins 
précieux a l’étude d’une langue beaucoup moins avancée , 
mais non moins intéressante assurément, l’antique langue 
des Libyens , qui rattache , par des analogies et même des 
similitudes frappantes, l’ancien égyptien au berbère mo- 
derne. 

Plusieurs inscriptions libyques ont été trouvées à Tiffecli 
et à Hauschir-aïn-Hechma, près de Ghelma, Mais, outre ces 

3o . 
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débris niorls, un monument vivant a été découvert par M. le 
capitaine d’artillerie Boissonnet, directeur des affaires arabes 
de la province de Constantine, c’est l’existence, parmi les 
Touaregs, d’un alphabet que l’on peut considérer comme 
semblable à celui des pierres libyques, et particulièrement 
de la pierre bilingue de Thugga. 

Déjà une note sur ce sujet a été publiée par M. de Saulcy 
dans la Revue archéologique, t. IV, pag. 489 . M. Boisson- 
net, envers qui la science doit se montrer reconnaissante, 
ne s’est pas arreté au point où cette note a laissé la question ; 
il a poursuivi scs recherches et il est parvenu à recueillir les 
éléments d’un alphabet plus exact. Nous trouvons ce résultat 
trop important pour ne pas nous empresser de le porter à 
la connaissance des lecteurs du Journal asiatique. 

On remarquera, sans doute, avec un grand intérêt, l’iden- 
tité de plusieurs des caractères marqués sur le spécimen ci- 
joint avec ceux qui avaient été déjà publiés par le voyageur 
anglais sir W. Oudney , et que M. Jomard a reproduits dans 
sa Seconde Note sur une pierre gravée trouvée dans un an- 
cien tumulus américain. (Paris, i845.) 

M. Boissonnet fait l’iiistorique de sa découverte dans les 
termes suivants ; 

« M’étant lié avec un taleb de Toual, sid el hadj Abdelka- 
der-ben-Aboubekr, établi auprès du cheikh de Touggourt, 
qui l’avait envoyé à Constantine en quelque sorte en ambas- 
sade, je l’ai beaucoup questionné sur les Touaregs, qu’il 
connaît bien , ayant fait dix-huit fois le voyage de Tombouctou 
et se trouvant d’ailleurs en rapports fréquents avec une 
fraction des Touaregs qui campe en permanence dans la 
fraction de l’oasis de Touat dont il est originaire, le district 
de Tidikelt, Bientôt après, m’étant assuré, par la comparaison 
avec la langue berbère de nos ouvrages* que l’idiome des 
Touaregs que le sid el-hadj Abdelkader me faisait connaître 
était identique presque absolument avec celui des vocabu- 
laii:^j^Jauberl et Brosselard , et celui de M. Delaporle, je lui 
déaËiKlai si les Touaregs, Berbères par le langage, n\A valent 
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[)oiiil une écriliire propre, dilîéreiile de Tarabe. Sur sa ré- 
ponse affirmative, je le priai de m'écrire les caractères qu'il 
pouvait se rappeler, et cVst alors qu'il me donnâmes douze 
lettres que j'envoyai à M. de Saulcy en septembre i845. 

«J'avais donc enfin un spécimen tant cherché d’écriture 
berbère. F rappé de la ressemblance des caractères avec ceux 
de la pierre de Thugga, je pressai mon Touati de refaire une 
dix-neuvième fois le voÿage de Tombouctou , le chargeant de 
toutes les missions politiques et commerciales" que compor- 
taient les circonstances, et, en même temps, lui recomman- 
dant spécialement de me rapporter l'alphabet complet avec 
bon nombre des inscriptions curieuses des Touaregs, inscrip- 
tions qu’il savait lire si bien, disait-il, quand il vivait au 
milieu d’hommes appartenant à celte race. L’hiver dernier, 
il s’est effectivement mis en route; mais, n’ayant pu gagner 
meme le Mzab par suite de l’agitation des Ouled-Naïls, et 
arrêté surtout ^ar la violente hostilité des Chaamba et des 
Touaregs, il m annonça qu’il faisait prier un de scs jxirents, 
le sid Abdelkeidni-el-Touhami, de lui envoyer l’alphabet 
désiré. La réponse lui fut rapportée par un marabout des 
Ouled - Sidi - bou - Hafs , qui seuls pouvaient circuler sans 
danger au milieu des tribus ennemies. 

« Telle est la voie parcourue par les caractères que j’ai 
fait lilhograpliier. » 

C’est celle lithographie, que nous reproduisons en même 
temps que la lettre du sid Abdélkerim, en faisant toutefois 
observer que plusieurs des rapprochements avec la pierre de 
Thugga sont inexacts , et , en faisant nos réserves pour l’é- 
quivalence attribuée à quelques caractères. 

La transcription de la lettre de sidi Abd-elkerim et la 
traduction française qui l'accompagne ont été faites par 
M, Reinaud, membre de l'Institut. Le texte arabe est repro 
duit avec ses fautes et s^ incorrections \ 

' Pendant le cours de fimpression, M. le capitaine Boissomiet a fait un 
voyage à Paris, et j’ai profile de ses indications pour fixer la prononciation 
r( le sens de certains mots. — (Noie de M. Reinaud.) 
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Î ^ \j^ JçXnoJ 6 CN-À^ 

c>-6J^t tXà^ Ajj tX-A^ 

C^^îj-<u5j tM’f 

çLjÜ tX^^fj jJJjOf cX-^ ^ 

liLafc üjw^ jf t\-JtxiI ciL>^f 

JL-a— ^ Oxf^ CS^^ cxJ^^i^lüil (X-î^ 

CrSl.. ^..i> i.iC jft’J^l.ttfcif ^^yLJf «ilf 

l-j tX-*Vj ^ <3 jJî C^L^f (^j 

<Aj\ <,^Lkifc, ^ OAJ 

«vitXxij 

jj«>0 f^Lk UXv^ Jbifcî C.:^LJx. 

^Ü’ 0-^ SjiJl J^ ^Üà/Î 

*,,,Â,^. t3 .< \ 4fc 5 f ^yo>.frs(XÀÆ- (jî q^. 4ÎL^^L^[ ^jXJÊ=aAÂ-> 

^,>^3 ^ j»tx^ î 

^ju^44uJ^[ iüJa^U. (Vx. jf Jla^ (Ax/^ 

1?^ 

AxilÂtiXlf ^ it,DL4É«Jf ( j *A ^ t f 

ülj'f (jJf fj^ ji\ ô^^j ^^ y xksÊ, ^ i>^ ^ OOkf 

^ ^^3 ^3 '**^ 

^l, ..■X.ÂJ OaJC^ 4^Xi (^yJs^3^ ^3^ Xvilüt cii^ 


lX- 4 >^I Os^ cX^^ iX^y*' (XXfi-* 

I À l « ti^ ^ 

j-yyâç |ÿtii^ CslU! (>ÂXi ci— 

,j.,.,.wyiiA^ l)*^^ ->"ÿif t_» c^ ^ O^^-Jtî 
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lJ^j 

^«5L«u«JI^ 0iXo L« P^aJI ôj ^ iJusaJî L#î^ 

otjjJf {Ji 0>^ iLcl.ôJl (jif Qfi- 

MJ 4j]| 

« Louange au Dieu unique, et le salut ainsi que la paix sur 
Tapôtre de Dieu ! 

(c De la part des serviteurs de Dieu , Mohanamed , fils de 
Mohammed, fils de Hadjoudj, Ahmed, fils de Lâli, la réu- 
nion des enfants de Bâhammou, sans distinction, les gens 
d’Algouari et du château des Arabes , et la réunion des Kaleha* 
melam , particulièrement Mohammed Agazgri , Ahmed Ag (fils) 
du pèlerin al-bekry, et la totalité des habitants de Khang-al- 
Hadyd , à notre seigneur et ami véritable Maula Abd-el-cader, 
fils du seigneur, le maula Abou bekr, fils du seigneur, le 
maula Haybet-Allah Al-assani , domicilié à Toüat et descen- 
dant du khalife Aly : que le salut de Dieü, sa miséricorde et 
sa bénédiction soient sur toi et sur tes amis dont tu nous as 
fait mention ! 

« Pour en venir au fait , tu nous as , ô notre seigneur, en- 
voyé ta lettre et nous Pavons comprise. Tu loues le gouver- 
nement des Français et leur justice ; lu demandes qu’on t’en- 
voie deux hommes d’entre les Touarik, et deux hommes 
d’entre les enfants de Bahammou; mais, ainsi que tu ne 
l’ignores pas, les gens de notre pays ont peur de quelque 
trahison, comme celles qu’ont commises les Turcs. Toute- 
fois, si tu veux ouvrir la voie jusqu’à Tomboktou, de manière 
que les marchands se rendent chez vous et à Constantine, et 
que la paix soit rétablie, viens en personne et remets la con- 
corde entre les Touarik et les Schaanba. Des hommes mar- 
cheront avec toi jusque sur le territoire des Français; ils 
verront quelle est leur manière de gouvei*ner, et ils les en- 
tendront parler; ils traiteront avec eux pour la fréquentation 
(les marchés cl la diminution des droits. Pour nous, à celte 
heure, nous sommes en guerre avec les îSchaanha, et per- 
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bonne nose plus se mettre en route, si ce n’est les saints 
personnages , les enfonts du seigneur Abou-Hafs. L’homme 
qui nous a apporté ta lettre de l’Ouad Mya ne s’est point 
arrête pour boire , et n’a puisé d’eau qu’au seul puits de Ilass- 
al-Farsik (puits du genévrier ) ; il n’a rencontré aucune 
réunion ; la crainte est dans le pays. Tu nous as prié de t’en- 
voyer i^alphabet des Tifinag, lequel se trouve entre les mains 
du seigneur Mohammed, fils de Yammah. Nous avons dit au 
seigneur Moussa, fils du seigneur Mohammed, fils d’Alfar, 
de te le portér. Nous avons envoyé la lettre à Aôulef; l’homme 
(le porteur de celle-ci, de l’alphabet) n’a pas voulu attendre 
jusqu’A ce que la réponse de ta famille nous soit parvenue. 
Tous se portaient bien , et désiraient revoir ta personne. 

«Tu nous as parlé du commerce de la poüdre d’or; son 
huitième d’once vaut deux mitscals et demi d’argent. Le 
khord (or fondu en rouleau) al-binbary vaut deux mitscal et 
demi moins une once d’argent*. Quant aux dents d’éléphants, 
il en est peu venu cette année, et on n’indique pas do prix. 

« Saiut de la part de celui qui écrit ces lignes , au nom de 
l’assemblée, Abd-elkerim, fils d’ElTouhami de Touat, le 
Constantinien ; que Dieu le traite avec bonté! amen. » 

A. Judas. 

^ D’après oe que m’apprend M. Boissonnei, ic mitscal d’argent vaut, à 
Touat, un rëal ou douro bou medfa (5 &. 4o c.) ; il se divise en dix onces. 
Le huitième d’once du tibar , ou poudre d’or, vaut donc 1 3 fr. 5o c. ce qui 
|>orte le prix de l’once à loS fr. En supposant la livre de 637 grammes, 
comme celle de Conslantino^c , c’est environ 2710 fr. le kilogramme d’or. 
— Note de M. Ueinaud. 
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LE K LEM TIFINAG, 

Alphabet «les 'l'ouarcg;», 

OOMPARK A I.’ANCIKNNK KriltlTIJKI'! HRKBKKK. 

CARACTKftKS 

GARACTËttES 

CARACTÈRES 

ALPHABET 

IIÉBHAÏQIJES. 
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DK TOlJGGA 

TIEINAG. 
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au Tifiiiag'. 
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M.de Saulcy. 
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NOTICE SUR LA PRIÈRE BOUDDHIQUE 



OM MANl PADMÉ HOUM. 


Om mani padmé hounij formule de prière bouddhique, la plus 
répandue et la plus populaire de toutes. Elle est tirée de la langue 
sanscrite et signifie littéralement: «salut, perle (renfermée) dans le 
lotus.» Mais les Tibétains, en la faisant passer dans leur langue, y 
ont attaché un sens plus étendu, plus mystique et plus conforme à 
leur croyance : pour eux elle est le symbole de la doctrine de la 
métempsycose, et ils la traduisent par ces paroles «la nature suit 
les lois de la métempsycose par la transriiigration céleste et ter- 
restre, par la transmigration des esprits et celle des démons, par 
la transmigration humaine et animale.» Cette prière, sorte d'Ave 
Maria, a un chapelet de cent huit grains, faits de bois dur, de fruits 
secs, de noyaux, composés quelquefois avec les articulations de l'épine 
dorsale d’un poisson ou d'un serpent, quelquefois de petits ossements 
humains. Tous les sectateurs de Bouddha, hommes et femmes, 
vieillards et enfants, lamas (religieux) et hommes noirs (hommes 
du monde), portent ce chapelet en collier ou en bracelet. On voit 
dans toute la Tartarie, mais plus encore dans le Tibet, cette for- 
mule gravée comme inscription sur les monuments , sur le fronton 
des maisons et le portail des temples. On voit fréquemment de 
longues chaînes de bandelettes, faites de papier, de soie, de peaux 
ou d’autres matières , liées h des cordages allant d'un arbre à un 
autre , quelquefois suspendues au-dessus d’un fleuve et attachées au 
ravin de l'un à l’autre bord; on en trouve même tendues du sommet 
d’une montagne, à celui de la montagne voisine, et qui couvrent 
le vallon d’une ombre toujours agitée. Chacune de ces bandelettes 
est ornée, en entier, de la prière mille fois répétée : Om mani 
padm homu 

Dans les déserts, des arbres sont dépouillés de leur écorce pour 
recevoir celte prière sur leur substance ligneuse; les chemins sont 
couveii^s de pierres sur lesquelles on distingue les débris de cette 
inscription à demi effacée; les rochers la montrent de loin au voya- 
geur, écrite en caractères giga^itcsques. 

Sur le sommet des montagnes, dans le fond des vallées, on ren- 
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contre, à chaque pas, de grands monuments faits de pierres brutes 
amoncelées; chaque pierre a, sur sa surface et sur ses contours, ces 
mots symboliques On voit fréquemment ces monuments couronnés 
de branches d’arbres auxquelles sont suspendus des milliers d’o- 
moplates ou d’autres ossements, ossements souvent humains, tous 
couverts de cette prière. Ce sont quelquefois, au lieu de branches 
d’arbres, des têtes de cerfs, de bœufs ou de bouquetins avec leurs 
cornes ramenées en croissant ou retournées sur elles-mêmes. Le front 
de ces letes, dépouillé de sa peau et blanchi, se voit toujours dans 
toute son étendue couvert d’écriture, et l’écriture n’est jamais autre 
que cette prière. On l'écrit sur des crânes d'hommes desséchés, sur 
des débris de squelettes humains qu’on entasse sur le bord des voies 
publiques. 

Elle se lit surtout autour de la circonférence du Tchukor, c’est- 
à-dire de c la roue à prières. » La prédilection infinie des bouddhistes 
pour tout ce qui exprime révolution sur soi, départ et retour con- 
tinuel, paraît avoir été l’origine de la roue à prières. Elle exprime, 
par l’image simple et juste de sa rotation, la loi de la transmigra- 
tion des êtres, telle qu’ils se la figurent, et qui forme le point de 
leur croyance le plus clair et le plus enraciné. 

Il y a des roues portatives qu’ils tiennent à la main en les faisant 
incessamment tourner; d’autres, plus grandes, ressemblent à des cy- 
lindres rendus mobiles sur un pivot; d’autres de grandeur énorme, 
po.sées de même sur un pivot, et que l’on fait tourner à force de 
bras. On en voit de construites sur le bord des torrents et qui tournent 
au moyen de rouages et d’engrenures , d’autres posées sur le faîte 
des maisons, que le vent fait tourner ; d’autres encore suspendues 
au-dessus du foyer, et qui tournent par la vapeur du feu. Les maisons 
en ont toujours une longue rangée à leur vestibule, et l’hôte, avant 
d’entrer, ne manque jaïuais de leur imprimer un mouvement de 
rotation, espérant par là attirer le bonbeur sur lui-mcuic et sur la 
maison qu’il vient visiter. 

La prière üm maiii padmé lioum est sue de tout le monde; l'enfanL 
apprend à bégayer par ces six monosyllabes, et ils sont encore la der- 
nière expression de vie qu’on voit se moduler sur les lèvres diiinou- 
raiil. Le voyageur la murmure le long de sa route, le berger lacbanle 

' MM. Gabet et IIuc, missionnaires Lazaristes, ont apporté plusieurs de 
ees pierres qu’ils ont recueillies à lllus.sa même, sur fuii des monuments de 
juerres brutes dont ils fout meiilioii dans la notice ci-<iessus; ils en ont th'- 
•posr linca la bibliothèque rovale. 
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à côté (le ses troupeaux, les lilles el les feniiiies la laissent conli- 
nuellement échapper de leurs lèvres; dans les villes cl les lamaseries, 
on en distingue les écho» à travers les conversations et le tumulte 
du commerce ; à Tinstant du danger , c'est le cri d'alarme , et dans 
la guerre, k combattant s'arrête près de l'ennemi qu'il vient de tuer, 
pour célébrer son triomphe par celte prière. Les tribus errantes de 
la Mongolie et de la Tartarie indépendante, les hordes qui se pro- 
mènent, au nord, des deux côtés de la chaîne du Boktaoola (ia sainte 
montagne), les féroces et anthropophages sectateorsq ui vers le sud, 
en possession de la célèbre montagne Sournerou, passent leur vie à 
en faire perpétuellement le tour, murmurent sans cesse cette mys- 
térieuse invocation. 

Tous les points del’Asie centralesont couverts d’éternelles proces- 
sions de pèlerins que l'on voit se rendre h la montagne de Bouddha 
(Bouddhala), ou en revenir, rapportant les bénédictions qu’ils y 
ont reçues, et toujours on les troiive accompagnant, du chant de la 
formule mystique , leur marche lente et paisible dans le désert. De 
la mer du Japon jusqu’aux frontières de la Perse , cette prière n’est 
qu’un murmure long et ininterrompu (jui remue tous les peuples, 
anime toutes les solennités, est le symbole de toutes les croyances, 
l’antienne de toutes les cérémonies religieuses. Le corps de la reli- 
gion bouddhique couvre une grande partie du monde de ses gigan- 
tesques rameaux, et partout cette prière est le véhicule de la vie el 
des mouvements (pii l’animent. 

Gaüf.t, missionnaire lazariste. 


La commission du Journal a reçu de M. Judas une réponse au 
dernier article de M. Fresnel sur les inscriptions plumiciennes de 
Leptis Magna. M. Judas y maintient l'explication ([ii’il en avait 
donnée dans le numéro de décembre 1^46. Mais comme la question 
roule maintenant sur l’exactitude de la copie des inscriptions, el 
qu’il est impossible d’arriver à un résultat certain avant d’avoir des 
empreintes faites sur les pierres, la commission croit bien faire eu 
maintenant la décision qu’elle a insérée, pag. 260 du Journal asia- 
tique de l’année courante, el en ajournant toute polémique ulté- 
rieure sur ce sujet, jusqu’à ce qu’elle ail obtenu un fac-similé au- 
thentique des inscriptions. 
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Il me semble que les divers paragraphes précé- 
dents montrent que le nombre des petits coins, •*, 
était à peu près arbitraire. Quant à la valeur à attri- 
buer à ces assemblages de coins , quel que soit leur 
arrangement ou leur nombre, elle me paraît assez 
difficile à déterminer. Ija terminaison du nom de 
Darius, dans les in.scriptions trilingues, porte à 
U. 3i 
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donner au groupe la valeur de la voyelle ou; mais 
cette détermination ne me paraît rien moins que 
certaine; rien n’indique en effet que le signe final 
du nom de Darius, soit composé de deux 

portions distinctes, et c’est peut-être un caractère 
unique, comme le groupe Pour moi, j’aime- 

rais mieux faire de ces coins le signe d’une aspiration, 
plus ou moins forte, selon leur nombre, et modi- 
fiant les caractères auxquels ils se joignent. Je me 
fonde sur la fréquence de ce groupe à la fin des 
lignes, et par conséquent à la lin des mots dans les 
inscriptions de Van; il s’y rencontre en effet très- 
souvent, mais il affecte toujours une des formes usi- 
tées à Rhorsabad, y- Quelle que soit la nature de 
la langue assyrienne , qu’on lui attribue une origine 
sémitique ou indienne, il est impossible d’admettre 
que les mots de cette langue aient pu être aussi 
souvent terminés par la voyelle ou; l’aspiration, au 
contraire, est une finale très-usitée dans ces deux 
classes de langues. 

Je dois cependant faire remarquer que, dans les 
inscriptions de Rhorsabad et de Persépolis.le groupe 
n’est jamais isolé, mais se présente toujours uni 
A d’autres caractères; aussi ne se trouve-t-il jamais 
sexd à la fin des lignes, comme à Van. Cela peut 
tenir à une différence dans les langues emnlovées 
dans les inscriptions de ces localités. 

19 . 

9 3 3 

» ->m - 
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Hi*. 


Ik 


4-4 


-►-w- 


La comparaison de ce type avec sa première va- 
riante prouve que les six coins peuvent être 
représentés par six clous horizontaux Le pa- 

ragraphe suivant en montrera encore un exemple , 
et il s’en présentera d’autres par la suite. 

Il se pourrait qu’il y eût une différence entre les 
groupes et ; car on voit, par les 

exemples ajoutés, que le second se montre beaucoup 
plus souvent que le premier coijfcne équivalent de 
" ; mais , avant de discuter ce qui a rapport 
au groupe je dois donner les variantes 


d’un de ses équivalents. 




►w- 


20 . 


ta 3. 



Le groupe j 


^ YYY ■. très-remarquable par sa com- 

3i. 
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plication et par la valeur qu’il me paraît avoir, se ren- 
contre plusieurs fois au commencement de la plu- 
part des inscriptions de Khorsabad, et chaque fois 
il est suivi de quelques signes qui paraissent être des 
épithètes -, cette espèce de série est même précédée 
du trait perpendiculaire! qui, à Persépolis, indique 
les noms propres. Dans le courant des inscriptions, 
au contraire, le groupe dont je parle se présente ra- 
rement, et cette inégale distribution porterait seule à 
croire que ce n’est pas un signe usité comme lettre. 
En effet, la première et très-certaine variante ed ce 
caractère, , est presque entièrement semblable 

au monogramme qoi, dans les inscriptions 

trilingues de Pe^polis, Van et Hamadan, repré- 
sente certainement le mot roi. La ressemblance est 
d’autant plus frappante , qu’à Khorsabad même le 
<;aractère est très-souvent figuré ainsi ; 

dans cette forme, l’inclinaison du clou inférieur rap- 
pelle encore plus la forme persépolitaine , et pour 
qu’il y eût identité, il suflirait de reporter un peu 
plus en haut les deux clous horizontaux. 

Voilà donc déjà une raison de croire que le signe 
et son équivalent représentent le 

mot roi; mais il y a plus : dans nos inscriptions, ce 
caractère est plusiem-s fois remplacé par un assem 
blage de trois auta*es, dont le dernier est certaine- 
ment un r, O»’’ si l’on jette les yeux sur 

les inscriptions qui entourent les fenêtres à Persé- 
polis (Westergaard, pl. XVI, li.). on verra que le 
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nom de Darius n’y est pas suivi du monogramme 
qui, dans toutes les autres inscriptions de cette lo- 
calité, représente le mot roi. A ia place où il devrait 
se trouver, on remarque trois caractères, dont le 
dernier, comme à Khorsabad , est sûrement une r.' 

les deux premiers ressemblent cer- 
tainement aussi beaucoup à ceux qui précèdent l’r 
dans mes inscinptions. Que l’on compare , en efl’et , 
les trois signes qui , à Kborsabad , remplacent , 

savoir : 




tiIÆ 


avec les signes 

HD 

substitués , à Persépolis , au monogramme , on vei*ra 
que le nombre des coins est le même de part et 
d’autre. Dans le second signe de Kborsabad, il suffi- 
rait de reporter en dehors le clou intérieur, pour lui 
donner une similitude parfaite avec le groupe corres- 
pondant de Persépolis; enfin, les caractères termi- 
naux sont des bomopbones indubitables. Mais veut- 
on une analogie de plus pour prouver que les signes 
du milieu T^T ‘‘t^ J, qui diffèrent le plus, sont en 
réalité les mêmes? Je prierai de remarquer que les 
variantes du numéro 2 1 établissent que les formes 
et se substituent fune à l’autre. Voilà donc 
déjà le clou intérieur reporte à l’extérieur ; de plus, 
cette espèce d’encadrement , très-commun à 
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Khorsabad, ne se rencontre pas à Persépolis, où , 
dans tons les groupes qu’il contribue à former, il 

prend la figure n . Ainsi, on trouve à Khorsabad 
et à Persépolis 

Q et 

En définitive donc, la forme équivaut, d’une 

part, à JînJ, et de l’autre, à D : donc , le persé- 

politain P équivaut au ninivite 

Telles sont les raisons sur lesquelles je me fonde 
pour rapprocher les deux mots dont je viens de 
parler; on ne peut croire que dans les inscriptions 
des fenêtres , à Persépolis , on ait constamment 
omis de titre royal, et il est au contraire très-pro- 
bable qu’on l’a exprimé; il a donc dû être repré- 
senté par les trois caractères qui suivent le nom 
propre; et de leur ressemblance avec ceux qui 
remplacent, à Khorsabad, le groupe j’en 

conclus que celui-ci est un monogramme représen 
tant l’idée de roi. 

Mais quelle valeur doit-on donner à ces caractères 
dont un seul, l’r, est bien connu? Faut-il y chercher 
un mot chaldéen, par exemple NID ? Faut-il em- 
prunter le des Persans? Faut-il remonter jusqu’au 
zend, et cherchei’ dans ces caractères la racine du 
mot ahvrn , qui , selon M. Burnouf, a pu avoir le 
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sens de seigriem*? C’est ce que je n’oserais décider. 
Cependant, si i’on me permet d’exprimer mon opi- 
nion , je penche vers cette dernière manière de voir, 
me fondant sur quelques raisons que je vais livrer 
à l’apçréciation -du lecteur. 

Pour voir dans les trois signes fcl til 

chaldëen mara, il faudrait donner aux deux premiers 
la valeur de l’m. Or, je ne les ai jamais vus paraître 
comme équivalents de cette lettre telle qu’elle nous 
est donnée par le nom d’Ormuzd; ce serait donc 
tout à fait arbitrairement qu’on leur en attribuerait 
le son. Il n’y a non plus aucun indice qui puisse nous 
conduire à faire une s des signes et, par 

conséquent, nous ne pouvons avoir aucune raison 
de chercher dans le mot en question le mot ser. Au 
contraire , il me semble que le second signe 
est la voyelle ou. Dans les inscriptions trilingues, en 
effet, à la place où la voyelle ou doit se trouver 
dans le nom d’Ormuzd , on remarque le signe 
et il est naturel de donner à celui-ci la valeur de 
cette voyelle. Maintenant, si on fait attention aux 
différentes formes de la lettre rdans ces inscriptions, 
on verra que cette lettre est souvent faite ainsi JT^T , 
au lieu de ►— Or, 

entre IM et 

il y a précisément la môme différence qu’entre 
jy et 

Si d^nc, malgré celle dilFérence, les deux pre- 
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iniers caractères sont identiques , il y a toute raison 
de croire que les deux derniers le sont aussi, et qu’ils 
représentent également le son on que nous devons 
trouver à cette place dans le nom d’Ormuzd. 

Si ce raisonnement est juste, fcT iîl représen- 
terait la syllabe our, et en donnant aux six coins 
qui précèdent la valeur d’une aspiration forte , il ré- 
sulterait des trois signes ^ le mot hour ou 

khoar, dont l’analogie avec ahara, d’une part, et 
khour, soleil, de l’autre, est également évidente. Je 
prie, au reste, les lecteiœs de croire que je donne 
cette supposition avec beaucoup de méfiance, bien 
persuadé que nous n’aurons l’espoir d’arriver à des 
x'ésultats certains , que quand nous posséderons l’ins- 
cription de Bisitoun. 

On a vu, dans le paragi’aphe 20, que notre mo- 
nogramme est quelquefois représenté par 

Cela n’infirme en rien la supposition que 
je viens de faire ; car le signe , malgré sa res- 
semblance avec la lettre n , qu’on peut déduii’o du 
nom d’Achéménide , ne paraît cependant pas en être 
l’équivalent. Je n’ai jamais rencontré qu’une fois ces 
deux signes à la place l’un de fautre, et leur grande 
ressemblance peut avoir causé une erreur. Au con- 
traire, dans le système communément appelé mé- 
dique, le signe est, selon M. Westergaard, 

une des formes de l’r, ou plutôt une des syllabes qui 
contiennent ’cette lettre. J’ai moi-même trouvé deux 
fois dans mes inscriptions 
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Si représentait la lettre n, on ne pourrait com- 
prendre son absence , qui s’explique , au contraire , si 
ce caractère était employé comme redoublement 
d’une r précédente. En suivant ces indices , on ar- 
rive à conclure que représentent les lettres 

khr, au lieu de khoar que donnent, selon moi, 
Rien ne s’oppose donc à ce que le mo- 
nogramme serve également à représenter 

les deux assemblages de signes. 

Je passe k la seconde variante de ce mono- 
gramme, savoir : elle est très-fréquente et très- 

certaine ; mais ce qui la rend surtout remarquable, 
c’est que, dans les inscriptions trilingues, elle se pré- 
sente i\ la place des deux signes dans le 

nom d’Achéménide. Rien ne semble donc plus na- 
turel que de lui donner la valeur n, puiscpi’un de 
ces deux signes, et, d’après l’opinion commune, le 
premier, doit représenter cette lettre. Ce serait ce- 
pendant, selon moi, une erreur, et je regarde ces 
deux coins comme une abréviation. Nous voyons qu’ils 
se substituent très-fréquemment à un monogramme 
représentant .lui-même trois caractères , dont l’un a 
certainement le son r. J’ai aussi rencontré plusieurs 
fois ces deux coins comme équivalent de la lettre m 
E:T. telle qu’on peut la déduire du nom d’Ormuzd ; 
il peut donc y avoir des doutes légitimes sur la valeur 
qu’on leur attribuerait en la déduisant de leur subs 
litution à l’a d'Acbéménide. 
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Cependant, comme mon but est moins de laire 
connaître mon opinion , que de faciliter les recher- 
ches.des autres, je ne dois pas cacher que, dans les 
inscriptions des fenêtres de Persépolis, on peftt voir 
dans les groupes J, et persister , en 
conséquence , à chercher cette lettre dans le terme , 
quel qu’il soit, qui a dû signifier roi chez les Assy- 
riens. Cela confirmerait alors cette valeur de n pour 
les deux coins puisqu’il ne serait pas étrange de 
les voir remplacer un groupe qui contiendrait cette 
lettre. On pourrait même appuyer cette manière de 
voir sur les mots narpa et naqu, qui, dans la partie 
•/end de quelques inscriptions, remplacent le mot 
roi ordinaire. 

Moi-même je regrette de ne pouvoir me ranger 
à cette opinion , qui aurait pour moi l’avantage de 
me donner le nom de Ninive, écrit ain.si : 

Tf Tf 

Je rencontre , en elïeti souvent ce nom dans mes 
inscriptions, et toujours précédé du signe indicatif 
des villes ou pays , ou . On trouve même 

V /^T Tf Tf’ signifierait roi 

de Ninive. Le cai’actèrc à en juger même par 

les inscriptions trilingues, est un équivalent du signe 
considéré comme l’/i d’Achéménide. En lui donnant 
le son non, et aux deux coins le son ni, on aurait 
ninoa; puis viendrait une terminaison aspirée ah, et 
l’on obtiendrait ainsi exactement le nom de Ninive , 
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tel qu’il s’écrjt el se prononce encore aujourd’hui. 
Je dois faire remarquer que la terminaison 
pour des noms de pays ou de villes, est assez com- 
mune , soit dans les inscriptions trilingues , soit dans 
celles de Khorsabad. 

Je laisse à d’autres le soin de décider entre ces 
deux opinions ; mais peut-être serait-il possible de 
les concilier, en admettant qu’il y ait eu, chez les 
Assyriens, deux mots signifiant roi, comme cela a 
eu lieu chez les Persans. 

Je n’ai jamais remarqué dans les inscriptions de 
Van le monogramme ni son équivalent 

; je n’y ai pas remarqué non plus le mono- 
gramme usité à Persépolis, pas même après les sé- 
ries de signes, préeédées du trait perpendiculaire J, 
qui indique les noms propi’es. Il n’en est pas de 
même des deux coins on les trouve dans ces 
inscriptions, et, entre autres, une fois après un nom 
propre. (Planches de Schulz, n® XLII, lig. 12 .) On 
les rencontre aussi deux fois répétés et suivis du 
signe du pluriel ( ibid. n" XXXVIII , lig. 7 ) , ce qui 
répondrait à la formule »< roi des rois , » le mot roi 
étant représenté par au lieu de l’être par le mo- 
nogramme ordinaire de Persépolis. Enfin, on voit 
presque t 9 ujours, au commencement des inscrip- 
tions de Khorsabad, le monogramme , suivi 
des deux caractères et il en est de même , 

à Van, pour les deux coins (Voyez, pour exemple 
le numéro XXVll , A, lig. 5.) Ces divers indices don 
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nent lieu de croire que, dans les inscriptions assy- 
riennes trouvées en Arménie , le rôle du signe 
a été le même que dans celles de Ninive, 

Je dois dire enfin que j’ai reçu de M. Layard la 
copie d’une des inscriptions que les fouilles exécutées 
dans le monticule de Nemroud lui ont fait découvrir. 
Cela m’a donné l’occasion de voir que les deux coins 
y étaient employés comme k Khorsabad et suivis des 
mêmes signes que je con.sidère comme desépithètes. 
Ainsi, au commencement de cette inscription de 
Nemroud, on remarque uiême 

que dans mes inscriptions et dans celles de Schulz. 

21 . 

^T= Êî * KUt-’ tel! -(“tÎTfT '■ 

IjCs équivalents J et ^ ne sont évidemment que 
des formes un peu dilférentes du type aJ ; elles 
proviennent de la position du coin oblique à une 
extrémité ou à l’autre du cloù perpendiculaire, ha 
première variante est extrêmement fréquente ; 
il est, je crois, permis d’assurer quelle est compo- 
sée d’abord du type aJ , dont le coin incliné est 

représenté par le clou inférieur le plus long, J, 

puis de trois clous horizontaux ajoutés à ce type. 
On trouve, en eüct, le caractère ligure ainsi 
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lE' forme qui démontre bien l’indépendance des 
deux portions qui , selon moi , entrent dans sa com- 
position. Ce n’est pas le seul cas où j’aie remarqué 
l’adjonction arbitraire de trois clous horizontaux à 
un groupe ordinairement plus simple; le caractère 
nous en fournira un autre exemple; car, dans 
quelques-unes de mes inscriptions, il est constam- 
ment fait ainsi, ce qui, comme je le dirai, 

m’a conduit à le retrouver dans l’écriture babylo- 
nienne. 

Le type aJ est un caractère très -fréquemment 
final dans mes inscriptions, et il en est de même de 
.son équivalent f Au contraire, on ne le trouve 
pas A la fin des lignes dans les inscriptions assy 
riennes de Van, quoiqu’il se rencontre dans leur 
intérieur. Je n’ai pas vu dans ces mêmes inscriptions 
le signe du moins sous cette forme complète; 
mais il est possible qu’il y . soit remplacé par un 
autre qui en dilfère peu, et que je n’ai pas vu 
à KJior.sabad. 

Dans les inscriptions babyloniennes , le type aJ 
se rencontre; quant à son équivalent au con- 
traire de ce qui a lieu pour ce même signe A Van , 
il semble être augmenté d’un clou horizontal; on y 

voit ^ au lieu de M , C’est Je cas, au reste, pour 
d’autres caractères ; ainsi , dans la grande inscription 
de la compagnie des Indes, on a au lieu 
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A Persépolis, on trouve les deux formes et 
; mais celle-ci est plus fréquente et quelquefois 
modifiée. On n'a qu’à remarquer, en effet, dans les 
inscriptions trilingues , le mot qui doit signifier pro- 
téger on verra que quelque- 

fois il a pour finale ( Westergaard , pl. XIV, 

lig. 19), et d’autres fois g (a. pl. xvn, lig. 9). 
ces mêmes formes se voient aussi dans les planches 
de Rich. Je reviendrai sur ce sujet lorsque je par- 
lerai du signe lui-même et de ses variantes. 

22 . 


«y— =*y? *y— ? *y— .» '■ I— * 

Comme on le sait , le éaractère que j’ai pris pour 
type se rencontre plusieurs fois dans le nom de 
Xerxès. Toutes les variantes marquées d’un point 
d’interrogation sont assez fréquentes , surtout la se- 
conde ^y — ; mais, comme la forme en est très-sem- 
blable à celle du type , la substitution peut avoir été 
causée par une erreur; aussi, pour qu’on puisse bien 
comprendre à quelle difficulté donne lieu la variante 
^y — , je dois d’abord donner les équivalents de 
celle-ci. 

23 . 

e±=2. -y— !■ «y 2- y— i- 1— 
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‘'HJaT=cï=t;ïï*- 

Le type — a , comme on le voit , quelque.s 
variantes , r. qui ne sont peut-être, 

dues qu’à des fautes; mais nous le voyons paraître 
quatre fois comme équivalent du caractère au- 
quel on se croit fondé à donner la valeur de n, 
puisqu’on trouve un signe presque semblable dans 
le nom d’Achéménide. L’équivalence de ce type^J — 
avec le caractère précédent <!►— , qui se rencontre 
dans le nom de Xerxès, était un fait si difficile à 
concilier avec sa substitution au caractère que 

j’ai du m’assurer avec soin de ce dernier fait. Les 
exemples en sont certains, car ils se trouvent dans 
des inscriptions d’une conservation admirable et 
dont j’ai des empreintes parfaites. On serait donc 
conduit, par ces exemples, à donner au signe a| — 
la valeur de ti ou une valeur approchante , et l’on 
peut même trouver, dans le système médique, une 
analogie qui vient à l’appui de cette détermination. 
Dans ce système , le son ni est , selon M. Westergaard , 
représenté par le signe — , qui ne s’éloigne certai- 
nement pas beaucoup du nôtre. D’un autre côté, 
cette lettre n ne peut faire partie du nom de Xer- 
xès, et cependant les exemples de — substitué 
à aJ* — sont fréquents. Cette doul)le équivalence 
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nous conduit donc à donner au caractère aJ — deux 
valeurs inconciliables. 

D’où cette difficulté peut-elle provenir? Il est 
permis de l’attribuer à la confusion possible de 
deux signes comme a| — et , dont la forme 

serait presque semblable, quoique la valeur en fût 
très-dill'érente. J’ai trouvé, en effet, le caractère a^ 
très-souvent figure ainsi la tête du clou hori- 

zontal commence à paraître, et le graveur n’aurait 
eu qu’à la séparer un peu du clou perpendiculaire 
pour obtenir le signe aJ^ — . Sans doute, on peut 
trouver singulier que des sons aussi différents que n et 
ih. aient été représentés par des lettres presque, sem- 
blables; mais il y a d’autres exemples de ce cas, 
et l’on en trouve même dans le système médique , 
et précisément pour les mêmes sons; dans cette 
écriture, eu effet, les sons ni et chi sont respective 
ment représentés par 

Si l’on n’admet pas la confusion possible de nos 
deux caractères, il faut renoncer aux lectui'Qs les 
plus naturelles des noms de Xerxès et d’Achéménide , 
et les lettres et aJ^- ne peuvent plus être les 

lettres n et ch; il faut alors en faire des voyelles 
ou des aspirations, seules articulations qui puissent 
se rencontrer à la fois dans ces deux noms. Cette 
opinion, je l’avoue, paraîtra peu probable, mais 
c’est cependant celle vers laquelle je penche ; je crois 
que les noms d’Achéménès et de Xerxès ont été mal 
lus, et qur les .signes et aJ»— n’ont pas les vc 
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leurs de n et de ch, mais que ce sont des voyelles 
simples ou aspirées. C’est, selon moi, la seule ma- 
nière d’expliquer la présence de ce signe — au 
commencement du nom d’Artaxerxe. 

Le signe a| — a un autre équivalent remarqua- 
ble ; je l’ai trouvé deux fois substitué au caractère 
, qui termine le nom d’Hystaspe. Cette substitu- 
tion me paraît inconciliable avec la valeur de n ou 
de c/l, qu’on peut déduire, soit de sa ressemblance 
avec le — de Xerxès, soit de .son équivalence à 
l’n d’Achéménide. J’ai donné les deux exemples de 
la substitution de a][ — à g' f ■ - pour qu’on puisse 
en juger. 

Dans la troisième colonne des inscriptions tri- 
lingues, à Persépoiis et à Van, je n’ai vu que le 
signe aJ^ — et jamais a’|^ — ; il en est de même dans 
les inscriptions purement assyriennes de Van. Dans 
l’écriture de Ninive , j’ai remarqué que le signe 
était assez, souvent supprimé, et cette particularité 
existe aussi dans les inscriptions trilingues. On en a 
un exemple dans le mot aJ^ — 

(West. pi. xiv. lig. 7 ), et 

►-yyAy {Id. PI. XIII, lig. 3). On peut voir 
dans ce fait un nouveau motif de croire que ce signe 
Ay> — n’est pas une consonne, mais une voyelle ou 
une aspiration. 

Dans ces mêmes inscriptions trilingues, on re- 
marque un assemblage assez fréquent, *T— 
clans la composition duquel entre notre signe . 
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Dans l'analyse que j’ai faite du contenu de ces ins- 
criptions, il m’a semblé que, partout où elle sé ren- 
contre , cette réunion de signes paraissait jouer le 
rôle du pronom conjonctif, (^ai, lequel. Si l’on dé- 
montrait que le signe — a réellement la valeur 
du ch, il serait très-facile de ti'ouver, dans l’assem- 
blage en question , le pronom relatif des hébreux , 
car j’ai quelques substitutions propres à faire 
supposer que le second signe est lui-même une 
des formes déjà si nombreuses de l’r. Ce qui me 
semble certain, c’est que, dans les inscriptions de 
Ninive, l’assemblage dont je parle est représente 
par ou par a première forme 

étant la plus usitée. Or, dans mes inscriptions, ces 
deux lettres réunies ont certainement une fonction 
qui permet de les supprimer dans la contextui’e de 
la phrase, puisque cela a été souvent fait. D’autres 
fois, ces deux lettres sont représentées par le seul 
signe •^, dont M. Westergaard fait, dans l’écriture 
médique, un ou, et il est facile de concevoir que 
dans beaucoup de cas, sans altérer le sens, on ait 
pu' lier deux idées par la simple conjonction ou, j, 
au lieu de les lier par le pronom relatif. Cela expli- 
querait ti’ès-bien la substitution du coin ^ au groupe 

Le même assemblage a été employé dans l’écri- 
ture babylonienne ; on le voit souvent, dans la grande 
inscription de la Compagnie des Indes , fait exacte- 
ment comme dans la troisième colonne des inscrip- 
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lions trilingues. Il existe aussi sur la pierre de Mi- 
chaud . 




24. 

^ rr - T » TTT - 




:=T=-v~T:rfi- 
—/'T 
■îÉi::^=::;rT'- 

ruT ^ ^-= iiji < 
-TT— --<2: 

2 b. 




—<*“1 — «-^Vey * >,/- ►.i-T • '-••■‘y * 

« ::s: i ►^ys- 
[f-V^y=te^T' 
Tf-V^T=Er^y-'' 

— =EC: ►^T * 

Je mets ces deux paragraphes à la suite l’un de 
l’autre parce qu’ils doivent être discutés ensemble. 

Sauf l’inclinaison du clou horizontal supérieur, 
le type ^ est tout à fait semblable au signe qui, 
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dans le nom d’Achéménide , semble représenter la 
lettre h. La forme conduirait donc seule à donner 
cette même valeur n à notre signe ; mais on 
arrive, par une voie indirecte, à rendre cette déter- 
mination encore plus probable. 

Il faut, d’abord remarquer que ^ ^ est un équi- 
valent de ^ puis, il est vrai, donner 

qu’un seul exemple direct; mais une double équiva- 
lence vient à l’appui de cet unique exemple : 

On a d’une part 

et de l’autre 

donc ^y^ = Ceci pose, il me reste à faire 

voir que le groupe peut avoir lui-même la 

valem* de la nasale n , pour confirmer au caractère 
^ ^ cette même attribution déjà déduite de sa res- 
semblance avec l’n d’Achémcnide. 

On sait, par les travaux de MM. Westergaard et 
Rawlinson , que dans les écritures cunéiformes per- 
sane et médiquc, une des formes de l’ra est 
qui se rapproche déjà beaucoup de notre signe 
, et encore plus de ses variétés ►- -te. 

que l’on trouve, soit dans mes inscriptions, soit dans 
les inscriptions trilingues. A ces ressemblances de 
forme se joint l’exemple d’un équivalent commun 
aux deux signes. On vient de voir, en effet, que 
►-TT peut être remplacé par , et il en est de 
même pour le signe dans les inscriptions tri- 
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lingùes. Le verbe creavit y est en efl'et écrit tantôt 
^ (Rich, tab. XVIIl, iig. i), 

tantôt 

(Schub, tab. vil, iig. 4). 

Cet exemple prouve l’équivalence de et de 
nous avons, en conséqpience , cette double 
identité ; 

donc comme cela résultait de la 

simple ressemblance de forme. Cette discussion me 
semble conduire à trois conséquences . 

1 ° Le signe est un équivalent certain de 

, caractère très-semblable lui-même A la lettre 
n du nom propre Achéménide ; 

est également semblable à une autre 
forme de la lettre n , empruntée aux écritures mé- 
dique ou persane ; 

3° Ce double rapprochement confirme la valeur 
de H pour les deux signes équivalents ^ et 

Si ces raisonnements étaient justes, il en résul- 
terait quelques conséquences curieuses. J’obtiendrais 
d’abord la lecture d’un des pronoms de la troisième 
personne dans la langue assyrienne. En analysant les 
inscriptions trilingues , j’ai remarqué un groupe de 
deux signes yy ^ qui, presque partout, commence 

des membres de. phrases et m’a paru avoir le sens 
de. fui ou if. En donn.'uil au .signe ^ le son ». 
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on obtiendrait ân ou han, jn, ce qui serait presque 
exactement le pronom syriaque. 

Il faut remarquer que ce mot 
commun dans mes inscriptions, est tellement un 
mot à part, qu’il est très-souvent représenté par 
une abréviation , un clou horizontal > — ; ce groupe 
est souvent aussi remplacé par OU 

, dont la première partie est très 

probablement une voyelle ou une aspiration . comme 
je le montrerai. Rien n’est plus fréquent que la subs 
titution du clou horizontal à ces groupes , que 
je considère comme le pronom de la troisième per 
sonne. 

Il V a plus, on sait que dans les inscriptions tri- 
lingues, après l’invocation ordinaire, le roi parle à 
la première personne; or, à cette même place où 
nous devons trouver dans la colonne assyrienne le 
mot e(jo , nous voyons dernier 

de ces trois caractères est. tout à fait semblable au 
caractère initial du nom de Gyrus , et il devient alors 
bien facile de voir dans notre mot le pronom hebren 
de la jy’eroière personne 'saK . Cette coïncidence est 
certainement curieuse. 

Enfin, le mot homme, autant qu’on peut le sépa 
rer de ce qui l’entoure, est écrit de deux manières ; 
quelquefois un seul caractère rît . suivi du signe 
du pluriel y-»«. le représente (Ricb, tab. XXII, 
I. 3); quelquefois il y en a deux, et enfin on en 
rencontre trois Tt .ri Kfi donnant à r<‘ 
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dernier signe le son ch, on obtiendrait pour le mot 
homme le mot assyrien ich ou anich, très-semblable 
à la racine sémitique. M. Lôwenstern a déjàremar 
que ces deux faits, mais il croit pouvoir tirer le 
môme mot anoch d’une autre forme du mot homme , 
qui se rencontre également dans les inscriptions tri- 
lingues. Mon intention n’est pas de critiquer son 
travail, et je me bornerai à faire observer que l'at- 
Iribution du son ch au caractère final de cette autre 
forme du mot homme, aurait pour conséquence de 
forcer cet auteur à abandonner sa lecture actuelle 
du nom de Xerxès. C’est ce que je démontrerai en 
parlant du caractère Â- et je ferai voir en même 
temps combien, avec nos moyens actuels, l’analyse 
de ce nom propre est difficile. 

Toutes les suppositions que je viens de faire sont 
bien séduisantes ; mais il ne faut pas oublier que ce 
sont de pures suppositions, et je ne les ai exposées 
que pour recueillir les moindres indices; je n’en 
suis pas moins disposé à croire que les signes 

et ^ sont des voyelles , et j’espère pouvoir 
le démontrer. Mais, pour le moment, revenons au.x 
faits matériels. 

fies trois derniers caractères se trouvent, comme 
je l’ai dit, dans les inscriptions trilingues; dans ré- 
criture babylonienne, on ne trouve pas le signe 
. Quant au signe ►-TT , je crois ly voir son 

vent, mais modilié ainsi , forme qui a une 
analogie évidente avec ma variante^ Je doiife 
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(l’autant moins de la justesse de ce rapprochement , 
que , dans l’inscription de la Compagnie des Indes , 
on voit à chaque instant ce signe babylonien associé 
aux caractères et comme cela a lieu dans 

mes inscriptions , pour ou son équivalent 

Je retrouve donc dans cette inscription ce 
que je regarde comme le pronom do la troisième 
personne, car les groupes babyloniens ou 

me semblent correspondre tout à l'ait aux 
groupes "ninivites ^ ^*r~y 


Quant à l’écriture assyrienne de Van , c’est au 
('ontraire le signe qui y matjque , ce qui ex- 
plique pourquoi les caractères et sont 

beaucoup plus fréquents que dans mes inscriptions, 
.le n’ai pas pu par conséquent y retrouver mon pro 
nom ordinaire , mais il peut y être rcm- 

j)lacé par le groupe *1*^* rencontre 

souvent. II ne faut pas, en effet, voir une dift'éren^c 
réelle dans la forme du premier signe , car si à Van 
on trouve constamment ce signe à Khorsabad 

•se substitue indifféremment à Ces deux formes 
sont tout à fait équivalentes, comme le prouvent 
mille exemples. 

Parmi les variantes du signe ^ , il y en a une, 

s’est présentée trois fois, mais qui. ce- 
pendant, peut être due à une erreur ; il est possible, 
en effet, que l’adjonclion ou l'oubli de la portion 
aJ ait causé une siibslilution apparente de é 
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a J ; ce fait n’en mérite pas moins l’attention, 
car le caractère ^ est la lettre initiale du nom 
d’Hystaspe; s’il était réellement équivalent à ^ , 

il serait impossible de faire de celui-ci une n, et on 
sei'ait au contraire porté à en faire une aspiration ; 
aucune autre valeur, enelFet, ne s’accorderait avec 
l’équivalence de ce caractère ^ avec l’initiale du 
nom d’Hystaspe, d’une part, et de l’autre avec un 
signe qui se ti'ouve au milieu du nom de Xerxès. 
et au commencement de celui d’Artaxerxc. 

Je n’ai rencontré qu’un cas de la substiti^ion de 
à ^ yy pai' conséqucnt , il y a tout lieu de 
l’attribuer à une erreur très-facile à commettre, la 
différence ne consistant que dans un seul clou. 

J’ai ajouté quelques exemples de combinaisons 
dans lesquelles entre le signe , remplacées par 
d’autres caractères. Deux fois, par exemple, j’ai vu 
^ y substitués à ^ — -, cela conduirait 

à rapprocher la valeur de '<le celle de ^ ^ , 
car le caractère ^ ^ qui précède est certainement 
un équivalent de ^ , ainsi que de ou ; 

mais il ne serait pas prudent de se lier à ce rappro- 
chement, 'car il s’agit peut-être, dans ce cas, d’un 
mot remplacé par un autre tout différent. A cette 
occasion , je dois faire une remarque que j’aurais 
dù faire dès le commencement de ce travail ; c’esi 
(|u’on ne doit baser la cerlitiule d’une équivalence 
<pie sur les cas oii un seul signe en remplace fré 
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queimuenl un autre, tout le reste, d’ailleurs, étant 
exactement semblable. Sans cette précaution , on 
s’exposei'ait à regarder comme équivalents des signes 
qui représenteraient en réalité d’autres mots, et non 
pas les mêmes sons; en changeant un mot dans une 
phrase-, il peut y avoir équivalence pour le sens , 
la valeur phonétique des caractères étant cependant 
très dillcronte. 

Une seiüe lois j’ai vu remplacé par 

n’en ai pas moins noté ce lait, parce que 
souvent ce dernier signe remplace un groupe 

très-remarquable qui se trouve au commencement 
de toutes mes inscriptions; c’est ^TT Â 


dernier de ces signes est certainement, comme nous 
l’avons vu, l’équivalent de ^ ;par conséquent, il 
n’est pas étonnant de voir un seul et même signe 
remplacer à la lois les deux groupes 

J’ai vu deux lois le signe ’j' en remplacer 

trois autres ^ ^ ^ , et j’ai vérifié ce l’ait sur 

les empreintes, parce que, d’après les valeurs allri 
buées ci-dessus à ces derniers caractères, on tvsl 


tenté d’y cherclier le nom de Ninive, et de voir, par 
conséquent, une abréviation de ce nom dans le ca 
l’actère tSpT ; dan.s aucun tle ces deux cas . !<■ 
prétendu nom n’est précédé du deterininalir ordi 
naire des villes -^4 ou T- 



J’ai déjà dit que les signes et étaient 

tout à fait équivalents, et je ne reviendrai pas là- 
dessus. Deux fois seulement j’ai vu paraître 
place de je regarde en conséquence cette subs- 
titution comme douteuse et comme provenant d’une 
confusion possible entre les deux signes. Dans mes 
inscriptions, en effet, les deux coins obliques a"* 
s’allongent souvent comme de véritables clous, et 
il devient alors facile de confondre ^ avec ; 
quoi qu’il en soit, l’équivalence dc^J avec ::ei est 
certaine, et par conséquent ce que Ton a regardé 
comme le nom de la Perse , dans l’insci'iption de 
Nakchi Roustam , ne peut être le nom de cette con- 
trée; le voici : t~~yyyy ■ ^es deux premiers 

signes étant homophones , il faut y chercher un nom 
dont les deux premières lettres soient identiques ou 
tout au moins semblables , comme la Babylonie ou 
la Susiane , par exemple. Le second nom convien- 
drait i(|ieux, car le signe ^yyyy ne peut être une /, 
mais bien plus probal)lement la voyelle oa avec ou 
sans aspiration. Le but de ce ti’avail n’étant pas la 
détermination de la valeur des lettres, je ne veux 
rien décider au sujet de ce nom „ mais je puis assu 





/i92 .lOUUN/VL ASIATIQUE. 

rei- que si est un b il doit en être de même de 

J’ai fait remarque)- l’équivalence du signe aJ avec 
et j’ai dit que ce dernier contenait le premier, 
plus trois clous horizontaux ajoutés. Il est singulier 
que A'*y soit dans le même cas relativement à sa 
variante y a ü pe)i près le même rapport 

l ‘litre 

aJ et ^ 

qu’entre 

Un rapport du même genre s’est montre , comme 
je l’ai dit, entre l’équivalence de 

►—A et A^ — 

et celle de 

•^et^U--. 

►-A Al 

J’appelle l’attention sur ces détails, parce que les 
(;a8 où l’on peut apercevoir, dans la formation des 
caractères cunéiformes , quelque trace d’un système 
sont fort rares. 

Le caractère se voit dans fécriture assyrienne 
de Van aussi bieu que dans celle de Babylone. 

27 . 

28 . 

= > 4 - 
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Je place à la suite l’un de l’autre les paragraphes 
27 et 28, pour que le lecteur puisse voir que les 
signes — et — nous offrent la même difficulté 
que nous ont déjà présentée les signes et 

— ; sont-ce des formes différentes d’un seul et 
même caractère, ou sont-ce des caractères différents 
en réalité, mais qu’une forme assez semblable a pu 
faire confondre souvent entre eux? Je n’ose rien dé- 
cider, mais je suis poi’té à croire à une différence 
réelle entre îf- et • Pour ces deux signes, la 
variante aJ»— me paraît positivement provenir de 
l’oubli d’un coin oblique. 

Dans l’écriture assyrienne de Van on trouve les 
caractères ^y> — et dans celle des inscriptions 
trilingues, je ne trouve que l’équivalent * enfin , 
dans l’écriture babylonienne, je vois, outre le signe 
— , plusieurs caractères qui me semblent avoir 
beaucoup de rapport avec ^<| — et ^ mais je 
n’ai pas encore assez étudié cette écriture pour pou- 
voir affirmer l’identité des formes ninivite et baby- 
lonienne. 


29 . 
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-:rjÊiTf=::r!:T v-74Tfi^ 

^„= ^ tgE 3. ^T 

^'= = M='’'ÎÏÏT'’^ 

^t=--r:^=:iTT:r:T'- 
sCz:f T-««=EJ'^ •<’^T m '■ 


Rien n’est plus fréquent que l’échange de EJ 

avec aJ ou J, et il ne peut y avoir de doute .sur 
l’équivalence de ces signes; les formes et 
montrent d’ailleurs comment s’opère le passage de 
l’un à l’autre. Le caractère aJ^ — , au contraire, ne 
s’est présenté qu’une fois comme remplaçant tie 

et, en conséquence, j’attribue cet exemple à 
une confusion entre aJ^ — et aJ. 

Tl ne peut y avoir de doute sur les cas dans les- 
quels ^ est remplacé par ou 

mais il ne faut pas y voir, je crois, une équivalence 
réelle ; en effet, les exemples1|ue j’ai remarqués sont 
peut-être des abréviations d’un verbe très-usité et 
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qui se rencontre dans les inscriptions trilingues, 
c’est le verbe ^ dont la signi- 

fication doit être bâtir ou protéger, selon la manière 
dont on analyse la partie assyrienne denses inscrip- 
tions. Ce verbe se rencontre souvent dans les textes 
découverts à Khorsabad, et c’est dans cet assem- 
blage de letttes seulement que j’ai vu à la place 

^ yy"*! ^ Il semble, en effet, évi- 

dent, qu’on a fait souvent usage d’abréviations Sans 
les inscriptions assyriennes, et il est possible que 
le cas dont je parle en soit un exemple au lieu 
d’être un exemple d’une lettre substituée à une ou 
deux autres. 

La forme est précisément celle sous laquelle 
notre caractère est quelquefois gravé à Persé- 
polis. On en a un exemple dans ce même mot 

Pstergaard, tab. XTX, lig. 19). 
Quant aux équivalents yi^ ^ 

différents de pour qu’on puisse soupçonner 
une erreur; mais, comme on le voit, ils sont très 
rares. Le second ^ est cependant remarquable , car 
c’est le b du système cunéiforme persan, et on en 
voit certainement le rapport avec la dernière lettre 
du nom d’Hystaspe " , dans le système assyrien. 
En se fondant sur cet exemple de ^ substitué à 

on pourrait voir, dans ce dernier groupe, un 
b ou un v; il n’y aurait alors rien d’étonnant à ce 
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qu’il pai'ût comme équivalent de ^ J , qui est 
la première lettre du nom d’Hystaspe, et pourrait 
être un v (Vistaçpa). Je fais ce rapprochement sans 

y attacher aiicune importance ; le signe M est trop 
fréquemment final pour avoir pu être un b. Pour 
moi, si la langue assyrienne est réellement une langue 
sémitique, je serais très-porté à faire du signe M 
le pronom alfixe de la troisième personne. 

Dans les inscriptions de Van, le type ne 

se rencontre pas, à moins qu’il ne soit représenté 
par , ce qui est possible; les équivalents aJ ou J 
s’y trouvent. Dans l’écriture assyrienne de Persépo- 

lis, le signe est usité, et quelquefois, comme 
je l’ai dit, il est figitré ainsi si ce n’est pas une 
erreur du copiste; on y voit aussi aJ ét J. Dans l’é- 
criture babylonienne, le caractère M a un clou 
horizontal de plus comme cela a lieu pour 

presque tous les signes babyloniens. 


=e: 
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— EE -tT* '■ 

J’ai déjà fait remarquer que ce clou horizontal 
►— est une abréviation du groupe que 

je crois le prorioni de la troisième personne. J(‘ 
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l’ai vu seulement deux fois à la place de 
mais cela vient probablement de ce que la première 
de ces deux formes est beaucoup plus fréquente que 
l’autre dans mes inscriptions. Ces deux groupes, 
malgré la différence du premier caractère , n’en sont 
pas moins équivalents, et je les ai vus plusieurs 
fois substitués l’un à l’autre. Beaucoup d’autres faits 
contribuent d’ailleurs à prouver qu’if n’y a aucune 
différence d^valeur entre les deux dispositions 
et Æ ; ainsi : 

ETTt se substitue à 

comme ErrîT à tEÏÏ 

Dans récriture assyrienne de Persépolis, le clou 
horizontal > — remplace , comme dans mes inscrip- 
tions, le mot seulement, il faut remar- 
quer qu’à Persépolis notre signe est presque 

toujours figuré ainsi En comparant, par 

exemple, Rich, tab. XVIII, lig. q, avec Wester- 
gaard, tab. XIV, lig. ib, on verra dans le premier 

et dans le second 

— ncr.etc. 

et l’on nivpeut pas dire que les groupes qui difl'è- 
rent de part et d’autre appartiennent à des mob 
précédents et réellement diflerents, car ces mots 

33 


IX. 
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dans ces endroits, sont très-connus, et représentés 
(•hacuit(;par des assemblages de caractères qui se re- 
trouvent ailleurs. Dans le premier cas, c’est le verbe 

et dans le second un verbe 

également connu, 

La même équivalence se remarque dans les ins 
criptions XX“de Ricb et XI* de .Scbulz. A la ligne i 5 
de la première, on a 


‘T 


^TT 




etc. 


et à la ligne 17 de la seconde 



Dans l’un et l’autre cas, également, les deux équi- 
valents sont précédés de mots bien connus , en sorte 
que l’on est forcé d’admettre qu’ils en sont bien réel- 
lement séparés. 

Je ne me souviens pas d’avoir vu le clou horizon- 
tal dans l’écriture assyrienne de Van, mais il a 
été employé dans celle de Babylone; il semble même 
qu’il y vient encore comme substitut de 
mais je ne puis l’assurer. 

Le signe dont je parle, , est, selon M. Wes- 
tergaard, usité dans l’écriture cunéiforme médique 
comme marque de séparation ou comme signe indi- 
catif de certains mots. Ne serait-il pas possible qu’il 
y jouât le même rôle que dans mes inscriptions? 


31 . 
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32. 

J'ai peu d’observations à faire sur les deiu para- 
graphes ci-dessus; seulement, le changement de 
forme qu’on remarque entre le type du numéro 3 2 
et la seconde variante se retrouve dans un autre 
signe , tTT-. qui souvent est figuré ainsi , 

H y a certainement la même dégradation entre 


qu’entre 


-TT- -T*- 


33. 

::-w /Eïï^' 

Le signe ►— J-*! n’a qu’une variante , mais eue est 
certaine. C’est un signe assez commun, surtout en 
composition, et il est pour nous intéressant parce 
qu’il fait partie du nom d’Ormuzd , dans les inscrip- 
tions trilingues. Il s’y trouve, en effet, à la place 

3.1. 
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oîi l’on doit s’attendre à trouver ia voyelle ou, si on 
lit la première partie de ce nom aoar ou hour; voilà 
donc déjà un motif.assez plausible de donner cette 
valeur ou à notre signe mais il faut remar 

quer, en outre, que, dans le système cunéiforme per 
san, une des formes de la lettre m est très-voisine 
de celle du caractère dont nous parlons. Il y a 
peu de difï'érence, en effet, entre J-*! et ►“JyI ; or 
il y a une affinité certaine entre les lettres m, b, r. 
w, ou, et elle était telle dans l’écriture cunéiforme 
médique, que le nom de la Médie était JVada au 
lieu de Mada. Une confusion pareille entre les 
mêmes lettres a déjà été reconnue par plusieurs 
personnes dans le système assyrien , et il est donc 
tout simple d’y trouver, comme signe de la voyelle 
ou, le signe de la lettre m dans le système persan. 
Il y a là, si je ne me trompe, une nouvelle proba- 
bilité en faveur de fattribution du son ou à notre 
caractère 

Les signes et sont très-propres à faire 

voir cependant que, s’il ne faut pas rejeter tout in- 
dice tiré de la similitude de forme, il ne faut pas 
non plus trop s’y lier pour en déduire une simili- 
tude de valeur. Ces deux caractères, en effet, sont 
disposés de la même manière et ne diffèrent que 
par un -seul clou, et cependant jamais ils ne sont 
substitués l’un à f autre , du moins dans les inscrip- 
tions sur fexactitude desquelles on peut compter. 

Parmi les exemples de substitution que j’ai ajou- 
tés à ce type, le premier, , est 
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peut-être dû à une erreur; car, en général, ces deux 
groupes sont très-distincts et ne se remplacent pas 
mutuellement. Dans le troisième exemple , — 

les deux groupes ne diffèrent 
évidemment que parla disposition. 

L’équivalence de avec ^ '^y est remar- 

quable , parce que ce dernier signe est la lettre ini- 
tiale du nom d’Hystaspe; la grande différence des 
caractères ne permet pas de soupçonner une con- 
fusion, et les exemples sont assez nombreux pour 
mériter l’attention. Si, au lieu de regarder le signe 
y^y comme un seul groupe, on cherchait à le 
décomposer, on y trouverait la voyelle ou ►-y-*y pré- 
cédée des quatre coins que l’on peut regarder 
comme un signe d’aspiration , et l’on obtiendrait la 
syllabe hou, qui peut très-bien commencer le nom 
d’Hystaspe. Cette analyse s’accorde assez bien, d’une 
part, avec f orthographe de ce nom propre, et de 
l’autre est une probabilité de plus en faveur de la 
détermination de ►-y^y comme voyelle ou, et de 




comme signe d’aspiration. 

La substitution de peut prove- 
nir d’une errem'. Ce groupe très-fréquem- 
ment figuré ainsi, , est souvent final dans 

mes inscriptions. 

Deux fois :M‘T paraît à la place de piyyyr::, 
que j’ai trouvé à son tour substitué au coin m et 
même au signe ^yyyy. Ces équivalents , ayant pro- 
bablement à la fois la valeur de m et ou ou w, c’est 
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une raison de pins pour donner un son équivalent 
à notre groupe Ce dernier serait alors la 

voyelle ou, plus l’aspiration, et on en concevrait 
très-bien la substitution à la simple voyelle ou. 

La substitution de à 

est assez commune , comme on le voit. J’ai 


déjà montré, au numéro 8, que les signes initiaux de 
ces deux groupes sont respectivement équivalents, 

et il en résulte alors que le sont 

aussi. Cependant, il ne faut pas se hâter de tirer 
cette conclusion, car, d’un autre côté, j’ai trouvé 


une fois 



substitué à <3^.-yy^y, et, dans ce 


dernier groupe , nous voyons paraître une r. Faut-il 
voir là une erreur provenant de la grande similitude 
des signes et -TT*!. ou faut-il y voir le chan- 
gement d’une r finale en aspiration? Je ne me charge 
pas de prononcer; mais je crois qu’il vaut mieux at- 
tribuer le fait à une erreur. 

Le signe -T*T a été employé dans l’écriture as- 
syrienne de Babylone, de Van et de Persépolis . 
aussi bien que dans celle de Ninive. 


34 . 

-TT*T=-TTI * EUT *!!*!'■ 
SnT=EZT^tiT' 
EEz:T=îît..K::TL. 
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^ = iîi « m >.ani. 
ifcj = -ïïi '■ fcJT * — :zïï >■ 

J’ai réuni ensemble toutes les dilFérentes formes 
de l’r pour montrer comment les équivalents se con- 
firment les uns par les autres. La plupart de ce.s 
substitutions , d’ailleurs , se remarquent aussi dans les 
inscriptions trilingues, et il ne peut guère rester de 
doutes sur lu similitude de valeur de tous ces si- 
gnes , si oh en excepte EZJf. dont la substitution 
a pu avoir lieu par erreur. Je dois répéter, en outre, 
que je n’ai noté que les exemples pris dans les 
inscriptions dont le contenu est exactement sem- 
blable; je n’en ai pas moins la certitude que des 
exemples pareils se rencontrent à chaque instant 
dans les autres inscriptions, car je les ai copiées trop 
souvent pour ne pas reconnaître dans les textes non 
comparables les mots que j’ai vus dans ceux que je 
pouvais comparer mot pour mot. Par exemple, je 
n’ai marqué qu’un seul cas de la substitution de 
îfcTA-TTI et à j’en ai cependant vu beau 

coup d’autres, et un, enti’e autres, dans un nom 
de pays très-rem.arquable : 

IM -Ïï-T H-T Tf ïï 

A la place de ce nom, on trouve tantôt 

MI -TH Tf Tt 

H lanlôl CrnT=: -IH Tf Jt 



504 JOURNAL ASIATIQUE. 

La substitution de à et se 

rait très-remarquable si l’on pouvait s’y fier, car ces 
deux derniers signes sont employés indifféremment 
à la place de comme celui-ci, ils précèdent 
les noms de villes ou de pays, et si ces signes indi- 
catifs étaient des r on pourrait y voir une abrévia- 
tion du mot sémitique ly. ville. Malheureusement, 
c’est une seule inscription, qui, comparée à deux 
autres, m’a donné à la même place le signe ; 
ce n’est par conséquent, en réalité, qju’un seul 
exemple du fait, et il est très-pei'mis d’en douter. 

Je vais maintenant donner des exemples de la 
.substitution des signes précédents. 

■"t* ’-ïï'*T=''î-tî=' ' 

r] ‘f-tn -tT‘T=::et -t- ^ ■ 

^ t-T î^i. 

H -iï‘T ►^T = EE: ►.^T ■■ 

T- HT‘T EE; ►-TT ' 
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::►«-= ter îîi ' 

ff:H-=eSTÆ'' 


Je dois faire remarquer que la substitution de 

n’a lieu que dans le nom 
de ville dont j’ai parlé en commençant ce travail ; 
il ne faut pas en conclure qu’il y ait équivalence de 
son, puisque les deux parties de ce nom peuvent 
être des mots et non pas des lettres ou des syllabes. 

(La suite à un prochain numéro.) 


DOCUMENTS 

Sur lart d’imprimer à l’aide de planclics en bois, de 
planches en pierre et de types mobiles, inventé en Chine 
bien longtemps avant que l’Europe en fit usage ; extraits 
des livres chinois, par M. Stanislas Julien. 


Notice sur un Traité cbiaois de géographie universelle, publié 
en 1844 , à Taide de matériaux tirés des auteurs chinois et euro- 
péens; parM. Stanislas Julien, 

Suivant Klaproth ( Mémoire sur la boussole, p. 129), 
le premier usage des planches stéréotypes en bois. 
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remonterait au milieu dux® siècle de notre ère. « Sous 
le règne de Ming-tsong , de la dynastie des Thang 
postérieui's , dans la deuxième des années Tchang- 
hing (gSa de J. C.), les ministres Fong-tao et Li-yu, 
proposèrent à l’académie Koue-tsea-kien de revoir 
les neuf King (livres canoniques), et de les faire 
graver sur des planches, pour les imprimer et les 
vendre. L’empereur adopta cet avis; mais ce ne fut 
que sous l’empereur Thaï-tsou, de la dynastie des 
Tcheoa postérieurs, dans la deuxième des années 
Kouang-chan (en 95a), que la gravure des plan 
ches des neuf King (ou livres canoniques) fut ache 
vée. On les distribua alors, et ils eurent cours dans 
tous les cantons de l’empire. » 

M. Klaproth fait observer que « l’imprimerie , ori 
ginaire de Chine , aurait pu être connue en Europe 
environ cent cinquante ans avant qu’elle n’y fût dé 
couverte , si les Européens avaient pu lire et étudier 
les historiens persans; carie procédé de l’impression 
employé par les Chinois se trouve assez clairement 
exposé dans le Djemmaa el-texvarikh. de Râchid-ed 
din , qui termina cet immense ouvrage vers l’an i 3 i o 
de J. C. n 

Nous ajouterons que l’Europe aurait pu connaître 
l’imprimerie huit cent soixante ans avant quelle ne 
fût découverte dans nos contrées , si , quelques an 
nées avant le commencement du vf siècle, elle eùl 
été en relation avec la Chine. Grâce à (^e procédé , 
quelque imparfait qu'il fût dans l’origine, il eût été 
possible de reproduire, à peu de frais, en nombre 
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immense, les chefs-d’œuvre de l’antiquité grecque 
et romaine , et d’en préserver un grand nombre d’une 
perte aujourd’hui irréparable. 

L’usage de la gravure siu* bois, pour reproduire 
des textes et des dessins, est, en Chine, infiniment 
plus ancien qu’on ne l’a cru jusqu’ici. Nous lisons, 
en- effet, ce qui suit dans l’Encyclopédie chinoise, 
Ke-tchi-kinÿ-youen, liv. XXXIX, foi. 2 : «Le hui- 
tième jour du douzième mois de la treizième année 
du règne de fVen-ti, fondateur de la dynastie des 
Souï (l’an 593 de J. C.), il fut ordonné, par un dé- 
cret , de recueillir tous les dessins usés et les textes 
inédits, et de les graver sur bois, pour les publier. 
Ce fut là, ajoute l’ouvi’age que nous citons , le com 
mencement de fimprimerie sur planches de bois; 
l’on voit quelle a précédé de beaucoup fépoque de 
Fong-ing-wang ou Fong-tao , à qui l’on attribue cette 
invention, vers l’an 932.» 

Cette citation se trouve reproduite dans une autre 
Encyclopédie chinoise, intitulée Po-t"ong-pien-lân, 
liv. XXI, fol, 10. Suivant un autre recueil, intitulé 
Pi-tsong , l’imprimerie sur bois prit naissance dès le 
commencement du règne des Sont ( 58 i de J. C.); 
elle se répandit sensiblçment sous les Thang (618 
à 904), prit une grande extension sous les cinq 
petites dynasties (907 à 960);. enfin, elle arriva 
à sa perfection et à son plus grand développement, 
sous la dynastie des Song {960 à 1278). 

Un savant chinois du milieu du xi' siècle , que 
j’aurai l’occasion de citer tout à l’heure , à propos des 
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types mobiles , ne rapporte pas , il est vrai , la date 
précise de l’invention y mais il la fait positivement re- 
monter plus de quatre cents ans avant Fong-in- 
xvang , à qui beaucoup d’écrivains chinois , et , après 
eux, plusieurs savants d’Europe, ont fait honneur 
de cette découverte. Il est même permis de penser 
que cette invention était déjà connue et en usage 
avant SgS , puisqu’on dit que l’empereur ordonna 
alors d’imprimer avec des planches en bois. Si c’eût 
été un art tout à fait nouveau , on n’eût pas manqué 
d’en faire connaître l’origine et l’auteur. 

IMPRESSION SUR PLANCHES DE PIERRE GRAVÉES 
EN CREUX. 

La découverte de ce procédé, qui eut lieu entre 
l’invention des planches stéréotypes en bois et celle 
des types mobiles en pâte de terre cuite, n’a pas 
été connue, que je sache, des missionnaires fran- 
çais, ni des savants d’Europe. 

On commença d’abord, au milieu du n' siècle de 
notre ère, à graver sur pierre des textes anciens, 
pour en maintenir la correction, qu’altéraient chaque 
jour l’ignorance ou la négligence des copistes ; mais, 
à cette époque reculée , op ne paraît pas avoir en- 
core songé à faire servir ces planches gravées à re- 
produire et multiplier les principaux monuments 
de la littérature chinoise. 

On lit dans les Annales des Han postérieurs, bio- 
graphie de Tsaï-yong ; « Dans la quatrième année de 
la période ’ Aï-ping ( i y.’i de J. C.) , Tsaï-yong présenta 
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à l’empei’eur un mémoire dans iequel il le priait de 
faire revoir, corriger et fixer ie texte des six livres 
canoniques. Il l’écrivit lui-même en rouge, sur des 
tables de pierre, et chargea des artistes habiles de 
le graver en creux. On plaça ces tables en dehors 
des portes du grand collège , et les lettrés de tout 
âge venaient, chaque jour, consulter ces planches 
pour corriger leurs exemplaires manuscrits des six 
livres canoniques. » 

Les caractères de ces textes gravés , étaient écrits 
à l’endroit, et, par conséquent, n’auraient pu servir 
à en multiplier des copies, puisqu’ après l’impres- 
sion , les signes chinois seraient venus en sens in- 
verse. La seule destination de ces planches était , on 
le voit*, de semi’ à conserver l’intégrité des textes. 
Sous plusieurs dynasties suivantes, ces mêmes plan- 
ches furent successivement reproduites et copiées , 
tantôt en «ne seule écriture, tantôt en trois carac- 
tères différents. Les historiens nous apprennent qu’il 
était accordé un an aux étudiants pour étudier les 
six livres dans chaque écriture; au bout de trois ans, 
ils devaient être en état de les lire couramment 
sous ces trois formes. 

Ce ne fut cpie vers la fin de la dynastie des Thanq 
(90/1), que l’on commença è graver des textes .sur 
pierre, en sens inverse, pour les imprimer en blanc 
sur fond noir. ’Eoa-yanq-siun s’expi'ime ainsi dans 
son recueil archéologique , intitulé Tsi-koiJ-lo : u Par 
suite des troubles qui eurent lieu sur la fin de la 
dynastie des Thanq, Oueii-lao. ouwil les tombes iia- 
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périales , et s’empara des livres et des peintures qu’on 
y avait renfermés. Il dépouilla les enveloppes et les 
rouleaux de l’or et des pierres précieuses qui les or- 
naient, et les abandonna sur place. De là vint que 
les manuscrits autographes des hommes les plus 
renommés des dynasties des Wéi et des Tsin, que les 
empereurs consei’vaient précieusement, s’égarèrent 
et tombèrent en des mains indignes. 

Dans le onzième mois de la troisième année de 
la période G/iun-ftoa (998 ), l’empereur Tftoï-tsori^ 
ordonna, par un décret, de graver sur pierre, et 
de reproduire, par la voie de l’impression, tous les 
manuscrits de ce genre qu’on avait pu acheter et 
recueillir. On les imprimait à la main ' sans quelle 
lut salie par l’encre. » 

Dans l’encyclopédie intitulée Tchi-poii-tso-tchaï , 
on a reproduit un petit ouvrage en deux livres, où 
sont décrits minutieusement toutes les inscrijitïons 
antiques et tous les autographes d’hommes célèbres, 
qui furent imprimés de la sorte (c’est-à-dire en blam' 
sur fond noir), depuis l'an 1 1 à 3 jusqu’en ia/i 3 de 

J. C. 

‘ L’auteur veut dire qu’après avoir encré la pierre el y avoir 
étendu le papier, on passait la main sur le revers de la feuille pour 
qu’elle reçût uniformément l’impression. Aujourd’hui les Chinoi.s 
se servent d’une brosse douce, et obtiennent ainsi un tirage plus 
régulier. 
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IMPRESSION EN TYPES MOBILES ENTRE I (>4 1 ET »0/l9 

DE J. C. 

On lit dans le Mong-hhi-pi-tâi}, Mémoires de Tchin- 
kouo, qui fut reçu docteur en io56 de notre ère 
( liv. XVIII, fol. 8; Bibliothèque royale, fonds de 
fourinont n** 3o4, vol. 24 ) : 
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« On imprimait avec des planches de bois gravées, 
à une époque où la dynastie des Thang (fondée en 
618) n’avait pas encore jeté de l’éclat. (Allusion à 
l’emploi des planches stéréotype? en bois, sous la 
dynatie précédente.) Depuis que Fong-ing ouang eut 
commencé à imprimer les cinq Kings (livres cano- 
niques), l’usage s’établit de publier, par le même 
procédé, tous les livres de lois et les ouvrages his- 
toriques. 

« Dans la période King-li (entre 1 o4 1 et 1 oéq de 
J. C.), un homme du peuple (un forgeron, — même 
ouvrage, liv. XIX, fol. \k) nommé Pi-ching, inventa 
une autre manière d’impi'imer avec des planches ap- 
pelées ho-pan ou planches (formées de types) mo- 
biles. (Cette expression s’emploie encore aujourd’hui 
pour désigner les planches de l’imprimerie impé- 
riale qui se trouve à Péking, dans le palais H'^oa- 
ing-tien.) En voici la description: 
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wll prenait une pâte de terre line et glutineuse, 
en formait des plaques régulières , minces comme 
les pièces de monnaie appelées Tsien, et y gravait 
les caractères (les plus usités). 

«Pour chaque caractère, il faisait un cachet (un 
type); puis il faisait cuire au feu ces cachets (ces 
types) pour les durcir. 

« Tl plaçait d’abord, sur une table, une planche en 
fer, et l’enduisait d’un mastic (très-fusible) composé 
de résine, de cire et de chaux. 

«Quand il voulait imprimer, il prenait un cadre 
en fer (divisé intérieurement et dans le sens per- 
pendiculaire par des fdets de même métal, — on 
sait que le chinois s’écrit de haut en bas), l’appliquait 
sur la planche de fer, et y rangeait les types en les 
serrant étroitement les uns contre les autres. Chaque 
cadre rempli (de types ainsi assemblés) formait une 
plfuiche. 

« Il prenait cette planche , l’approchait du feu 
pour faire fondre un peu le mastic ; puis il appuyait 
fortement sur la composition une planche de bois 
bien plane (c’est ce que nous appelons un taquoir), 
et, par ce moyen , les types (s’enfonçant dans le mas- 
tic) devenaient égaux et unis comme une meule en 
pierre. 

«S’il se fût agi d’imprimer seulement deux ou 
trois exemplaires d’un même ouvrage , cette mé- 
thode n’eût été ni commode, ni expéditive; mais 
lorsqu’on voulait tirer des dizaines , des centaines et 
des milliers d’exemplaires, l’impression s’opérait avec 
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une vitesse prodigieuse. D’ordinaire, on se servait de 
deux planches en fer (e.t de deux cadres ou formes). 
Pendant qu’on imprimait avec l’une des deux plan- 
ches, l’autre se trouvait déjà garnie de sa^composi- 
tion. L’impression de celle-ci étant achevée, l’autre, 
qui était déjà prête , la remplaçait de suite. On fai- 
sait alterner ainsi l’usage de ces deux planches, et 
l’impression de chaque feuille de texte s’effectuait 
en un clin d’œil ' . 

« Pour chaque caractère , on avait toujours plu- 
sieurs types semblables, et jusqu’à vingt épreuves 
(vingt types répétés) des signes (les plus fréquents 

tels que) joii, Z tchi, ye, etc. afin de re- 
produire les mots qui pouvaient se trouver plu- 
sieurs fois dans la meme planche. Lorsqu’on ne se 
servait pas de ces doubles, on les conservait en - 
veloppés dans du papier. 

« Les caractères étaient classés par ordre tonique, 
et tous ceux de chaque ton étaient disposés dans des 
casiers particuliers. S’il se rencontrait, par hasard, 
un caractère rare qui n’eût pas été préparé d’avance , 
on le gravait de suite , ori le faisait cuire avec un feu 
de paille , et l’on pouvait s’en servir à la minuté. 

« La raison qui empêcha l’inventem’ de faire usage 
de types en bois, c’est que le tissu du bois est tantôt 

* Les Chinois n’imprimenl que deux pages à la fois, sur un seul 
coté du papier, qu’ils plient en deux avant le brochage^ La partie 
blanche qui se trouve entre les deux pages, porte ordinairement Je 
litre de Touvrage, le numéro et la section du livre, et, plus bas, Je 
chiffre de la page double. 
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poreux, tantôt serrô, et qu’une fois imprégnés d’eau, 
ils auraient été inégaux, et que, de plus, ils se se- 
raient agglutinés au mastic de manière à ne pouvoir 
plus être Enlevés (pour servir à une nouvelle compo- 
sition). Il valait donc beaucoup mieux faire usage de 
types en pâte de terre cuite. Lorsqu’on avait achevé le 
tirage d’une planche, on la chauffait de nouveau pour 
faire fondre le mastic , et l’on balayait avec la main 
les typçs, qui se détachaient d’eux-mêmes sans garder 
la plus légère particule de mastic ou de saleté. 

«(Quand Pi-ching fut mort, ses camarades héritè- 
rent de ses types, et les conservent encore précieu- 
sement. » 

On voit, par ce dernier passage, que l’inventeur 
des types mobiles en Chine n’eut pas d’abord de 
successeur, et que l’on continua à imprimer, comme 
auparavant, avec des planches de bois gravées. 

Ce retour bien natoel à l’ancien mode d’im 
primer ne tenait certainement pas à l’imperfection 
du procédé de Pi-ching, mais à la nature de la 
langue chinoise, qui, étant dépourvue d’un alphabet 
formé d’un petit nombre de signes , avec lequel on 
pût composer toute sorte de livres , mettait l’impri- 
meur dans la nécessité de graver plusieurs fois au- 
tant de types qu’il y a de mots différents, et d’avoir 
( suivant la division des sons en cent six classes ) 
cent six casiers distincts , renfermant chacun un 
nombre énorme de types plusieurs fois répétés, 
dont la recherche, la composition, et la distribution 
après le tirage, devaient exiger un temps considé- 
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rable. 11 était donc plus aisé et plus expéditifd’ écrire 
ou faire écrire , comme aujourd’hui , le texte qu’on 
voulait imprimer, de coller ce texte sur une planche 
en bois , et d’en faire évider au burin les parties blan- 
ches. Depuis cette époque, jusqu’à nos jours, les 
imprimeurs chinois, ont continué à imprimer avec 
des planches en bois, ou avec des planches stéréo- 
types de cuivre, gravées en relief Mais, sous le règne 
de l’empereur Khang-hi, qui monta sur le trône en 
1662, des missionnaires européens, qui jouissaient 
d’un grand crédit auprès de ce monarque, le déci- 
dèrent à faire graver deux cent cinquante mille 
types mobiles en cuivre, qui servirent à imprimer 
une collection d’ouvrages anciens , qui forme six 
mille volumes in-/i° , et dont la Bibliothèque royale 
de Paris possède plusieurs parties considérables 
(l'Histoire de la masigae, en soixante livres; l'Histoire de 
la langue chinoise et des écritures des différents siècles, en 
quatre-vingts livres , et l'Histoire des peuples étrangers 
connus des Chinois, en soixante et quinze livres). Cette 
édition peut rivaliser, pour l’élégance des formes 
et la beauté de l’impression , avec les plus beaux ou- 
vrages publiés en Europe. Quelques années après , 
on commit la faute de faire fondre et de détruire 
ces deux cent cinquante mille caractères en cuivre. 
Ce fait regrettable nous est fourni parla préface d’un 
petit ouvrage sur l’agriculture (Tsan-sang-tsi-yao), im- 
primé plus tard , par le même procédé , dans l’établis- 
sement typographique du palais impérial appelé W ou- 
ing-tien, dont nous allons parler avec quelque détail. 
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Il existe, dans le palais impérial de Pé-kiny, un 
édifice appelé fVùu-ing-tien , où l’on imprime , chaque 
année , un grand nombre d’ouvrages avec des types 
mobiles obtenus, comme en Europe, à l’aide de 
poinçons gravés et de matrices. 

La Bibliothèque royale de Paris possède plu- 
sieurs éditions d’une finesse et d’une beauté admi- 
rables , qui portent le cachet de cette imprimerie , 
dont les types mobiles ont reçu de l’empereur le 

nom élégant de tsia-tchin , , c’est-à-dire perles 

assemblées. 

Je ne terminerai pas cet article sans exposer les 
motifs qui décidèrent l’empereur Khien-long à fonder, 
en 1776, l’imprimerie en types mobiles du palais 
fVoa-ing-tien. Ce monarque éclairé ayant rendu, en 
1773, un décret pour faire graver sur bois et im- 
primer aux frais de l’état dix mille quatre ceni 
douze des ouvrages les plus importants de la litté- 
rature chinoise , un membre du ministère des 
finances , nommé Kin-kien , considérant qu’il fau- 
drait un nombre énorme de planches pour impri- 
mer cette vaste collection de livres , et que les frais 
de gravure seraient immenses , proposa à l’empereur 
d’adopter le système d’impression en types mobiles, 
et lui soumit les modèles de ces types, disposés sur 
seize planches et accompagnés de tous les rensei- 
gnements nécessaires pour la gravure des poinçons 
en bois, la frappe des matrices, la fonte et la com- 
position. 
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L’empereur approuva ce projet par un décret 
spécial , et ordonna d’imprimer, suivant le plan de 
Kiii-kien, ces dix mille quatre cent douze ouvrages , 
dont le catalogue descriptif et raisonné , publié par 
ordre impérial, forme cent vingt volumes in-S”. Ce 
précieux ouvrage existe à la Bibliothèque royale de 
Paris, et nous y avons puisé (livre XCJI, fol. 5o) 
les détails qui précèdent. 

Dans ces derniers temps, l’imprimerie en types 
mobiles appelés pai-tseu (ou caractères composés), a 
fait des progrès sensibles en Chine , et l’on finira 
peut-être , dans un avenir prochain , par renoncer à 
l’usage des planches de bois gravées. Nous possédons 
à Paris plusieurs grands ouvrages publiés d’après ce 
procédé , par exemple : un Traité sur l’art militaire 
{M^oa-thsien-heou-pien) en ik vol.; un Dictionnaire 
tonique des noms de villes ( Li-idi-ti-li-yan-pien) , en 
i6 vol. in-4®; une Description géographique du 
globe, d’après les auteurs chinois et européens [Haï- 
lioué-thou-tchi), en 20 vol.in-4", etc. Ces éditions, il est 
vrai , sont loin d’avoir la meme pureté que celles qui 
sortent des presses impériales , mais elles sont fort 
nettes et beaucoup plus correctes que celles qui pro 
viennent de planches en bois , les auteurs ou les édi- 
teurs chinois ayant maintenant, comme nous, l’ha- 
bitude de revoir les épreuves du texte jusqu’à ce 
qu’il leur paraisse tout à fait exempt de fautes ty- 
pographiques. 

Le lecteur nous permettra de quitter l’histoire de 
l’imprimerie en Chine pour passer, à l’occasion des 
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ouvrages récemment imprimés en types mobiles, à 
un autre sujet, qui se rattache plus intimement aux 
études orientales. On sait que les ouvrages géogra- 
phiques des Chinois, même les plus étendus, édités 
par ordre impérial , ne contiennent que des rensei- 
gnements forts maigres et la plupart inexacts, sur 
la géographie des états de l’Europe , sur leurs pos- 
sessions lointaines, sur leurs relations internatio- 
nales, leur politique, leur administration et leur 
histoire. Cette ignorance où était la Chine de la po- 
.sition et de la puissance des nations avec lesquelles 
elle entretenait, depuis plus d’un siècle, des relations 
commerciales , a accru , dans ces derniers temps, son 
mépris pour les peuples étrangers et la violence de 
ses procédés à leur égard. Par là , elle n’a pas tardé 
à allumer contre elle-même un foyer de haines cl 
d’animosités , qui , surexcitées au dernier point par 
ta prohibition de l’opium et la saisie d’une immense 
quantité de cettedrogue, ont fini par amener laguerre 
anglo-chinoise. 

Un personnage éminent , du nom de Lin, 

gouverneur des deux provinces de Koaang-tong et de 
Koaang-si, à qui l’empereur avait donné les pouvoirs 
les plus étendus pour la répression du commerce 
d’opium , et que ses démêlés avec le capitaine Elliot 
ont rendu célèbre en Europe, eut l’idée de com- 
battre les étrangers par les étrangers, c’est-à-dire en 
empruntant aux étrangers, pour les vaincre eux-mêmes, 
les inventions et les perfectionnements de la science mo 
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derne, qui, au point de vue militaire , lai paraissaient les 
rendre supérieurs aux Chinois. Il jugea que pour don- 
ner aux Chinois des idées plus exactes de la puissance 
et de la position des étrangers , que les ouvrages 
chinois leur laissaient ignorer, il était de la plus 
haute importance de recourir aux livres mêmes des 
étrangers , et de décrire , aussi complètement que pos- 
sible , à l’aide de matériaux littéraires fournis par eux , 
les pays qu’ils habitent, ainsi que leur commerce 
et leur industrie , de dépeindre leur caractère moral . 
et de donner rhistoire de leur politique, de -leurs 
lois et de leims croyances religieuses. Il s’entoura, 
en conséquence , de tous les secours nécessaires pour 
faire rédiger un vaste traité de géographie , en vingt 
volumes in-A", dont nous allons décrire le contenu. 

Parmi les ouvrages imprimés en types mobiles 
que nous venons de citer plus haut, il en est un qui , 
par la nouveauté de sa rédaction , puisée en grande 
partie à des sources qu’ignorent ou dédaignent en 
général les écrivains chinois, mérite une notice par- 
ticulière et détaillée. C’est celui qui porte le titre de 

Hdi-koue-thou-tchi , 0 H ’ Description 

des royaumes maritimes, avec des cartes; composé 
en types mobiles (paï-tscu, ■^)> P®*" Sie-tseu-yu, 
et Yang-ching-nié de Pi-ling (nom d’un arrondisse- 
ment et d’une ville de 3' ordre, dépendant dé Tch’ang- 
tcheoa-fou, de la province de Kiang-nan). L’auteur de 
cet ouvrage, publié dans l’année Kia-chin, de la pé 
riodo Tao-kouang (en 1 8A4) , se nommait IVéi-youen , 
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Chao-ling (nom d’un département et de 
son chef-lieu, province du Hou-nan), et était prési- 
dent du conseil privé de l’empereur. On lit, derrière 
le titre, que Tédition a été imprimée avec des planches 

de perles assemblées, ou caractères mobiles 

, dans l’établissement typographique appelé 
Koa-wéi-thang, La préface est datée du 

l ‘J.” mois de l’ani/ée Jin-in, ^ 2° année de la péi'iodo 
Tao-kouang (18/12); elle fut écrite à Yang-tcheou 
^i|i| (dans la province de Kiang-nan), trois mois après 

que les vaisseaux des étrangers [les vaisseaux anglais] 
furent sortis du Jleuve Kiang [Yang-tseu-kiang). 

Nous y lisons, dès le début, que cet ouvrage, 
composé de cinquante livres, est basé : 

1“ Sur la description des quatre parties du monde, 

(connues) des barbares de l’Occident 
0 W iè. traduite (en chinois) parle (par ordre 
du) chang-chou (président d’un ministère) Lin, 
gouverneur des deux Koaang (du Kouang-tong et du 
Koaang-si) ; 

2® Sur les mémoires géographiques des annales 
chinoises et les descriptions des îles ( Tao-tchi 
iè) , publiés depuis le règne des Ming, ainsi que 


sur les cartes des pays étrangers et les écrits 

des étrangers paru récemment 

( c’est-à-dire jusqu’en 1842). 

Pour ce qui regarde les pays maritimes du sud 
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est, ajoute ff^eï-youen, tels que Yae-nan, ou Kiao- 
tchi (le royaume d’Annan)', Lin-i. ou Tchen-tch'ing 
(Tsiampa), Foa-nan ou Sien-b (Siam), Tchin-la ou 
Tong-pou-tchaï (Gamboge), Sin-kia-po (Singapour), 
Jeoa-fo , ou Momn-la-kia ( Malacca ) ,. TcTiou-po, ou 
Piao-koae , aujourd’hui Mien-tien (Ava), Po-lo ou 
fVen-laî (Bornéo), Ko-lieoa-pa (Batavia) , A-tsi (Achin) , 
San-fo-tsi ou Kieoa-Kiang (Palembang), Meï-b-kiu (les 
îles Moiuques), Ji-pen (le Japon), l’ouvrage original 

0 W ® [Description des quatre parties du monde ) , 

a été augmenté des huit dixièmes. 

Quant aux royaumes mai’itimes du sud-ouest, 
savoir, l’Inde de l’est, l’Inde du sud et l’Inde cen- 
trale, Pa-s.îe (la Perse), A-tan, A-lan, A-la-pi-a 
(l’Arabie), Jou-te-ya (la Judée), pays où est né le pa- 
triarche de la religion du maître du ciel (J ésus-Christ); 
Nan-Tou-loii-ki (la Turquie méridionale); fVen-tou- 
sse-tan (l'Indoustan), Meng-kia-la (le Bengale), Meng- 
maï (Bombay), Si-lan (Ceylan), le Ke-chi-mi-eal (ie 
Cachemire), Siao-si-yang ou Li-oaeï-ya (l’Afrique), 
I-se (l’Égypte), A -mai-sse-ni (l’Abyssinie), 'Eon-lo pa ou 
Ta-si-yang (l’Europe), Pou-lou-ya, Pou-tao-ya, Pou-tou- 
eul-ya (le Portugal), Ta-lia-song-koae (ou ie grand 
royaume de Lucon , appelé aussi Sse-pien-koué ) , Si- 
pan-ya, Chi-pan-ya, I-si-pan-ya (l’Espagne), Ho-lan 
(la Hollande), Mi-eul-ni-gin (la Belgique), Fo-lan-si 
(la France), l-ta-li (Tltalie), Ya-ma-ni, Ji-eal-man, 
A-li-man (l’Allemagne), ’Eou-saï-ti-li-’ao [Austria, l’Au- 
triche ) , Han-ya-li ou Po-e-meï-c et Pan-na-li-a ( la 
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Bohême), Po-lan, Po-lo-ni (la Pologne), Soui-lin (ia 
Suède), Na-oaeï (ia Nofwége), Ling-lie , Da-ni , Ing- 
li-ma-loa-kia (le Danemark), Soaï-cha-lan {Switzer- 
land — la Suisse), Poa-loasse on Po-lo~ssé [la. Prusse), 
Nge-li-si (la Grèce), Ing-Me-U (l’Angleterre), Lantan 
[London — Londres) , Sse-ko-ian (Scotland, TÉcosse), 
Aï-lan-tao (l’Irlande), l’ouvrage original a été aug 
mente des six dixièmes. 

Il en a été de même pour les royaumes qui ap- 
partiennent à la mer du Nord , savoir ; Tong- o-lo-sse 
(la Russie orientale). Si- o-lo-sse (la Russie occiden- 
tale), Ta-o-h-sse (la grande Russie), Siao-'o-lo-sse (la 
petite Russie), Nan- o-lo-sse (la Russie méridionale), 
Si-si-pi-li-ya (ia Sibérie occidentale), Toa-moa-sse (le 
gouvernement de Tomsk) , Ko-we-ti, lisez To-we-li 
(le gouvernement de Tobolsk), Tong-si-pi-li-ya (la 
Sibérie orientale), Fa-kou-sa (Yak oustk ) , Kan-tcha- 
kia (le Kamtchatka) ; 

Et pour ceux qui appartiennent à la grande mer 
occidentale extérieure , fV ai-ta-si-yang, savoir : Me-li- 
kia (l’Amérique), Me-si-ko (le Mexique), Tchi-li (le 
Chili), Po-lou (le Pérou), Pe-si-eul (le Brésil), etc. 

L’énumération qui précède doit être de quelque 
intérêt pour les géographes et les sinologues , en ce 
quelle offre, quoique sommairement, le cadre des 
contrées qui y sont décrites, et leur fournit aussi la 
correspondance géographique d’un bon nombre de 
noms anciens et modernes dont ils ne sauraient où 
trouver la synonymie. Mais , si nous nous arrêtions 
lè, cette liste aride de noms propres de lieux, ne don- 
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lierait qu’une idée imparfaite de l’ouvrage et de l’es- 
prit dans lequel il a été rédigé. 

Il est accompagné d’un volume de cartes géogra- 
phiques ^ dont plusieurs portent les degrés de lon- 
gitude et de latitude. Ces cartes, ainsi que la map- 
pemonde qui les précède, ont été rédigées d’après 
celles des missionnaires jésuites, Li-tchi (Mathieu 
Ricci), ’Ai-cTii (Julio Aleni), et Nan-chi ou Nan-hoaï- 
/in (Werbiest) , et des géographes anglais les plus 
modernes. En voici l’indication ; 

1 ° Carte horizontale des royaumes maritimes en 
4 feuilles , comprenant : A , l’Asie (la mer du ;sud-est, 
la mer du sud-ouest, la mer du nord) ; B, l’Afrique ; 
C, l’Europe ; D, l’Amérique. Ces cartes sont accom- 
pagnées, ainsi que celles qui suivent, d’une notice 
géographique ; 

2 " Carte des royaumes baignés par la mer du sud- 
est, avec les noms anciens (blancs sur fond noir) et 
les noms modernes correspondants (noirs sur fond 
blanc) ; . 

3“ Carte semblable des cinq Indes, baignées par la 
mer du sud-ouest, 

k° Cax'te semblable de l’Afrique , appelée le pays 
de la petite mer de^l’ouest ( Siao-si-yang ) ; 

5” Cai'te semblable de l’Europe, appelée le pays 
de la grande mer occidentale [Ta-si-yang)^ On fait 

^ Ces caries paraissent imprimées avec des planches de bois. H 
faudra que l’imprimerie en caractères mobiles se perfectionne en- 
core beaucoup en Chine, pour quon réussise à l’employer, comme 
l’a fait chez nous M. F. Didot , à la publication des cartes géogra- 
phiques. 



526 JOURNAL ASIATIQUK. 

observer en note . à ia fin de cette carte , qu’on ne 
donnera pas de nouveau ia carte de l’Amérique, 
parce que les noms géographiques de cette vaste 
contrée, ont subi peu de changements ; 

6 ° Carte du Si-ja, ou des pays situés à l’ouest de la 
Chine , pour l’époque des Han, des si et des Thang. 
Les noms anciens sont inscrits en noir sur fond 
blanc, au milieu d’une sorte de cartouche hori- 
zontal ; 

■y" Carte des mêmes pays pour l’époque des fV si 
du nord ; 

8® Carte des mêmes pays pour l’époque des Thang; 

9® Carte des frontières occidentales et septen- 
trionales, pour l’époqtie des Youen ou Mongols de 
Chine ; 

i o“ Carte du Japon ; 

1 i" Carte du royaume d’Annam ; 

I ’i® Carte des possessions hollandaises dans la mer 
d»i sud, Batavia, etc. 

I 3 ® Carte des trois royaumes-unis de l’Angle- 
terre ; 

I 4® Carte de la Russie -, 

1 5 ® Carte de l’Amérique ; 

1 6® Carte de la Russie d’après le I-ya-lo, ou rela 
tion d’une ambassade chez lesTourgouts réfugiés en 
Russie ( cet. ouvrage a été traduit en anglais par sir 
G. Th. Staunton). 

17® La dernière carte (feuillets J-ig), intitulée: 
Youen-haï-ts’ioaen-thou (carte complète des mers- qui 
baignent les continents), paraît tirée du petit ou- 
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vrage géographique Haï-koué-ouen-kien-lo , dont 
M. Klaproth a donné autrefois l’analyse dans le 
Journal asiatique de Paris. 

La partie de l’ouvrage la plus intéressante, à notre, 
point de vue , est le livre XVII , où l’auteur fait con- 
naître ce qui nous reste des anciennes relations de 
voyages dans l’Inde. Il reproduit en grande partie 
le texte de Fa-hian, intitulé Fo-hoae-ki, ou Mémoire 
sur les royaumes de Bouddha (ée voyageur partit 
de la capitale dans la 2“ année de la période Long-’an 
des Tsin, 898 de J. C.); la relation du voyage du 

Samanéen Hoeï-sencf ' , ia M ^ , commencé 
dans la première année de la période Chin-koueï 
des fVeï du nord ( 5 18 de J. G.). 

Wei-youan analyse ensuite, en vingt-six pages de 
petit texte, les 585 pages de la grande et importante 
relation de Hionen-ihsançj , qui parcourut et visita, 
entre 62g et 645 de J. G., cent trente royaumes de 
l’Inde, et les décrivit, tant d’après les livres indiens 
que d’après ses propres observations , en insistant 
particulièrement sur les monuments de la religion 
bouddhique, sur la position respective et l’antago- 
nisme perpétuel des deux grandes sectes rivales (le 
bouddhisme et le brahmanisme), sur les hommes qui 
y ont figuré avec le plus d’éclat, et enfin sur les sys- 
tèmes, les idées et les livres qui s’y rattachent. 

* Celle relalion se trouve dans le cinnulème livre de 1 histoire 
des Seng-kia4an (Sangliâràrnas), ou temples bouddhiques de Lo- 
yang. (Voyez la collection Tsin-taî-pi-chou, Bibliothèque royale, fonds 
de Fournionl, n” 304.) 



528 JOURNAL ASIATIQUE. 

L’auteur nous fait connaître, d’après l’ouvrage inti- 
tulé; Ou-tchomn-lo, deFan-ich’ing-ta 

JsS A , le voyage de trois cents Samanéens chi- 
nois, envoyés dans l’Inde, en 964, par ordre impé- 
rial, sous la conduite de Khi-nie, versé dans 

la connaissance du Tripitaka, ou des trois grands 
recueils de la doctrine bouddhique. 

Ce religieux revint en Chine en 977, et consigna 
dans un écrit fort court, dont l’on donne l’analyse, 
les détails de son itinéraire, qui occupent ici trois 
pages en petit texte. Nous en donnerons plus tard 
la traduction. 

Le dernier morceau, cité par l’autem', est le récit 
de l’expédition d'Houlagoa (entre 12 Sa et 12 $9), 

publié en 1263 par Lieoa-yeou, | lOllî , sous le 
titre de , Si-tsse-hi (Mémoire sur une 

expédition ou ambassade dans les pays à l’ouest de 
la Chine). Cette relation se trouve dans le premier vo- 
lume des Mélanges asiatiques de M. Abel-Rémusat , 
pag. 1 73- 1 86. 

Le livre XVII est terminé par divers extraits plus 
récents de l’époque des Ming, et par une disserta- 
tion, en deux chapitres, sur le cours du Gange. 

Dans le quatorzième livre, nous trouvons une 
description abrégée de la Perse et l’esquisse de son 
histoire depuis la plus haute antiquité jusqu’à l’é- 
poque des dernières guerres des Russes contre la 
Perse. On est assez étonné de voir figurer dans un 
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ouvrage cliinois, l’Assyrie et la Babyloiiie, Cyrus et 
Aftaxercès , et de voir les dates qui se rapportent à 
ces empires célèbres et à leurs souverains , mises eu 
rapport avec nos calculs chronologiques. Dans la 
partie de la notice qui traite des faits contempo- 
rains , on n’oublie pas de mentionner l’assistance 
donnée à la Perse par des officiers français, que noti*e 
gouvernement envoya pour former les troupes du 
Shah à la tactique européenne. J’omets des obser- 
vations de mœurs et d’usages religieux intéressants 
pour les Chinois, mais qui n’ont rien de nouveau 
pour nous. Il est curieux de lire les détails relatifs 
à la littérature, aux sciences et aux croyances des 
Persans. En voici un extrait ; 

« La Perse a toujours été renommée par ses pro- 
ductions littéraires. Parmi les poètes anciens, on cite 
Ho-feï-sse (Hafiz) comme le plus célèbre ; Sha-ti (Saadi) 
a excellé dans les odes-, Fa-pou-si (lisez Fa-dousi — 
Ferdousi), dans la peinture des mœurs-, il brille sur- 
tour par l’éclat de son .style et son talent à peindre 
les passions. 

M Les Européens ont traduit ces auteui’s , et les 
lisent avec délices, parce que leurs écrits étincellent 
de beautés ravissantes. Anciennement, la culture des 
lettres avait perdu de bonne heure sa force et son 
éclat; mais, dans ces derniers temps, les souverains 
de la Perse ont montré et montrent encore une haute 
estime pour ceux qui s’y li-vrent avec succès. Chaque 
jour, le monarque a près de lui des poètes émi 
nents, et, dans une circonstance récente, il Içs a 


i.t. 


,35 
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vantés avec chaleur en présence de l’ambassadem' 
anglais. Dés quune pièce de vers .sort des mains 
d’un poète, il lui donne une pièce d’or pour lé ré- 
compenser. L’étude de la médecine et de l’astrologie 
jouit, auprès du prince, de.la meme estime qnc les 
belles-letti’es. Pour chacune de ces branches de sa- 
voir, il y a des professeims qui comptent un grand 
nombre d’élèves; et, chaque année, le gouverne- 
ment dépense, pour cet objet, de trente è quarante 

mille pong (c’est-à-dire pou mis on livres sicrling, 

de 7 v 5 o,ooo à 1 ,000,000 de francs ). C’est pour 
quoi, en Perse, beaucoup de gens croient à l’as 
trologie , et prétendent quelle peut procurer les 
richesses et les honneurs. Mais aucun des Européens 
n’y ajoute foi. Les Persans .suivent la religion mu 
.sulmane dont ils reconnaissent pour chef Ali. Or Air 
était le fils aîné (sic) de Ma-ho-mc (Mahomet), et en 
même temps son gendre, et ils regardent la doctrine 
d’^h’comme lui ayant été directement transmise par 
Mahomet. Les Turcs et les A-tan (Arabes) révèrent 
également Mahomet ; d’où vient donc qu’ils sont en 
différend (avec les Persans), et qu’ils entretiennent 
une lutte perpétuelle qui en a fait des ennemis 
acharnés? Il y a des autem’s qui disent que bien 
qu’Ali ait reçu sa doctrine de Mahomet, il y a beau- 
coup de points où il est en contradiction avec lui. 
De sorte que les Arabes et les Persans, qui font 
chacun découler leur religion d’un chef particulier, 
n’ont pas tardé à former deuît sectes distinctes. )> 
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Le livre XV contient un abrégé de l’Histoire 
sainte , l’inscription de Si-'ati-fou , relative à l’intro- 
duction du christianisme en Chine, en l’an 782 de 
J. G. , un examen de la religion du maître du ciel 
(la religion chrétienne), et l’analyse des principaux 
traités philosophiques et religieux , composés par des 
«nissionnaires jésuites. 

Le livré XLIII présente d’abord le tableau des 
dilFérents états de l’Europe, etc. avec l’indication des 
religions dominantes. En voici quelques exemples : Fo- 
la/i-si (France), kia-te-U-kiao (religion catholique) ;in7- 
kie-li-koue (Angleterre), po-lo-te-sse-tm-kiao (religion 
protestante); Pou-loa-sse-koiie (la Prusse), yeou-kiüo , 
juifs; loa-ti-lan, luthériens; fcia- te- h’ , catholiques; 
po-lo-sse-te-tun , protestants; Ta-’o-/o-sse (Grande Rus- 
sie) , nge-si-kiao (religion grecque), les cinq hordes 
de la nouvelle frontière de la Russie; Ma-ho-hoéi 
kiao, mahométans, etc. Ce livre se termine par la 
comparaison du calendrier chinois et du calendrier 
européen. 

Le livre XLIV est consacré à l’exposition de la 
chronologie chinoise et européene, depuis la nais- 
sance de Jésus- Christ jusqu’en i 84 i, comparée au 
calendrier et à la chronologie des musulmans , et 
enfin à la discussion de l’époque du Ninmna de 
Boadha S’âkyamoiini. 

Le livre XLV contient diverses dissertations, 1 "sur 
les cinq parties du monde, d’après les idées des Euro 
péens , et en particulier du P. fVerbiest ( en chinois 
Nan-hodi-jin) , 2” sur le mont Koaen-lun ou Anéoula. 
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Le livre XLIX est intitulé ’Ao-men-youeï-pao , 
Gazette ou revue mensuelle de Macao , en cinq 
chapitres, qui traitent, 1 “ des affaires générales de 
la Chine et des travaux des Emopéens sur la langue 
chinoise , ou d’après les livres chinois. On y cite di- 
vers sinologues, dont le mérite et le caractère sont 
quelquefois appréciés avec assez de justesse ; quel- 
quefois aussi on y remarque des errem*s singulières , 
par exemple : nPao-ti-a (M. Pauthier), originaire de 
Ye-ma-ni (d’Allemagne), maintenant fixé dans le 
royaume de Fo-lan-si (France), a gravé des types 
mobiles chinois ; des hommes de Poa-lou-sse (Prusse) 
ont donné aussi de l’argent pour l’aider à achever 
cette entreprise. » 

Il s’agit là, évidemment, des types mobiles chinois, 
gravés par M. Marcellin Legrand, sous la direction 
de M. Pauthier, d’après l’exemple de Klaproth , qui , 
avant lui, avait fait exécuter un corps de caractères 
chinois, composés chacun (lorsque le mot n’est pas 
formé par une clef) d’une clef séparée et du groupe 
phonétique qui se trouve combiné, avec elle. L’assis- 
tance pécuniaire de la Prusse n’est autre chose que 
l’acquisition quelle a faite d’une fonte de ces mêmes 
caractères. 

2 ® Du commerce du thé ; 3® de la prohibition 
de l’opium-, à® de l’art militaire; 5® du caractère 
des différents peuples étrangers. 

Ce livre est terminé par une dissertation sur le 
commerce des étrangers avec la Chine. 

Le L‘ et dernier livre, qui forme un volume 
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accompagné de figures fort exactes , empruntées 
à des ouvrages européens , traite de la fabrication 
des canons, de l’art de les pointer â l’aide de la 
trigonométrie , de la construction des affûts , de 
la fonte des boidets de tout calibre , de l’outillage 
nécessaire au service des pièces, des poulies, cabes- 
tans, etc. etc. 

La dernière partie du livre est destinée à faire 
connaître divers instruments et inventions des Euro- 
péens. Nous mentionnerons particulièrement l’usage 
de la boussole (citée plus haut, ibid. comme inventée 
par les Chinois), des cartes nautiques, des téles- 
copes et des baromètres; les montres et les horloges; 
les boîtes à musique; les ballons, appelés bateaux 
du ciel, les fusils à vent; les scies mues par le vent 
ou l’eau , les moulins à vent et à eau ; les ponts sus- 
pendus, connus en Chine avant de l’être en Europe 
(voy. Tsin-taî-pi-choa, recueil X, tom. I, fol. 8); les 
microscopes, les montres à répétition; les plumes 
et les calams pour écrire ; les monnaies européennes 

en or, en argent et en cuivre; les ho-tche 

(chars à feu) ou locomotives à vapeur; l’imprimerie 
em’opéenne , les journaux quotidiens , hebdoma- 
daires ou mensuels ; les livres d’histoire , de géogra- 
phie , de morale , d’astronomie ; les cahiers de mu- 
sique, etc.; le prix des livres, les bibliothèques 
particulières et publiques ; l’usage du même alphabet 
chez la plupart des nations européennes et la diffé- 
rence de leurs langues; les lettres romaines (capi- 
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taies ) , k nombre des sons des langues parlées 
en Asie» en Amérique, en Europe et en Afrique. 
L’ouvrage est terminé par une notice historique et 
biogrâphique sur le célèbre astronome jésuite Thang- 
jo-wang ^ (Adam Schaal), qui arriva on 

Chine dans la deuxième année de la période Tsong- 
tching des Ming (en 1629). 


NOTICE 

■Sur le maiiudCHteopte-tliébai»! intiluié : La Fidèle saoeese ^ ^111“ 

C^TH COt^JSZ.), et sur Ica publication projetée du texte et 
de la traduction française de ce manuscrit. 


Lorsque» dans les siècles voisins du coniineiicenient de 
notre ère» les doctrines des sanctuaires du vicH Orient, les 
dogmes du christianisme et les spéculations de la philosophie 
grecque se trouvèrent en présence à Alexandrie et dans 
l’Asie occidentale, il se forma, de ces divers éléments, une 
fusion qui reçut le nom de gnosticisme. Parmi les hommes 
qui créèrent ce mouvement religieux, il en est plusieurs dont 
la célébrité a traversé les âges, attestant leur érudition pro- 
fonde et la haute portée de leur intelligence. Tels furenf 
Bardesane et Basilide en Syrie, et Valentin en Égypte» tous 
trois contemporains du second siècle de noire èrç-. 

Comme tous les chefs des écoles gnosliques , ils propa- 
gèrent leurs doctrines par la parole et par des écrits. Mais , de 
toutes ces compositions, aucune n’est parvenue jusqu’à nous 
ou n’est encore connue du monde savant. On a présume 
qu’elles avaient péri à l’époque ou ces fliéosoplies et leurs 
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diücipleà, süus le coup des prescriptions rigoureu.ses portées 
contre eux. par la législation byzantine, s’éteignirent ou dis^ 
parurent dans l’Orient. Leurs ouvrages n’ont pu ctre jugés , 
jusqu’à présent, que d’après les extraits trèà-courls que nous 
ch ont eonservés les pères de la primitive église, et dans la 
pire condition où une doctrine puisse se présenter aux ap- 
préciâtions de celui qui veut la connaître, c’est-à-dire par 
des textes morcelés pour les besoins de la discussion dirigée 
contre tlle par ses adversaires. Sans avoir la pensée , un seul 
instant, de mettre en parallèle le christianisme, cette révé> 
lation de rélernelle vérité, avec le gnosticisme, et à ne consi- 
dérer ces deux institutions que sous le point de vue humain, 
U est impossible de ne pas être frappé de l’immense infériorité 
do celui-ci vis à vis du premier. Le gnosticisme, en alliant, par 
un syncrétisme monstrueux, les enseignements de l’Evangile 
aux anciennes cosmogonies orientales, reportait l’humanité 
vers un passé qui ne pouvait plus rien pour elle; Icchristia- 
iiisnic, en conviant tous les hommes, sans distinction de 
races ou de conditions, à une fraternité universelle, en ré- 
pudiant les doctrines exclusives des religions nationales qui 
l’avaient précédé, recelait en soi le germe .de ce progrès qu’il 
a si merveilleusement accompli. 

Les écrits apocryphes de l’Ancien Testament et les pseudo- 
Evangiles, rassemblés et publiés par Alb. Fabricius et 
M.Thilo , laissent apercevoir quelques traces de gnosticisme , 
mais mêlées à des légendes dont le caractère naïf et quelque 
foi{> puéril montre suffisamment que ces compositions, dans 
leur rédaction populaire, ne s’adressaient qu’aux plus vul- 
gaires adeptes. Il serait donc curieux , il y aurait un grami 
intérêt à retrouver aujourd’lmi les livres qui contenaient l’on 
seignemenl supérieur et ésotérique des fondateurs des grandes 
écoles du gnosticisme. Si les littératures orientales qui se sont 
développées sous l’influence chrétienne, comme le syriaque 
et rarménien, étaient l’objel de recherches dirigées vers ce 
but, dans les pays qui les virent naître cl fleurir, on pourrail 
espérer de découvrir, dans la portion de ces eonlroes qui 
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furent éloignées ou en dehors de la sphère d'action du pou- 
voir impérial de Byzance, des monuments originaux ou des 
versions d’anciens ouvrages^ gnostiques Tout porte à croire 
que ces monuments durent avoir cours parmi un grand 
nombre de moines de la Syrie et de la Mésopotamie» dont 
Tascétisme apocalyptique se prêtait si bien a ces sorte§ de 
Spéculations , lors même que les anciens auteurs ecclfeias- 
tiques ne confirmeraierit point ces inductions. 

La lillératul’e copte, dans laquelle quelques personnes n ont 
su découvrir que des pièces liturgiques insignifiantes, esl.ime 
de celles que Ton pourrait explorer avec le plus de fruit, sous 
le rapport que je viens d’indiquer. Nous voyons, en effet, 
les Égyptiens, ce peuple au génie symbolique et,contem- 
[)latif, conserver le même esprit dans toutes les variations 
(|ue subirent les croyances qu’ils professèrent, soit sous les 
Pharaons , les Lagidcs et les premiers empereurs romains , 
soit lorsque , plus tard , devenus chrétiens et personnifiés daps 
cette rénovation par Origène et saint Cyrille , ils allèrent 
enfin aboutir, par une fatale erreur, à la doctrine si pro- 
font ment mystique du monophysisme, c’est a diré au dogme 
d’une seule nature en J. C. Les institutions monastiques 
fondées par saint Antoine et saint Pakliome, comme une 
réaction du christianisme pratique contre les tendances trop 
exclusivement spéculatives de l’école d’Alexandrie % furent 

^ La titlératurc syriaque a fourni un contingent prt^cieux a ces études 
par le livre dont nous devons la publication à Matih. Norbert, sous le litre 
do Codex Nazarœus liber Adami appcllalus , 5 vol. in-A®, Loiidini-Gothoruni, 
1 8 1 5-x 8i 7. — Les ressources que cette branche des études orientales pour- 
rait trouver dans la bttérature arménienne ont été déjà pressenties par 
5aint-Martin dans ses Mémoires historiques et géographiques sur l’Arménie, 
t. 1 , p. 1 3. 

’ Les tendances toutes spirilualislcs de l’école chrétienne d’Alexandrie , 
au sein de laquelle se développa la méthode d’interprétation allégorique de 
l’Écriture sainte, apparaissent d’une manière bien Iraiicliéc lorsqu’on les 
compare avec l’esprit essentiellement rationaliste de l’école d’Antioche. Cpllc 
de Constantinople , créée plus lard , n’adopta jamais une direclion^ysléma- 
tique et uniforme ; elle tint le milieu entre l’école d’Alexandrie et celle 
«rÀnlioche, Le caractère des doctrines de ces trois grands centres du chris- 
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impuîssanles à les prémunir contre cel excès d'idéalisme 
auquel leur nature les entraînait. J’ai montré, dans un opus- 
cule que j’ai traduit du copte , et publié sous le titre de Frag 
tiients des révélations apocryphes de saint Barthélemy, combien 
les doctrines ihéosophiques avaient fait de progrès dans les 
monastères de la Thébaïde. 

Par un concours de circonstances aussi fortuites qu’heu- 
reuses , l’Angleterre possède aujourd’hui ,\ dàns quelques- 
uns des manuscrits coptes que renferment ses bibliothèques , 
les plus précieux documents pour l’histoire du gnosticisme : 
1 ® Z/C livre de la science da monde invisible; 2 “ Le livre du grand 
Logos [expliqué) suivant le mystère: deux manuscrits sur papy- 
rus , rapportés par Bruce et conservés aujourd’hui par ses 
descendants, mais dont il existe une copie faite par Woide, 
parmi les papiers qu’il a laissés à T université d’Oxford; 3® la 
Fidèle sagesse, manuscrit in-A® de 346 pages , à double co- 
lonne, acquis par le British muséum de Londres, du doc- 
teur Askew, qui l’avait rapporté d’Egypte. Ce manuscrit est 
d’une écriture onciale, dont la forme pleine et carrée atteste 
une haute antiquité. Plusieurs pages dirent aujourd’hui des 
endroits frustes, mais qui, avec quelque attention et une 
connaissance suflisanle de la langue copte, peuvent encore 
être restitués avec certitude ; 4"* le Traité des mystères des lettres 
grecques, petit in -4® de 236 pages, écrit dans le dialecte 
copte-thébain, comme le précédent, mais d’une date plus 
récente, puisque le texte est accompagné d’une version arabe 
mise en regard. Cet ouvrage est conservé dans la bibliothèque 
bodléyenne d’Oxford, et son litre rappelle le système gnos- 
tiquede Marcus. L’auteur, qui était un prêtre nommé Atasius, 
déduit de la forme des lettres de l’alphabet grec et de la signi- 
lication de leur nom le développement des dogmes de la 
création, de la Providence et de la rédemption. 


iianisme primitif a été très-bien apprécié par M. Auguste Neander, dans son 
ouvrage intitulé : Allgemeine Geschichle der chvlstichen Heliqion md Kirche , 
1.1 et 11, delà seconde édition. 
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Le manuscrit de la Fidèle sagesse, dont Woide a publié 
une notice très -abrégée, a été signalé par cet orientaliste 
comme présentant un texte dont robscürilé donnait lieu à 
des difficultés insurmontables. L'évéque danois Fréd. Münter, 
auquel sont dus des travaux remarquables sur les antiquités 
ecclésiastiques, en fit paraître en 1812, à Copenhague, un 
extrait où il a réuni sept odes qui , dans ce manuscrit, sont 
attribuées à Salomon. C’est sur ce fragment, qui est très 
court, que le traité de la Fidèle sagesse a été jugé par tous 
les savants qui se sont occupés, dans ces derniers temps, 
de recherches sur riiisloirc du gnosticisme. Leurs inductions 
sont, je puis raffirmer, diamétralement opposées à celles que 
suggèrent la nature et Tesprit de ce monumenl considéré 
dans son ensemble. En effet, les odes de Salomon n*y sont 
rapportées que comme une de ces citations de TEcrilure sainte, 
sur lesquelles les gnostiques appuyaient rexplicaliou de leurs 
hypothèses, en dénaturant le sens des auteurs sacrés. Woide, 
qui était en état de consulter le texte original, pensait qm^ 
notre manuscrit est le même ouvrage que la Fidelis sapientia, 
qui, au dire de Tertullien , avait pour auteur Valentin. L’élude 
approfondie que j’en ai faite me porte à croire que celte 
opinion est loin d’être dénuée de fondement. La lcrmiaolo 
gie du système dont il contient l’expose s’accorde assez bien 
avec celle des théories Valentiniennes, telles que nous les a 
transmises saint Irénéc ; avec celle différence, néanmoins, que, 
dans le livre copte, cette terminologie est d’une richesse de 
développements et de détails que le plan adopté par le docte 
évêque de Lyon , dans son Traité des hérésies, ne comportai! 
pas. Les preuves sur lesquelles celle identité peut cire fondée 
trouveront place dans l’introduction qui doit précéder ma tra- 
duction. D’ailleurs, il ne faut pas perdre de vue, dans celte 
discussion, un témoignage de saint Irénéc (liv. 1 , ch. n), 
qui allirine que des thèses différentes étaient produites cl 
soutenues dans l’école de Valentin ; d’où il résulte que le.s 
arguments tirés de la Icrininologie valeiiliiiiennc comparée 
avec celle de notre nianuseril , et mis en avant pour nier 
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l’identité de l ouvrage copte et de la Fidèle sagesse du phi- 
losophe alexandrin, ne reposent sur aucune base solide. 

Le système des émanations, la doctrine dé la lumière, qui 
se rencontrent dans toutes les cosmogonies orientales, et 
dont rihde ou la Chaldée furent le foyer primitif, constituent 
le fond de notre livre; mais l’antagonisme entre les ténèbres 
et la lumière, qui est si profondément marqué dans les 
croyances de la Perse ancienne, et la dualité des principes 
opposés du bien et du mal, que le manichéisme reflète si 
fidèlement, n’y apparaissent nulle part* 

Dans ces hauteurs dont l’œil ou la pensée ne saurait sonder 
rimpénélrable abîme, réside le «Premier de tous les mys^ 

lères,» Tl^Opn W’TEJÜL'lfC’THpXOU 'TT\pO'«' ; “la 
Fin de toutes les fins,» TT2ia\K ntHpOTT 

EÊiO^^; “le Père de toute paternité, » TTEXtU’T U'T-W.K- 
^ESW-ÎT KX-Ul*; «Celui qui est lui-même sans père,» 
z.-n&^nraxp'*; «i’ Etre que l'on n’adore que par le silence 
et l’extase ^ et du^it découle la grande lumière des lumiè- 


^ Ms. fol. 7 , col. a ; loi. lo , col. b , <1 ; fol 1 1 , cul. b, 

’ Ibvd. fol. i, col. b ; fol. 3 , col. b ; fol. 1 5 o , col. a. 

' Ibid, fol. 1 49 , col. d ; fol. 1 55 , col. b. 

• Ibid, fol. 90, col. d; fol. 91, passim. 

* C’est le 7rpoap;^r?, le 'npoTidj^p du système de Valeutiu, tel que nous 

la fait connaître saint irénee {Traiui des Jiérésies, liv. 1 , chap. i"), i’Étrc 
que les ffiiostiques désignaient généralement sous le nom de Père incormu , 
Ttariip âyvcàajoç, et que Marcion, d’après le témoignage d’un auteur armé- 
nien du V* siècle, Esnig, nommait V Inconnu, ouiiuftu. Dans son ouvrage in- 
titulé : liéjuiaiion des hérésies, ^ on lit au IV® livre, qui l'i 

pour objet spécial de combattre les marcionites, le passage suivant que je 
traduis sur le texte arménien publié en 1826, à Venise, par les PP. Mekhita- 
ristes: «Marcion, dans son égarement, introduit des doctrines étranges contre 
le Dieu de l'Écriture , en admettant la matière essenticHcmcnl coexistante avec 
lui cl trois cieux ; dans le premier, disent (ses sectateurs) , réside l'inconnu ; 
dans le second , le Dieu de l’Écrilurc ; dans le troisième , scs légions 
(d'anges). » outtupnL.^ 

lunuint^h npj ùp(htatÿ , Lr^hiu[ ^Jiu A. n uldtriu JJt , A 
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re.s,. nno6^KO')fOESÎV mç mO'^OEïR^- La Fidèle 

sagesse, So/)fcia , ^yant levé lés yeux vers ces splendeurs infi- 
nies, brûla du désir de s’élever jusqu’à elles ; mais les Ar- 
clioiis jaloux et ir/ilés de ce qu’elle avait conçu cette pensée 
ambitieuse , la précipitèrent dans les ténèbres. Égarée , éper- 
due dans ces régions désolées, elle implora la Lumière, la 
suppliant de l’aider de sa volonté toute-puissante à remonter 
dana le lieu d’où elle avait été bannie. Dans ses élans de 
regrets et d’amour pour cette clarté ineffable, dont la vue 
lui a été ravie, elle lui adresse treize cantiques qui, pour 
le sens et l’intention dans laquelle ils sont récités, cadrent 
avec un pareil nombre de psaumes de David, choisis parmi 
ceux qui s’accordent le mieux avec sa situation. 

Le livre de la Fidèle sagesse imite dans sa contexture la 
forme dramatique. Le Christ, après sa résurrection, passe 
douze années à converser avec ses disciples et à les instruire 
dans les mystères d’une science supérieure , dont ses ensei- 
gnements, pendant sa vie terrestre, n’avaient été qu’une im- 
parfaite révélation. Les disciples ef lésantes femmes pa- 

hpliu Lplithtut'Y^ utuk'Uf omuipU, Ljt plipnp^ 

H nuUh opltüaifi/ uiuinnuui^ , L jL-ppnpii-nL.lSb : (P. 2 43 .) 

il paraît que Marcion le nommait aussi te Dieu bon et inconnu , car on lit un 
peu plus loin i « Le Dieu bon et inconnu , qui résidait dans le troisième ciel , 
ayant vu, disent-ils, combien le genre humain était pei-du etc-garé au milieu 
des deux êtres qui le trompaient , le Dieu des créatures et la Matière eut 
compassion des âmes précipitées dans le feu cl livrées aux supplices. » 
utifuhtnit ujutr*ü ’, tuuutni-ërrylb puspury L~ outtup(i » np lUutnl^p 

fffppnpfp kpliltüitf l^^nplruiU U. ànuhi^yulh 

*[, Jk^k^p^nuy *iilAt*putL.npui^ utlrutnVu uiputpuih^ny 4 , 

tjtjuL.lru/y ^ni^p L. uiuhi^^ny x (P a 46 , 

2 47.) il rappelle également ï Inconnu, bon^ comme on lit ailleurs : « Non, comme 
Marcion Taflirme en divaguant, que les créatures de Dieu doivent honorer 
l 7 nconntt bon , à cause de sa bonté. » apu^l^u 

iuptputpnjii tupuiptu^ny upupui ^ outtvpt% ptupt^nj 

tipMijutôh ttuimni^yuMliLi t^thi puuplrputpnL-PL'ulu t (P. 196.) 

* Ms. Fol. 1, col. b; fol. 3 , col. ; fol. 9, col. d; fol. 78, col. b; fol. 90, 
roi. b. 
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raissent tour à tour en scène* et proposent des questions à 
Jésus , qui les résout suivant les données gnostiques * et de 
manière à leur présenter un cours complet de cette doctrine. 
Ces questions embrassent la cosmogonie, la théorie des éma- 
nations et de la Probole Valentiniennes , la nature et la hié- 
rarchie des esprits et des génies * la discussion du problème 
si controversé dans les premiers siècles de notre ère, de To- 
rigine du mal physique et moral dans ce monde , et enfin 
tout un traité de psychostasie. L’ouvrage se termine par le 
récit d’une cérémonie où figurent Jésus et ses disciples, et qui 
reproduit probablement l’une de celles du culte gnostique. 

Un monument qui provient de la même source que notre 
manuscrit, quoique appartenant à un ordre d’idées difTérent, 
est le rituel gnostique du musée de Leyde , écrit en caractères 
égyptiens-démoliques et publié par M. Lcemans. L’existence 
de ce monument ne laisse aucun doute sur les emprunts que 
firent les gnostiques aux sanctuaires de l’Egypte, lors même 
que ces communications ne seraient pas mises en évidence 
parles pierres dites basilidiennes , où apparaissent si fréquem- 
ment les symboles religieux de cette contrée. Peut-être serait- 
il plus exact de regarder le gnosticisme alexandrin comme 
une véritable transformation des Snciennes doctrines égyp- 
tiennes, opérée sous l’influence des idées chrétiennes et de 
la philosophie grecque. Ce qui confirme le rapprochement 
que je signale ici entre le traité de la Fidèle sagesse et le pa- 
pyrus gnostique de Leyde, c’est que plusieurs noms se ren- 
contrent également dans l’un et dans l’autre. 

Ce traité, à ce qu’il paraît, est la version copte d’un ori- 
ginal grec qui a été détruit comme tous les livres gnostiques 
écrits dans cette dernière langue. 

Celte version, rédigée dans un idiome qu’ignoraient sans 
doute les agents officiels envoyés en Egypte par la cour de 
Byzance, et conservée dans les retraites de la Thébaïde, loin 
d’Alexandrie , siège de l’administration à la tête de laquelle 
ces agents étaient placés, a pu ainsi échapper au naufrage 
général qui a détruit toutes les compositions analogues. 
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J’ai tlil qu elle avail élé écrite d’abord en grec ; ce lail res 
sort de l’existence ^ dans le texte copte, non-seulement de 
mots grecs pris à l’état absolu et lexicographique , mais en- 
core de mots aux cas obliques qui n’avaient pas sans cloute 
d ‘équivalent en égyptien , et transportés comme des formules 
ou des expressions techniques et sacramentelles dans la tra- 
duction, sous la forme où on les lisait dans l’original. 

Ces détails donneront une idée , quoique dans une bien 
faible mesure, de l’importance du manuscrit dont je viens de 
présenter un aperçu. J’ai voulu montrer l’intérêt qu’il peut 
offrir pour la connaissance de la symbolique et des dogme.s 
des sanctuaires de l’Orient primitif, et pour l’appréciation 
du mouvement encore si peu connu des doctrines religieuses 
qui , dans les premiers siècles de notre ère , voulurent com- 
biner ces dogmes avec les idées chrétiennes. Ces doctrines 
sont celles qui, passant en Espagne, dans les Gaules et même 
en Italie, se perpétuèrent, pendant tout le cours du moyen 
âge, dans les hérésies des Albigeois, des Bogomiltes, des 
Cathari et des Pauliciens , etc. et se fondirent avec le Mani 
ohéisroe. 

La traduction de la Fidèle sagesse et le glossaire qui en 
forme le complément softt terminés , et seront livrés à l’im- 
pression lorsque j’aurai acquis la conviction que j’ai rempli , 
dans l’état actuel de la science et avec la somme d’efforts 
dont je suis capable, les exigences qu’impose ce travail. Le 
manuscrit sur lequel ma traduction a été faite est une co- 
pie que j’ai prise sur l’original , pendant mon séjour en An- 
gleterre, lorsque je fus chargé, en i838 et i84o, par MM. de 
Salvandy et Villemain, successivement ministres de l’ins- 
truction publique, de la mission d’aller étudier à Londres 
ce curieux monument. A la suite , je donnerai la traduction du 
Traité des mystères des lettres grecques, en l’accompagnant 
du texte copte , comparé avec la version arabe, d’après la co 
pie que j’ai. faite de ce manuscrit, en i838., à Oxford. 

Dans l’impossibilité d’offrir ici , dans de courts extraits . 
un .spécimen des doctrines à l’expression desquelles la Fi • 



JUIN 1847. 54:5 

dèïe sagesse est consacrée, je me bornerai, pour faire juger 
du style apocalyptique dans lequel elle est conçue et du ca- 
ractère de la symbolique sur laquelle elle est fondée, a en 
citer deux fragments; le texte étant destiné à paraître avec 
la traduction du livre entier, je crois devoir l’omettre. Il m’est 
impossible aussi de donner le commentaire, sans lequel, je 
le sens bien, ces fragments ne seront qu’une lettre morte, 
surtout lorsqu’ils sont séparés de l’introduction qui doit être 
placée en tète de ma publication. Mais les renvois, continuels 
que je fais , dans ce commentaire , aux citations disséminées 
dans le corps de l’ouvrage , et la longueur des développe- 
ments dans lesquels je serais ici obligé d’entrer, privé du se 
cours de ces renvois, me forcent de le retrancher. 

PREMIEU FRAGMENT (fOL. 287-289 DU MANUSCRIT.) 

Marie continuant de parler, dit à Jésus : «Quelle est la 
forme des ténèbres extérieures et combien rcnlermenl-elJes 
de lieux de tourments?» Jésus lui répoi\(;lit : «Les ténèbres 
exlérieures sont un grand dragon dont la queue est en de- 
dans de sa gueule, et .qui est en dehors de l’univers, qu’il 
entoure. Il enserre un grand nombre de lieux de tourments 
qui comprennent douze divisions rafn^rov) 

consacrées à des supplices terribles. Dans chacune de ces 
divisions est un Arclion. Tous ces génies se transforment al 
ternalivement en prenant la figure Tun de l’autre. Le pre 
mier Archon, celui qui préside à la première division, a la 
forme d’un crocodile et sa queue est rentrée dans sa gueule, 
qui vomit la glace, la peste, le froid de la fièvre et toute.s 
sortes de maladies. Le véritable nom qu’il porte dans le lieu 
ou il réside est Enchthonin. L’ Archon qui est dans la seconde 
division a la figure d’un chat, et s’appelle, dans le lieu qu’il 
habile, Kharahhar, L’Archon qui se trouve dans là troisième 
division a la ligure d’un chien , et porte dans ce lieu-là le irom 
de Arkharôkh. L’Archon de la quatrième division est sous la 
forme d’un .serpenl, et s’appelle dans le lieu qu’il occupe 
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Akh'okkar. L’Archon qui fait sa demeure clans la cinquième 
division a la forme d'un veau noir, et il se nomme dans le 
lieu auquel il commande, Markhour. L’Arclion qui habite la 
sixième division est sous la ligure d’un sanglier, et son nom , 
dans le lieu auquel il préside , est hamklmmor, L’ Archon de 
la septième division a la figure d’un ours, et on l’appelle, en 
ce lieu»là, Loiikhar, L’Archon qui occupe la Imiiième divi- 
sion a la forme d’un vautour, et il se nomme, dans le lien 
qu’il habite , Laraôkh, L’Archon qui se trouve dans la neu- 
vième division a la figure d’un basilic, et on l’appelle, dans ce 
lieu-Ià , Arkheokh. Dans la dixième division existent un grand 
nombre d’Archons, qui ont chacun sept tètes de dragon, et 
leur chef se nomme; dans le lieu sur lequel ils ;:ègnenl, 
Xarmarôkh. La onzième division renferme pareillement une 
grande quantité d’Archons , qui ont chacun sept têtes de 
chai, et pour chef un Archon qui, dans ce lieu , porte le nom 
de Râkhar, Enfin , la douzième division est habitée par une 
multitude d’Archons, plus nombreux que dans aucune autre, 
ayant chacun sep^ têtes de cynocéphale, cl un chef qui s’ap- 
pelle, dans le lieu auquel il est attaché, Khrêmaôr. Ce sont là 
les Archons des douze divisions, lesquels sont placés dans 
l’intérieur du dragon des ténèbres extérieures. Chacun d’eux 
change de nom et alterne de ligure d’heure en heure. Les 
douze divisions ont chacune une porte qui s'ouvre vers le 
haut, en sorte que le dragon des ténèbres extérieures, qui 
se compose de douze divisions , séjour de l’obscurité , devient 
roi de chaque division , quand elle s’ouvre vers le haut. Il y 
a un ange des régions supérieures qui préside à chacune des 
portes de ces douze divisions, et qui a été placé là par leou , 
le premier homme, le gardien de la lumière, le doyen du 
Premier ordre , avec la mission de veiller sur le dragon, afin 
qu’il ne se dérange pas du poste qui lui a été assigné. » 

DEUXIÈME FRAGMENT (fOL. 3 1 8-32 2 DU MANUSCRIT.) 

Lorsque l’on eut crucifié noire Seigneur Jésus, il resuscita 
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cVentre les morts le troisième jour. Ses disciples se rassem- 
blèrent auprès de lui et lui adressèrent la prière suivante 
«Seigneur, aie compassion de nous , car nous avons aban- 
donné père et mère et le monde entier pour te suivre. » Alors 
Jésus , se tenant avec eux sur le bord des eaux de TOcéan , 
pria en ces termes : u Ecoute-moi , ô mon père , toi le père de 
toute paternité, toi Tinlini de lumières, E, H, S, O, 

tXr, laô, Aôi, Ôia, Psinôther, Thernôps, Nôpsither, Zagou- 
rê, Pagourê, Nethmomaôth, Nepsiomaôth, Marakhakhtha , 
Thôbarrabau , Tharnakhakhan , Zorokothora , leou , Sa- 
baôth. » 

Tandis que Jésus prononçait ces paroles , Thomas et An - 
dré, Jacob et Simon le Cananite étaient à l’occident, la ligure 
tournée vers l’orient; Philippe et Barthélemy étaient au 
midi, faisant face au nord; le reste des disciples .hommes et 
femmes, se tenait derrière Jésus, tandis que celui-ci était 
debout auprès de l’autel. Puis, élevant là voix, il se tourna 
vers les quatre angles du monde avec ses disciples, tous re- 
vêtus de tuniques de lin, et dit : ulaô, lao, laô. w Voici ce 
que ce mot signifie : Viola veut dire que.runivers s’est pro- 
duit par émanation ; Valpha, qu’il i^entrera dans le sein d’où 
il est sorti, et Vomcga, que la fin des fins arrivera, Jésus 
ajouta ; «laphtha, Mouiiaêr, Mounaêr , Ermanouèr, Erma 
nouer, » ce qui veut dire : ô père de toute paternité des infinis, 
tu exauceras le vœu que je t’adresse pour mes disciples que j’ai 
amenés devant toi, parce qu’ils ont cru à la parole de vérité ; 
lu accompliras tout ce que j’implore de toi en leur faveur, 
car je connais le nom du père du trésor de la lumière, » et 
en même temps élevant la voix, il s’écria : « C’est Aberancn 
thôr, » en proclamant ainsi ce nom ineffable. » Puis il dit : 
«Que tous les Mystères, que les Archons, les Puissances, 
les Anges, les Archanges, toutes les Vertus et toutes les Hy 
postases de l’Invisible-Dieu , i\grammakharei , que Barbelé 
(qui a la forme d’une) sangsue, s’approchent séparément et 
se rangent à la droite. » En ce moment même , les cieux se di- 
rigèrent vers l’occident, ainsi que la Sphère, leurs Archons 
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et leurs Puissances, qui s’enfuirent à la fois vers l’occident , à 
la gauche du disque du soleii et de celui de la lune. Or» le 
disque du soleil était un grand dragon , dont la queue était 
dans sa gueule, et qui montait vers les sept Puissances de la 
gauche, conduit par quatre Puissances qui avaient la forme 
de chevaux blancs. La base de la lune avait la ressemblance 
d’une barque; un dragon mâle et un dragpn femelle la diri* 
geaient, et elle était précédée par deux veaux blancs. La fi- 
gure d’un jeune enfant était derrière la lune, tenant le gou- 
vernail; les dragons qui enlèvent la lumière de la lune, 
avaient devant eux un génie à tête de chat. Le monde entier, 
les montagnes et la mer s'enfuirent vers l'occidcnt, a la 
gauche, et Jésus ainsi que ses disciples demeurèrent dans 
un lieu aérien, dans les roules de la Voie du milieu , laquelle 
est au-dessus de la sphère, et se rendirent dans la première 
division de cette voie. Jésus sc tint là debout, au 

milieu des airs, avec scs disciples. Ceux-ci lui dirent : u Dans 
quel lieu sommes-nous?» Dans les lieux de la Voie du mi 
lieu, » leur répondit-il. [Ensuite il ajouta] : «Lorsque les Ar 
ebons d'Adamas se révoltèrent, ils ne cessèrent pendant 
longtemps de se livrer entre eux à un commerce criminel 
<^^vov(Tta), engendrant d’autres Archons, dos 
Archanges , des Anges , desLiturges, des Décans. Alors de la 
droite sortit leou , le père de mon père ; il lia ces génies 
dans une Himanncnè^ de la sphère. Là, se trouvaient douze 
Éons; Sabaôth, qui est Adamas, commandait à six, et la- 
braôth, son père, était le chef des six autres. Alors labraôth 
crut aux mystères de la lumière avec scs Archons, et il régla 
ses œuvres sur sa foi, laissant de côté les mystères de l’u- 
nion coupable, tandis que Sabaôth y persistait avec scs Ar- 
chons. Dès que Icou, le père de mon père , eut été témoin de la 
foi de labaôth, il le prit ainsi que ses Archons, qui s’étaient 

* J'ai conservé dans ma traduction le mol technique Himarménê, parce 
qu’il est loin de correspondre exactement «u sens de l’expression grecque 
Effxapfxévn , destin , fatalité. 
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associés à sa rénovation. Il le reçut dans la Sphère , le con 
cliiisit dans une atmosphère pure, en face de lû lumière du 
soleil, dans les espaces qui sont entre les Lieux du milieu et 
ceux de Tlnvisible-Dieu , et Tétablit là avec ses Archons. Puis , 
transportant Sabaôth-Adamas et ses Archons, qui avaient 
refusé de participer aux mystères de la lumière , et qui s’é- 
talent opiniâtrés à opérer les mystères criminels, il les lia 
dans la Sphère ; il y attacha aussi dix-huit cents Archons , pla- 
cés dans chaqué Eon, et en mil trois cent soixante au-dessus 
d’eux : ceux-ci, à leur tour, étaient soumis à cinq grands Ar- 
chons, chargés de présider à tout rensemble. Ces derniers 
portent dans le monde qu’habite rimmanité les noms sui- 
vants : le premier s’appelle Rronos, le second Arès, le troi- 
sième Hermès , le quatrième Aphrodite , le cinquième Jupiter. 
Jésus , continuant de s’entretenir avec ses disciples, leur dit : 
« Prêtez l’oreille et je vous révélerai tous ces mystères. Lorsque 
leou eut lié ces Archons , il tira une Puissance du grand Invi- 
sible et la lia dans l’Arclion qui porte le nom de Kronos. 11 Ht 
sortir une autre grande Puissance d’Ipsanta-Khoun Khaïnkou- 
kheôkh, qui est uné des trois Tridynamis- Dieux, etrattaclia 
dans Arès; il tira encore une Puissance de Khaînkhôôô, qui 
est une autre personne des trois Tridynamis -Dieux, et la lia 
à Hermès. Il tira de nouveau une Puissance de la Fidèle sa* 
gesse, fille de Barbelos (sic ) , et l’attacha dans Aphrodite. En 
suite, réfléchissant qu’il fallait un chefpour gouvernerle monde 
et les Eons de la Sphère, afin que dans leur malice ils ne 
le détruisissent pas; il monta dans les régions du milieu et 
prit une Puissance dans le Petit Sabaôth, le Bon, lui qui 
préside à ces régions, et il l’attacha à Zeus, dont la nature 
est bonne aussi , afin qu’il pût gouverner ces Éons , dans sa 
mansuétude. Il établit l’ordre de ses révolutions, de manière 
à ce qu’il fût trois mois dans chaque Eon, avec une régula 
rité constante, et que les Archons qui viendraient fondre sur 
ces Bons vissent leurs attaques et leur malice demeurer im- 
puissantes. Il attribua à ces Archons pour demeures deux 
Eons en face de ceux d’Hermès. Je vous ai dit, en premier 

36. 
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lieu, le nom des cinq grands Archons, c’est-à-dire les déno- 
minalions dont les hommes se servent pour les désigner, 
mais redoublez d’attention , car je vais vous révéler leurs 
noms immuables, ce sont : Orimouth pour Rronos, Mou- 
nichounaphôr pour Arès , Tarpetanouph pour Hermès , 
Khôsl pour Aphrodite , et Kliônbal pour Zeus. » 
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HUDIMENTS DE LA LANGUE HtNDo'lll. 

PAR M. 6ARC1N DE TASSV. 

Paris, Imprimerie royale, 1847; grand in-8®. ' 


Il y a trois dénominations similaires employées par les 
indianistes pour spécifier divers dialectes d’une même langue i 
les personnes peu familiarisées avec les idiomes de l’Indo 
moderne sont portées quelquefois à les confondre. C’est pour- 
quoi il est à propos d’établir ici la différence qui existe entre 
Vhindoai, Yhlndoustani et Y lundi. 

Vhindoui est une des langues qui se sont formées dans 
l’Inde à l’époque où le sanscrit cessa d’être parlé, ce qui 
arriva avant le x" siècle. C’est la langue du moyen âge île ces 
contrées ; elle forme la transition entre le sanscrit et l’hiii- 
doustani moderne, à peu près comme la langue romane a 
signalé le passage du latin au français. L’hindoui comporte , 
en outre, un sous-ordre fort intéressant, appelé braj bhukhâ , 
ou langue du pays de Braj , contrée devenue célèbre par 
l’incarnation de Krlschna. 

V hindousiani est le langage mélangé qui s’eASt formé vers 
le commencement du xi' siècle, par suite de l’invasion mu- 

' Chez B. Dupral, libraire de la Société asiatique. Prix , 10 francs. 
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sulmanc. Les vainqueurs , s’étant établis dans les provinces 
où l’on parlait hindou! . ont dû nécessairement, en adoptant 
l’idiome des vaincus, en modifier un peu la grammaire, en 
adoucir les formes, et y importer un grand nonibre de termes 
persans et arabes. De plus , fidèles à un système üniverselle- 
ment suivi par eux dans tous les pays où ils ont eu la pré- 
pondérance , ils ont soumis l’écriture à l’alphabet arabe. Ce 
dialecte se subdivise en deux sous-ordres : le zabânA-ixrdCi 
(langue de camp), ou simplement iirdû, parlé au nord, et 
le dakhni (méridional) , ou gujrî (synonyme d’nrdu), usité 
au midi. 

Vhindi n’est autre que l’hindoustani écrit en caractères 
sanscrits, aussi bien que l’bindoui; on y fait aussi un emploi 
plus sobre de mots persans et arabes. Ses sous-ordres sont : 
le kharUbolî, appelé aussi luch ou thenth, usité à Dehli et à 
Agra, et le des-bhâkhâj langage des provinces. 

Ainsi Yhindoui est l’idiome des Hindous avant l’époque de 
l’invasion musulmane , employé encore en plusieurs contrées ; 
V hindoustani est parlé par IcS musulmans de l’Inde, et Y hindi 
par les Hindous brahmanistes 

Sous le rapport littéraire, chacun de ces dialectes a sa 
spécialité bien tranchée : riiidoustarii est dans l’Inde ce que 
le français est en Europe, c’est-à-dire qu’il est parlé et en- 
tendu dans tout fHindoustan, et même dans des contrées 
assez éloignées; c’est au point, observe M. Garcin de Tassy, 
qu’on assure que, le chinois excepté, celle langue est celle 
qui est parlée par un plus grand nombre d’hommes. C’est 
donc la langue du commerce, de l’administration et des re- 
lations de toutes sortes. De plus, les derniers empereurs 
inogols ayant encouragé les lettres, il s’est élevé une multi- 
tude d’écrivains hindous et musulmans qui , les uns en hindi , 
les autres en urdii ou en dahhnî, ont cultivé avec succès tous 

’ H est bien entendu qu’ici nous faisons abstraction complète des idiomes 
qui SC sont formés dans plusieurs autres contrées de l’Inde , tels que le mali- 
ratli, le guzarati, le bengali , Torissa, le canara, le tamoul', le télougou , le 
malabar, etc. etc. dont nous n’avons pas à nous occuper en ce moment. 
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les genres de littérature » et ont traduit dans ces dialectes une 
foule d’ouvrages sanscrits et persans, dont plusieurs sont 
actuellement perdus ou inaccessibles , ce qui donne à ces 
traductions le mérite des originaux. 

Mais nous n’hésitons pas à mettre fort au-dessus l’impor- 
tance de l’hindoui» surtout pour le philologue, l’archéologue 
et le théologien ou philosophe. Car, sans parler des modifi- 
cations successives qu’ont subies les langues anciennes de 
rinde, et qu’on peut suivre en hindpui plus qu’en tout autre 
idiome, et des documents historiques qu’on ne peut trouver 
que dans ce dialecte, c’est en hindoui qu’ont écrit la plupart 
des réformateurs. «C’est en hindoui que sont rédigés les 
livres des Jains, Y Artii-Vipak , le Kaustubh,les deux Sripala- 
Charitra, le Kalpa-Sutra, etc. ceux des Sikhs et de tous les 
autres dissidents, excepté les bouddhistes, antérieurs à l’é- 
poque de la formation de Thindoui. C’est dans cet idiome 
que les Vaïschnavas, parmi lesquels ont surgi les réforma' 
teurs modernes de l’ancien culte brahmanique, ont écrit 
leurs belles poésies religieuses.* Nous devons citer, comme 
les plus éminents, Kabîr, Nanak, Ramânand, Bhagodas, 
Dâdû, Birbhan, Bakhtavar, Baba-Lai, Râmcharan, Siva-Nâ- 
râyan, Vallabha, Daryadâs, Raïdâs, etc. C’est avec raison 
que je place Kabîr à leur tête. Sa doctrine, dérivée en partie 
du Védanta des Hindous et du sufisme musulman, s’est lar 
gement répandue dans les provinces du nord de l’Inde. Sa 
secte a donné naissance à plusieurs autres sectes, entre 
autres à celles des Sikhs ou Nanak Schahî, des Sadhs, des 
Satnamis qui, en effet, ont emprunté à celle de Kabîr leur 
dogme et leur morale. Parmi les auteurs religieux qui ne 
sont pas chefs de secte, nous devons citer : Bhartriharî, Bhû- 
pati ou Bhupat-dâs, Brajbacîdâs , N abhaji ou Nabhajû, Cha- 
turbuj ou Chaturbuj-dâs , Dulha-Râm, Govind-Singb , Prya- 
dâs, Râé-Singh, Râm-jan, Râm-Praçad, Srutgopaldâs , 
Bîlwa-Mangal , Dhana-Bhagat , Pîpâ, etc. \ 

‘ Introduction aux Rudiments de )a langue hindoui, pag. H. Voir la bio- 
graphie de ces personnages dans le premier volume de l’Histoire de la litt^ra- 
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C’est de cet importaat dialecte que M. Garcin de Tass)? 
vient de donner la Grammaire , qu’on peut regarder comme 
un ouvrage entièrement neuf; car jusqu’ici l’hindoui a été 
presque entièrement négligé par les indianistes anglais, Lallù- 
Lal, il est vrai, a donné à Calcutta, en 1810 , ses Principles 
of braj-bhâkhâ , et Ballantyne ses Eléments of hindi and braj- 
bhâkhâ ÿrawmar, Londres, iSSq; niaisjpn voit, par ces titres 
mêmes , que personne n’avait encore mis au jour une gram- 
maire de Thindoui proprement dit. M. Garcin de Tassy a 
réuni dans son ouvrage, non-seulement les formes du braj 
bhâkhâ, mais encore toutes celles que lui a fournies une 
lecture attentive des auteurs hindoui des différentes con- 
trées et des différents âges, que renferme sa riche et pré- 
cieuse bibliothèque. Toutefois, ce n’est pas là une grammaire 
approfondie et détaillée, ce ne sont que de simples rudiments, 
ainsi que l’indique le titre de l’ouvrage; mais, tels qu’ils 
sont, ils suffisent à quiconque veut étudier une langue aussi 
intéressante ; il leur a même donné beaucoup plus de déve- 
loppement qu’il n’avait fait autrefois à ses Rudiments de la 
langue hindoustani; y a même un chapitre assez détaille 
sur la Syntaxe , où la plupart des idiotismes sont signalés et 
justifiés par des exemples. Les Rudiments sont précédés d’une 
Introduction fort curieuse sur la littérature hindoui; nous 
en avons extrait en grande partie ce que nous avons dit plus 
haut. Cet ouvrage, bien qu’assez court, est encore rendu 
plus intéressant pour les indianistes [)ar un choix de mor- 
ceaux comparés qui s’y trouvent. Ainsi, f Introduction est 
suivie d’une fable et de la parabole de l’Enfant prodigue, 
l’une et l’autre en. hindoui et en hindi, pour faire mieux 
saisir la différence qui existe entre ces deux dialectes, et 
l’ouvrage est terminé par le Barattemcnl do la mer, épisode 
extrait du Mahâbhârata, composé en vers hindoui par Gokul 
Nâth, avec la traduction française. Les indianistes compa- 
reront avec intérêt ce morceau avec foriginal sanscrit, que 

turc hindou! cl hindoustani; le second volume contient plusieurs extraits ef 
analyses d’ouvrages composes dans le dialecte (pu nous occupe. 
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Tailleur a inséré à la suite, accompagné d'une version i'ran- 
caise due à la plume de M. Lancèreau , membre distingué de 
la Société asiatique. 

Bertrand. 


NOUVELLES ET MÉLANGES. 


SOCIÉTÉ ASIATIQUE. 

SÉANCE DU 14 MAI 1847. 

Le procès verbal de la séance est lu; la rédaction en est 
adoptée. 

On donne lecture d'une lettre de la Société historique de 
laCarinlhie, siégeant à Laybach, par laquelle cette Société 
demande l'échange de ses publications avec celles de la So- 
ciété asiatique. 

Cette demande est renvoyée à la commission du Journal 
asiatique. 

Le rédacteur du journal Vlnstitut demande l’échange de 
son Journal contre le Journal asiatique; renvoyé à la com- 
mission du Journal. 

Sont présentés les membres suivants : 

M. Finlay (à la Havane), présenté. par MM. Botta et 
Mohl; 

M. Frithen, à Londres, par MM. Stanislas Julien et Mohl; 

M. De Lazareff, chambellan de S. M. l'empereur de 
Russie, par MM. Éd. Biot et Reinaud ; 

M. Vigoureux, professeur à Brest (Finistère), parMM.Bo- 
nelty et Reinaud. 

Ces quaJre inembre.s sont reçus. 
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M. Molli rend compte du brochage des volumes du Jour- 
nal asiatique qui se trouvent au magasin de la Société. 

M. de Paravey lit une note sur les antiquités trouvées 
récemment dans un canal en Chine. 

OUVRAGES PRÉSENTÉS. 

Par l’auteur. Glossaire des mots français tirés de ï arabe , 
du persan et du turc, par A. P. Pihan. Paris > 1847» 

Par l’auteur. Etude démonstrative de la langue phénicienne 
et de la langue lihyque, par A. C. Judas. Paris, 1847» ^*^' 4 ** 

Par l’éditeur. The Hislory of the Almohades by Ahdo*Vwu- 
liid Marrekoshi, edited by V. A. Dozy. Leyde, 1847» 

( Publié aux frais de la Société pour la publication des textes 
orientaux , à Londres. ) 

Par l’éditeur. Maamar Ha-Jichud (mémoire sur l’unité, 
par Moyse Maimonide, publié en hébreu, avec une analyse 
allemande), par M. Steinschneider. Berlin, i 846 , in- 8 ®. 

Par l’auteur. Recherches sur quatre princes d*Hamadan, par 
M. Defrémery. Paris, 1847, ^*^'8° (tiré du Journal asia- 
tique). 

Par la Société. Journal of the Royal Asiatic Society, vol. X, 
pag. 2. (Continuation du mémoire du major Rawlinson.) 
Londres, 1847» 

Journal des Savants, avril 1847. 


A M. REINAUD, 

PRÉSIDENT DE LA SOCIÉTÉ ASIATIQUE. 

Paris, le ati juin 18/17. 

Monsieur, 

Le bienveillant accueil que vous avez fait, dans le Journal 
asiatique à l’alphabet des Touaregs, que je devais au Toiiati 
‘ Cahier de mai, page A 5 5 . 
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Abd-el-Kader, me laisse supposer que vous trouverez peut- 
être quelque intérêt à une note que le même correspondant 
m'a adressée de Touggourt , et qui concerne une construction 
antique, la plus importante, sans doute, du Sahara algérien. 
Cette construction est mentionnée dans Touvrage de M. le 
colonel Daumas, si exact et si complet d'ailleurs, Le Sahara 
algérien, pag. 8i ; mais les renseignements d'Ab-el Kader 
semblent donner à ce point plus d'importance que ne lui en 
ont accordée les Sahariens consultés par le colonel. La mé- 
fiance générale de ces hommes me porterait à supposer de 
leur part une erreur volontaire; dans ce cas, la note d'Abd 
el-Kader aurait un intérêt réel. Vous êtes pour moi le meil- 
leur juge à cet égard. J'ai l’honneur de vous l’adresser en 
original. 

Je suis, avec un profond respect, 

Votre Irès-humble et très-obéissant serviteur, 

Le capitaine S. Boissonnet. 


NOTE 


Sur l'ancien château appelé Ksar-Kerinia, fournie par le sid 
Abd-el-Kader de Touat, 




A» 
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«ülj^ ^j «vi jLtÜ 

{J^\ «VjUiÜ’ v 3\;^ jL^jJt 

{^-j^ ^ tiôJf 
cjj-^,..tf 4>-wiij {j^^ u>-^ fiîj *XüiJ[ (j[ C^wmJÎJ 

l . .^ X 4-^ (3-^^t3 *X*iJf iSmiAj ^ji»-«î(>x S-*^ 

^ j^j *** cr^ yj oJU 
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*isjj Jf 

(J-* (J^^ 

«jLijJf 8jlijJf <J( LLftJi/o i^UJa,^ (jt ^ 

(jî «VjfjiÇ jj tjf 

Jlj (Jf) 

« Gloire à Dieu ! 

« Les grâces de Dieu soient sur notre seigneur Mohammed , 
sur sa famille et sur ses compagnons ! Qu’il leur accorde le 
salut I 

« Ksar-Kerima est à l’ouest sud-ouest de Ouargla. C’est un 
château situé sur le sommet d’une montagne dont aucune 
autre nït)ntagne n’approche pour la hauteur. Sa construc- 
tion remonte au temps du prophète de Dieu Dou-el-Kernïn 
(Hercule). Ses dimensions, en longueur et largeur, dépas 
sent celles de la nouvelle Ouargla, Il renferme un puits qui 
date des temps les plus anciens, et dont la profondeur est de 
deux cents coudées au moins, des souterrains creusés dans 
le roc. C’est une habitation des plus élevées et des plus éten 
dues; elle servait de demeure aux rois des premiers âges. Un 
seul chemin y conduit. On ne pourrait s’y rendre qu’avec un 
camp , encore n’y monteraiNon qu’^iomine par homme. Si 
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l'on va (de Touggourt) à Ouargla, on le voit, en sortant de 
Vespace de sable que Ton nomme Arq-bou-Khezana ; après 
trois heures de marche , on y arrive. D’après c%que rappor- 
tent les gens de Rouissat (village voisin de Kerima) , la mon- 
tagne de Ksar-Kerima se trouve sur le chemin du pays des 
Touaregs, en se dirigeant vers le sud. Si de là on veut aller à 
Aïn-Salah (dépendance de Touat), on prend à Touest; si l’on 
veut aller à R'edames(Gadhamès),on prend au sud-est. Tout 
ce qui relève de Ouargla est sous la dépendance de ce château. 
Le pays est exempt de vapeurs et de maladies. L’air y est sain , 
les vents salubres. Quiconque a possédé Ksar-Kerima, a été 
maître du Sahara. Voilà tout ce que j’ai appris de Ksar-Ke- 
rima. 

Voici ce que j’ai dépensé pour envoyer à Ksar-Kerima. J’ai 
loué un homme des Chânba pour lo réaux, et un haouli 
(chameau rapide), pour ii réaux, de Temasin à Ouargla 
et Ksar-Kerima. En partant de Temasin , on se rend à Mat 
mata ; de Matmata à Dekkara ; de Dekkara à Aouina ; d’ Aouina 
à Bou-Khezana; de Bou-Khezana à Mgaoussa, à Ourgla et 
à Ksar-Kerima. » 


M. Brosset, aujourd’hui membre de l’Académie impériale 
des sciences de Saint-Pétersbourg, mais qui est né en France, 
et qui déposa les premiers résultats de ses éludes géorgiennes 
et arméniennes dans le Journal asiatique, est sur le pc^int de 
se mettre en route pour la Géorgie, où il est chargé d’une 
mission scientifique par le gouvernement russe. Son objet 
est d’explorer le pays sous les divers points de vue de l’ar- 
chéologie, de l’ethnographie et delà linguistique. Le voyage 
doit durer une année entière. M. Brosset n’a cessé, depuis 
près de vingt-cinq ans , d’avoir l’esprit occupé de cette contrée 
si importante par les traditions qui s’y rattachent. Avant de 
faire part au public de ses idées définitives, il a voulu l’cxa- 
miner de ses propres yeux ; c’est le moyen qu’employa Hé- 
rodote quand il entreprit de faire connaître aux Grecs les 
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régions étrangères qni occupaient alors Je plus ratlention. 
M. Brossel, après avoir quitté les lieux qui le virent naître, 
quitte maintenant Saint-Pétersbourg, qui était devenu pour 
lui une nouvelle patrie ; il se sépare de sa femme et de ses 
enfants. C’est un rude parti, à Tâge où il est arrivé; mais 
que ne peut l’amour de la science! A cet égard, il y a long- 
temps que M. Brossel a donné des gages. 

Reinaüd. 


Le cjénie de l Orient , commenté par ses monuments monétaires, par 
M. L. L. Sawaszkîewicz. Bruxelles, i846;in-i2, avec plan- 
ches. 

C’est ici une suite d’études historiques, numismaliques , 
politiques et critiques, sur la collection des monnaies mu- 
sulmanes formée en Orient par M. Ignace Pietraszcwski , et se 
composant de deux mille six cent quatre vingt-trois médailles 
Déjà M, Pietraszcwski avait publié certaines séries de son 
riche cabinet, et ce volume en donne une idée encore plus 
avanlageuse. 
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